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INTRODUCTION. 


Le  XIX*  sîécle  a  vu  de»  révolutions  de  tout 
genre  se  succéder  avec  une  rapidité  étonnante 
sur  la  surface  des  deux  mondes.  De  toutes  parts 
les  nations,  secouant  le  joug  des  vieilles  idées  et 
des  systèmes  décrépits  ,  se  sont  proclamées  libres 
et  émancipées.  Les  dernières  années  surtout  qui 
viennent  de  s'écouler  ont  montré  le  triomphe  corn* 
plet  de^  institutions  nationales  et  sagement  pro- 
gressives sur  le  despotisme  séculaire  et  le  statu 
quo  des  lumières.  La  France,  cette  sentinelle 
avancée  de  toutes  les  libertés,  TAngleterre,  les 
États-Unis,  TAmérique  du  sud,  l'Espagne  et  le 
Portugal ,  par  un  mouvement  spontané,  ont  brisé 
\^  les  digues  chancelantes  qui  séparaient  le  passé  de 
l'avenir  et  en  ont  fait  un  ensemble  magnifique.  A 
^  leurs  pieds  est  tombé  Tarbre  gigantesque  de  la 
•^      féodalité  qu'avaient  laissé  croître  l'ignorance  et  la 
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les  glaces  du  détroit  de  Bering  ^  pour  aller  exploit 
ter  à  la  fois  les  contrée»  du  Mexique  ,  du  Pérou  ^ 
du  Chili,  du  Brésil,  des  Boliviens  et  des  Étals- 
UniS)  qui  nous  fourniraient  toutes  les  matières  pré* 
cieuses  en  échange  de  nos  arts  et  de  notre  civili-* 
sation.  Une  bonne  partie  de  cet  ouvrage  est  consa- 
crée à  l'examen  de  ce  grand  problème  et  à  sa  solu- 
tion,  du  moins  en  perspective. 

Comme  j'ai  passé  plusieurs  années  dans  la  Nou« 
velle-Ângleterre  et  que  j'ai  étudié  long-temps  ce 
pays,  je  publie  les  événemens  dont  il  a  été  le 
théâtre'et  qui  sont  restes  jusqu'ici  à  peu  près  igno- 
rés, surtout  relativement  àla  capture  de  VJlexan^ 
dre  k  New-Port.  Je  m'étends  beaucoup  aussi  sur 
la  nation  américaine  des  contrées  septentrionales, 
voulant  la  faire  connaître  telle  qu'elle  est ,  avec  ses 
ia^titutions ,  ses  mœurs  et  son  apparente  pi  ospé- 
rite  comme  nation. 

Un  autre  point  fort  important  et  sur  lequel  j'ai 
dûtn'étendre,  ce  sont  les  banques  américaines  qui 
occupent  aujourd'hui  si  fortement  le  commerce  du 
asonde.'4i$s  catastrophes  d^sdiêrnierâ  temps  qui 
opt  effrayé  tant  d'intérêts  étaient  ou  pouvaient 
être  prévues;  elles  ne  sont  peut-être  encore  que  le 
commencement  de  plus  grands  désastres.  On  verra 
d^nÀ  cet  ouvrage  leis  combinaisons  frauduleuses, 
l'astuce  et  la  mauvaise  foi  de  ces  banquiers  d'outre- 
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mer  qui,  après  s'être  mutueltenient  dupés  les  «us 
lesautras)  tendent  aujourd'hui  leurs  filets  sur  toutes 
les  nations.  11  faut  espérer  que  leurs  roanœuvres  se* 
rontenfio  déjouées  y  et  que  ces  ténébreuses  menées 
ne  viendront  point  altérer  la  prospérité  de  notre 
commerce  et  do  nos  finances. 

Les  Français  accueillent  avec  trop  d'empressé» 
ment  font  ce  qui  a  rapport  à  notre  puissante  ma* 
riue ,  pour  qu'ils  ne  lisent  pas  avec  plaisir  la  narra* 
tion  que  j'ai  faite  du  beau  voyaf(e  de  monseigneur 
le  prince  de  Joinville  à  bord  de  ÏHercuk.  Les 
anecdotes  qui  se  rapportent  à  ce  voyage^  ainsi  qu'a 
celui  de  la  Favorite,  sont  du  plus  grand  inléréi  ^  et 
trouvent  ici  une  bonne  place  ^  quoiqu'on  ait  dqà 
rapporté  beaucoup  de  choses  à  ce  sujet.  La  manière 
dont  son  Altesse  royale  a. été  reçiio  partout,  les 
fêles  brillantes  et  nombreuses  qui  ont  été  données 
dans  les  divers  climats,  tout  cela  remplit  un  laq}e 
cadre  dans  ce  hvr^«  Les  marins  surtout  qui  goûtent 
si  fort  tout  ce  quia  rapporta  leur  vie  vagabonde, 
liront  avec  la  plus  grande  satisfaction  tous  les  dé- 
tails de  cette  narration  et  le  |)a8sage  du  prince  sous 
la  ligné  équinoxi'ale  avec  ses  nombreux  compa*- 
gnons.  *  ,  , 

On  n'a. pas  oublié  sans  doute  le  procès  fameux 
et  tout  palpîlant  d'intérêt  qui  a  effrayé  la  France  , 
il  y  a  peu  de  temps  ;  je  veux  parler  de  l'affaire  M ar- 
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INTRODUCTION. 


Le  XIX'  siècle  a  vu  des  révolutions  de  tout 
genre  se  succéder  avec  une  rapidité  étonnante 
sur  la  surface  des  deux  mondes.  De  toutes  parts 
les  nations^  secouant  le  joug  des  vieilles  idées  et 
des  systèmes  décrépits  ,  se  sont  proclamées  libres 
et  émancipées.  Les  dernières  années  surtout  qui 
viennent  de  s'écouler  ont  montré  le  triomphe  corn* 
plet  deë  institutions  nationales  et  sagement  pro- 
gressives sur  le  despotisme  séculaire  et  le  statu 
quo  des  lumières.  La  France,  cette  sentinelle 
avancée  de  toutes  les  libertés,  PAngleterre,  les 
États-Unis,  l'Amérique  du  sud,  l'Espagne  et  le 
Portugal ,  par  un  mouvement  spontané,  ont  brisé 
C  les  digues  chancelantes  qui  séparaient  le  passé  de 
l'avenir  et  en  ont  fait  un  ensemble  magnifique.  A 
^  leurs  pieds  est  tombé  l'arbre  gigantesque  de  la 
^^       féodalité  qu'avaient  laissé  croître  l'ignorance  et  la 
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les  glaces  du  détroit  de  Bering  ^  pour  aller  exploi- 
ter à  la  fois  les  contrée»  du  Mexique ,  du  Pérou, 
du  Chili,  du  Brésil,  des  Boliviens  et  des  États- 
Unis,  qui  nous  fourniraient  toutes  les  matières  pré- 
cieuses en  échange  de  nos  arts  et  de  notre  civili- 
sation. Une  bonne  partie  de  cet  ouvrage  est  consa- 
crée à  Texamen  de  ce  grand  problème  et  à  sa  solu- 
tion, du  moins  en  perspective. 

Comme  j'ai  passé  plusieurs  années  dans  la  Nou« 
velle-Angleterre  et  que  j*ai  étudié  long-temps  ce 
pays,  je  publie  les  événemens  dont  il  a  été  le 
théâtre  et  qui  sont  restes  jusqu'ici  à  peu  près  igno- 
rés, surtout  relativement  àla  capture  de  V/ilexan^ 
dre  à  New-Port.  Je  m'étends  beaucoup  aussi  sur 
la  nation  américaine' des  contrées  septentrionales, 
voulant  la  faire  connaître  telle  qu'elle  est ,  avec  ses 
iastitutions ,  ses  mœurs  et  son  apparente  prospé* 
rite: comme  nation. 

Un  autre  point  fort  important  et  sur  lequel  j'ai 
dùm'étendre,  ce  sont  les  banques  américaines  qui 
occupent  aujourd'hui  si  fortement  le'commerce  du 
ifloi^.'nLfs  catastrophes  d^s  djérniera  temps  qui 
ont  effrayé  tant  d'intérêts  étaient  ou  pouvaient 
être  prévues;  elles  ne  sont  peut-être  encore  que  le 
commencement  de  plus  grands  désastres.  On  verra 
d^nà  cet  ouvrage  leis  combinaisons  frauduleuses, 
l'astuce  et  la  mauvaise  foi  de  ces  banquiers  d'outre- 
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mer  qui,  après  a*étre  mutueUamefit  dupés  leattoa 
lesautres)  tendent  aujourd'hui  leurs  filets  sur  toutes 
les  nations.  11  faut  ospércr  que  leurs  roanœuvrcs  se* 
rontenfio  déjouées ,  et  que  ces  ténébreuses  menées 
ne  viendront  point  altérer  la  prospérité  de  notre 
commerce  et  de  nos  finances. 

Les  Français  accueillent  avec  trop  d'empresse- 
ment loat  ce  qui  a  rapport  à  notre  puissante  ma* 
riue ,  pour  qu'ils  ne  lisent  pas  avec  plaisir  la  fiarra* 
tion  que  j'ai  faite  du  beau  voyage  de  monseigneur 
le  prince  de  «loinville  à  bord  de  Y  Hercule.  Les 
anecdotes  qui  se  rapportent  à  ce  voyage^  ainsi  qu'a 
celui  de  la  Fas^orit^,  sont  du  plus  grand  inléréi  ^  el 
trouvent  ici  une  bonne  place  ^  quoiqu'on  ait  déjà 
rapporté  beaucoup  de  choses  à  ce  sujet.  La  manière 
dont  son  Altesse  royale  a. été  reçiio  partout,  les 
fêtes  brillantes  et  nombreuses  qui  ont  été  données 
dans  les  divers  climats ,  tout  cela  remplit  un  large 
cadre  dans  ce  livre;  Les  marins  surtout  qui  goûtent 
si  fort  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  vie  vagabonde!, 
liront  avec  la  plus  grande  satisfaction  tous  les  dé- 
tails de  cette  narration  et  Ie.])a8sagc  du  prince  sous 
la  ligne  équinoxiale  avec  ses  nombreux  compas- 
gnons.  * 

On  n'a.  pas  oublié  sans  doute  le  procès  fameux 
et  tout  palpitant  d'intérêt  qui  a  eiTrayé  la  France , 
il  y  a  peu  de  temps  ;  je  veux  parler  de  l'affaire  M ar- 
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INTRODUCTION. 


Le  XIX*  siècle  a  vu  des  révolutions  de  tout 
genre  se  succéder  avec  une  rapidité  étonnante 
sur  la  surface  des  deux  mondes.  De  toutes  parts 
les  nations^  secouant  le  joug  des  vieilles  idées  et 
des  systèmes  décrépits  ^  se  sont  proclamées  libres 
et  émancipées.  Les  dernières  années  surtout  qui 
viennent  de  s'écouler  ont  montré  le  triomphe  com* 
plet  de^  institutions  nationales  et  sagement  pro- 
gressives sur  le  despotisme  séculaire  et  le  statu 
quo  des  lumières.  La  France,  cette  sentinelle 
avancée  de  toutes  les  libertés,  TAngteterre,  les 
États-Unis,  PÂmérique  du  sud,  l'Espagne  et  le 
Portugal ,  par  un  mouvement  spontané,  ont  brisé 
les  digues  chancelantes  qui  séparaient  le  passé  de 
Tavenir  et  en  ont  fait  un  ensemble  magnifique.  A 
leurs  pieds  est  tombé  Tarbre  gigantesque  de  la 
C^         féodalité  qu'avaient  laissé  croître  l'ignorance  et  la 
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superstition ,  et  qui  couvrait  de  son  ombre  fatale 
les  populations ,  tandis  que  de  son  poids  il  écrasait 
le  sol  :  elles  ont,  par  de  sages  éclaircies,  ouvert 
un  passage  à  la  lumière  et  retranché  ce  luxe  de  ra- 
meaux et  de  branchages  qui  épuisait  la  terre.  Il 
est  vrai  qu'il  a  fallu  faire  d'immenses  sacrifices  ; 
mais,  hélas!  sdUrait-on  acheter  trop  cher  la  liberté? 
Cependant  une  ère  nouvelle  s'est  ouverte  pour 
le  monde  après  celte  lutte  terrible  ;  aux  combats  ^ 
aux    victoires  sanglantes    ont   succédé  des  jours 
tranquilles ,  des  temps  plus  purs  et  plus  sereins. 
La  paix  est  venue  ranimer  tous  les  esprits,  et  fa- 
voriser de  son  influence  merveilleuse  le  dévelop- 
pement des  arts  et  de  l'industrie.  Désormais  le  fer 
et  Tairain  ont  perdu  leur  ancienne  destination  : 
employés  autrefois  à  tenir  les  peuples  sous  le  joug 
et  à  les  isoler  I  ils  vont  maintenant  servir  à  assurer 
leur  triotnphe  et  à  les  unir  intimement.  Qui  ne  voit 
en  effet  Pavenir  immense  des  chemins  de  fer  et  de 
la  vapeur?  Qui  ne  voit  leur  influence  prochaine 
sur  la  civilisation   et  le  commerce?  La  terre  n'a 
plus  de  distances,  la  mer  plus  de  tempêtes.  Voyez 
dé[à  ces  rails  multipliés  qui  s'étendent   d^une  pro- 
vince à  Tâulre ,  d^une  nation  à  Tautre,  en  atten- 
dant qu'ils  enserrent  dans  leurs  vastes  cercles  le 
globe  tout  entier.  Voyez  le  vieil  Océan  étonné  de 
Vaudace  de  ces  nouveaux  marins  qui  s'avancent 
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comme  la  Toadre  à  travers  ses  vagues  ^  sans  voiles 
et  sans  rames  ^  et  qui  semblent  défier  la  fureur  des 
vents  et  des  flots.  Ici ,  sur  des  terres  jadis  presque 
désertes ,  affluent  les  artistes ,  les  commerçans  et 
les  curieux;  Ih',  sur  ces  mers  sillonnées  naguère 
par  des  flottes  rivales,  se  croisent  mille  pavillons 
qui  vont  échanger  leurs  lumières ,  leurs  richesses 
et  leur  industrie.  Les  populations  qui  étaient 
amoncelées  sur  quelques  points  se  répandent  sur 
les  lieux  désorts  ;  les  bras  inutiles  ici  vont  atHeurs 
ensemencer  les  champs;  les  produits  se  répartis** 
sent  )  les  idiomes  se  vulgarisent  ^  les  peuples  âé^ 
viennent  frères ,  et  le  monde  ne  fera  bientôl  plus 
qu'un  seul  peuple. 

C'est  à  la  vue  de  ces  magnifiques  résultats ,  et  en 
considérant  ces  nouveaux  élémens  de  notre  exis* 
teoce  sociale,  tant  présente  que  future  ^  que  je  me 
suis  décidé  à  publier  cet  ouvrage.  Le  moment  ne 
pouvait  être  mieux  choisi  pour  exposer  mes  idées 
et  les  développer  au  grand  jour  de  la  presse.  J*ee^ 
père  donc  qu'on  lira  avec  intérêt ,  et  j'osedtre  non 
'  sans  quelque  fruit ,  lés  théqHés  nouvelles  ifpè  fé 
mets  au  jour  tant  sur  la  navigation  à  la  vapeur  que 
sur  les  chemins  de  fer.  J'expose,  avec  la  clarté 
qu'ont  pu  me  donner  la  connaissance  des  Keux  et 
de  longues  études  sur  ce  sujet  les  moyens  d'unir 
les  deux  mbqdet ,  en  nous  frayant  un  passage  sur 
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les  glaces  du  détroit  de  Bering  ^  pour  aller  exploi- 
ter à  la  fois  les  contrées  du  Mexique ,  du  Pérou , 
du  Chili)  du  Brésil,  des  Boliviens  et  des  Étais- 
UniS)  qui  nous  fourniraient  toutes  les  matières  pré* 
cteuses  en  échange  de  nos  arts  et  de  notre  civili*^ 
sation.  Une  bonne  partie  de  cet  ouvrage  est  consa- 
crée à  l'examen  de  ce  grand  problème  et  à  sa  solu- 
tion, du  moins  en  perspective. 

Comme  j'ai  passé  plusieurs  années  dans  la  Nou« 
velle-ÂngIcterre  et  que  j*ai  étudié  long-temps  ce 
pays,  je  publie  les  événemens  dont  il  a  été  le 
tbéàtre'ct  qui  sont  restés  jusqu'ici  à  peu  prés  igno* 
rés,  surtout  relativement  «\la  capture  de  V/Hexart" 
dre  à  New-Port.  Je  m'étends  beaucoup  aussi  sur 
la  nation  américaine' des  contrées  septentrionales, 
voulant  la  faire  connaître  telle  qu'elle  est ,  avec  ses 
iàstitutions ,  ses  mœurs  et  son  apparente  prospé- 
rité comme  nation. 

Un  autre  point  fort  important  et  sur  lequel  j'ai 
dùm'étendre,  ce  sont  les  banques  américaines  qui 
occupent  aujourd'hui  si  fortement  le  commerce  du 
aaoc^.-^ies  catastrophes  d^s  derniers  temps  qui 
ont  effrayé  tant  d'intérêts  étaient  ou  pouvaient 
être  prévues;  elles  ne  sont  peut-être  encore  que  le 
commencement  de  plus  grands  désastres.  On  verra 
d^nàcet  ouvrage  leis  combinaisons  frauduleuses, 
l'astuce  et  la  mauvaise  foi  de  ces  banquiers  d'outre* 
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mer  qui^  après  a'éire  mutueileniefit  dupés  les  yos 
les  autres^  lepdeot  aujourd'hui  leurs  filets  sur  toutes 
les  nations.  11  faut  ospérer  que  leurs  roanœuvfcs  se* 
ront  enfio  déjouées ,  et  que  ces  ténébreuses  menées 
ne  viendront  point  altérer  la  prospérité  dae  notre 
commerce  et  de  nos  6nances. 

Les  Français  accueillent  avec  trop  d'empresBO* 
ment  tout  ce  qqi  a  rapport  à  notre  puissante  ma^ 
rine ,  pour  qu'ils  ne  lisent  pas  avec  plaisir  la  narra* 
tion  que  j'ai  faite  du  beau  voyage  de  monseigneur 
le  prince  de  Joinville  à  bord  de  V Hercule.  Les 
anecdotes  qui  se  rapportent  à  ce  voyage^  ainsi  qu'a 
celui  de  la  Favorite,  sont  du  plus  grand  intéril;  ^  et 
trouvent  ici  une  bonne  place  ,  quoiqu'on  ait  dé}à 
rapporté  beaucoup  de  choses  à  ce  suje^.  La  manière 
dont  son  Altesse  royale  a. été  reçùo  partout,  les 
fêtes  brillantes  ot  nombreuses  qui  ont  été  données 
dans  les  divers  climats,  tout  cela  remplit  un  large 
cadre  dans  ce  Kvre;  Les  marins  surtout  qui  goûtent 
si  fort  tout  ce  quiarappoità  leur  vie  vagabonde, 
Uroiit  avec  la  plus  grande  satisfaction  tous  les  dé- 
tails de  celte  narration  et  le  .])a8sage  du  prince  sous 
la  ligné  équinoxiale  avec  ses  nombreux  compa^ 
gnons.* 

On  n'a. pas  oublié  sans  doute  le  procès  fameux 
et  tout  palpitant  d'intérêt  qui  a  effrayé  la  France , 
il  y  a  pjeu  de  temps  ^  je  veux  parler  de  l'afTaire  M ar- 
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saacl  Joiil  lo  port  do  Bi^cst  a  été  le  théâtre  judi*< 
dâire;  J'^i  prU  les  choses  au  début^  depuis  l'arrivée 
do  V jélexandrek  Ne w^Port  ^jusqu'au  dénouemont 
sanglant  qui  a  clos  celte  triste  catastrophe,  p6r-« 
suftdé  qu'on  àccueiKora  avec  le  plus  grand  intérêt 
tout  ce  qui  a  ra;  port  à  cet  épouvantable  drame* 
iSeyl ,  sans  aj)|jur  ^  eu  butte  au  mauvais  vouloir  de 
toutes  les  autorités  amértcaines,  la  plupart  gagnées 
par  l'or  du  chef  des  pirates ,  trompé  mille  fois  par 
rastiico  et  les  ruses  de  ces  brigands^  je  suis  enfin 
parvenu  h  saisir  les  coupables  et  a  les  livrer  à  la 
juste  vindicte  des  lois.  Do  pareils  événemens  sont 
toujours  nouveaux  pour  les  lecteurs,  surtout  quand 
dux  faits  principaux  se  joignent  une  infinité  dodr«- 
constances  qui  sont  restés  JHsqii'ici  dans  l'ombre. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans  de  plus  longs 
iléveloppemens  sur  le  conteoti  de  cet  ouvrage, 
i^u'il  me  suffise  do  dire  quo  j'ai  voulu  intéressev 
et  èira  utile  ;  qoaml  on  vi^e  à  un  résultat  si  loua* 
ble,  et  qu'on  a  éîé^  comme  moi,  &  même  dd  con* 
naitre  les  lieux  et  les  hommes,  il  est  difficile  de  ne 
pas  réussir.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  solliciter  l'in- 
<lulgeiDc&  des  lecteurs ,  tant  sur  les  répétitions  qui 
auraient  pu  m'échapper,  que  sur  quelques  iocqr 
tioxm  peu-  conformes  a  la  langue  '  frâBçaâde'4lo»it  j'ai 
,|ierda  un  peu  Tusagè;  Eloigdé  de  ma  patrjedepilts 
•de. longues  années,  et  ne  voyant  k  la  Nouve^e-An- 


INTRODUCTION,  XJ 

gletcrrc  que  très  peu  de  mes  compalrioles,  j'ai  du 
contracter  Thabitudc  de  la  langue  anglaise  cl  bon 
nombre  de  ses  tournures.  Mais  la  forme  ne  doit 
point  nuire  au  fond ,  et  j'espère  qu'on  me  lira  avec 
bienveillance. 
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Hew-Port ,  ttat  de  Ihode-Istand  »  d4  InUr  i838. 

La  narration  que  j'entreprends  du  voyage  et  du  séjour 
de  ce  beau  navire  parmi  nous ,  est  remplie  de  tint  de  dé- 
tails et  de  détails  si  intéressans,  que  j'ai  besoin  d'y  mettre 
beaucoup  d'ordre  et  de  clarté.  C'est  pourquoi,  avant  de 
raconter  la  traversée  rapide  de  ce  modèle  d'architecture 
de  Toulon  ^  New-Port ,  la  surprise  étonnante  des  Améri- 
cains de  toutes  les  classes  qui  se  pressaient  sur  ses  ponts, 
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rioflaence  extraordinaire  qu'il  a  eue  sur  chacun  d'eux , 
les  incidens  nombreux  et  les  anecdotes  multipliées  qui 
ont  signalé  le  court  espace  de  temps  qu'il  a  passé  dans 
cette  rade ,  je  commencerai  par  la  nouvelle  que  nous  ap- 
porta de  France  un  paquebot  américain ,  le  Charlemagne, 
venant  du  Havre. 

Le  paquebot»  le  Charlemagne,  arrivé  a  New- York,  du 
Havre,  le  6  septembre  1857,  nous  apporta  la  nouvelle 
que  S.  A.  R.  monseigneur  le  prince  de  Joinville  avait  dû 
s'embarquer  le  5  août ,  en  qualité  de  lieutenant ,  à  bord, 
de  THercule ,  vaisseau  de  second  rang  et  do  cent  canons, 
commandé  par  le  capitaine  Casy ,  commandeur  de  l'ordre 
royal  de  la  Légîon-d'Honneur. 

L'Hercule ,  escorté  par  la  corvette  la  Favorite ,  capi- 
taine Ducampe  de  RosanEiel ,  disait-on ,  ira  d'abord  tou- 
cher k  Gibraltar;  de  là,  il  se  rendra  à  Madère,  à  Téné- 
riffe,  et  à  Santiago  de  Praya,  parmi  les  îles  du  Cap-Vert; 
puis  k  Rio-Janeiro  et  k  Bahia ,  ainsi  qu'à  Gayenne ,  aux 
Antilles,  où  son  Altesse  royale  visitera  la  Martinique,  la 
Guadeloupe,  la  Jamaïque  et  Cuba.  Enfin,  l'Hercule  ira 
mouiller  dans  la  baie  de  la  Cheasapeak  pendant  que  le 
prince  de  Joinville  visitera  l'intérieur  des  États-Unis;  en- 
suite il  appareillera  pour  Brest ,  où  son  Altesse  royale 
revîendjra  directement.  Cette  expédition  durera  au  moins 
dix-huit  mois. 

Le  7  septembre ,  une  autre  nouvelle  nous  arriva.  Nous 
apprîmes  que  des  bateaux  à  vapeur  avaient  été  expédiés 
de  Toulon  k  la  recherche  de  l'amiral  Lalande  et  du  vais- 
seau THercule  qui ,  cinglant  avec  majesté  sur  la  mer ,  ne 
se  doutait  guère  que  Constantine  allait  être  conquise  par 
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nos  armes,  et  que  l'escalade  de  ses  remparts  formidables 
devait  être  effectuée  par  son  équipage  intrépide. 

Le  Fttlton  trouva,  dans  les  eaux  du  Tage,  la  division 
amirale  qui  reçut  ordre  de  se  rendre  immédiatement  k 
Tunis*  Non  moins  heureux  que  le  premier,  lebrick-aviso, 
rOreste,  découvrit  la  division  dans  la  baie  de  Saintes- 
Croix  (Ténériffe)  le  4  septembre ,  et  rallia  THercule.  Le 
commandant  Casy ,  instruit  de  son  rappel  dans  la  Médi« 
terranée ,  tira  le  canon  de  rallier.  Ce  jour-lk  même  avait 
eu  lieu  une  course  au  IHc  ;  et  les  officiers  furent  tous 
ebarmés  d'apprendre  qu'ils  allaient  coopérer  au  siège  de 
Constantine. 

La  division  appareilla  le  5  pour  les  plages  de  rAlgérie, 
et  arriva  à  Tunis  le  29  septembre. 

Dans  ce  mouvement,  voici  ce  que  j'appris  d'un  oiBcier 
qui  montait  l'Hercule.  Le  vaisseau  avait  quitté  Toulon 
le  4  août  au  soir ,  et  était  arrivé  k  Gibraltar  le  16  ; 
le  gouverneur  anglais  avait  accueilli  avec  empressement 
et  distinction  la  division  française,  commandée  parle 
contre-amiral  Lalande.  Les  officiers  de  l'état-major  et 
plusieurs  grades  inférieurs  furent  invités  aux  fêtes  qui 
eurent  lieu  k  cette  occasion.  On  fit  une  grande  revue  des 
troupes  qui  composent  la  garnison  de  cette  forteresse;  et 
ses  fortifications  redoutables ,  qui  virent  échouer  naguère 
les  efforts  combinés  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  sous 
le  règne  du  malheureux  Louis  XVI ,  furent  visitées  par 
les  officiers  de  la  division ,  ayant,  à  leur  tète  son  Altesse 
royale  et  le  contre-amiral ,  accompagnés  du  gouverneur 
et  des  officiers  de  la  garnison  anglaise.  Une  petite  guerre 
(sbam-fight)  qui  vint  animer  la  scène ,  ne  fit  que  préluder 
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à  réclat  da  bal  qui  fut  donné  le  même  soir  chez  le  gou- 
verneur. 

Le  16  août  9  l'Hercule  et  la  Favorite  prirent  congé  de 
la  division  Lalande ,  ainsi  que  du  redoutable  Gibraltar. 
Les  batteries  qui  commandent  le  mouillage  de  la  baie 
d'AIgésiras  firent  retentir  les  aits  du  bruit  de  leurs  ca-* 
nous.  L'Hercule  avait  salué  les  forts  au  moment  d'appa<« 
réiller ,  et  le  vaisseau-amiral  avait  également  combiné  ses 
mouvemens  pour  saluer  le  départ  de  son  Altesse  royale 
de  vingt-un  coups  de  canon.  Le  même  jour,  le  18,  les 
côtes  espagnoles  restaient  au  nord ,  lorsque  THercule 
porta  son  beaupré  vers  le  sud.  Quant  k  la  Favorite ,  tan-* 
tôt  elle  éclairait  la  marche  du  navire ,  comme  un  papillon 
léger  qui  vole  de  fleurs  en  fleurs ,  tantôt  elle  se  portait  en 
arrière  pour  voir  si  tout  alljiit  bien  ;  elle  ouvrait  en  quel- 
que sorte  la  marche  triomphale  de  la  petite  division.  Ce- 
pendant la  baie  de  Tanger  Ait  visitée  par  l'équipage  du 
vaisseau  «  Une  magnifique  réception  accueillit  le  prince  et 
sa  troupe  joyeuse  ;  on  se  livra  au  plaisir  de  la  chasse ,  et 
divers  présens  furent  échangés. 

Le  20 ,  la  division  avait  perdu  la  terre  de  vue ,  et  diri- 
geait sa  course  vers  les  lies  Atlantiques.  Les  vigies  du  vais- 
seau signalèrent  bientôt  Tile  de  Madère ,  et  le  port  de 
Funchale  reçut  dans  ses  eaui  les  deux  pèlerins  des  mers, 
qui  dotaient  faire  une  station  dans  cette  lie  célèbre ,  si 
renommée  par  la  qualité  de  ses  vins.  A  peine  ont-ils 
touché  11  terre ,  que  le  couvent  des  Visitandines  se  met 
en  émoi,  et  envoie  une  invitation  &  son  Altesse  royale 
avec  tout  le  cérémonial  usité  en  pareil  cas.  La  grande 
grille  est  ouverte ,  et  le  premier  des  fils  de  France  qui 
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visite  cette  Ile  est  admfc,  ii  rinstar  des  priaeee  de  laYicflle* 
Castille,  hreeevoir  les  iNmoeufs  etaumiqueêét  Tordre* 
Au  bniit  solenMl  el  lelifiieQx  des  dodiei  da  eoaveat ,  la 
mère-svpérieore,  k  la  iéte  de  ton  aaiot  tintpeau,  s'a* 
Taaee  len  ranguata  vbyageur,  ef  le  prioee  et  «en  escorte 
MEversent  me  donMe  haie  déjeunes  vierges.  Arrivés  k 
a  salie  de  réoepltOB  «  la  supérîearo  ceuiplimente  soa  Al<* 
tesse  royale  avr  son  heuwx  voyage,  et  appelle  les  bé« 
aédidioas  da  eiel  contre  les  dangers  terriUes  de  la  mer. 
Il  n'y  a  pas  jnsqn'anl  meindres  sosais ,  Jeunes  et  vîettleai 
^i  ne  soient  admises  k  présenter  leur  salutation  angé^ 
lii|De  k  son  AHetae  royale» 

Les  moines  de  Fnncimle  ne  restèrent  peint  et  arrière 
des  bonnes  VisHaidines  ; 


C^r,  partout  eu  il  y  a  dei  none| 
Les  moinei  7  aboodeal. 


Le  prince  vê^vâ  égidement  ienrs  bommages ,  et  apiAs  la 
cérémonie ,  on  fit  une  course  k  cheval  dans  les  menta^ 
gnes. 

Qnand  on  ent  bien  vu  tout  ee  qu'il  y  avidt  de  nms^ 
qnaUe  dans  l'Ile ,  la  division  appareilla.  (Tétait  le  1*'  sep* 
tembre,  et  l'on  se  «Krigea  vers  le  Hc  deTénérîis,  dent 
la  cime  argmtée  peut  Mre  vue  k  soiianie  llenês  en  mer^ 
lorsque  le  temps  est  serein. 

Le  4  septembre,  la  baie  de  Salnte-Oelt  reçoit  la  vi- 
site de  VHereule  et  de  la  Favorite.  A  la  tète  des  ottèiers 
de  sa  suite ,  le  prince  se  porte  k  cheval  dsM  1^  senti^vs 
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8iiiiirâx  qui  favorisent  Taceès  dû  Pic.  A  chaîne  pas  qâe 
ToB  fait  vers  le  sommet  de  ce  roehar,  on  s'aperçoit  d'un 
changement  de  températore.  I^es  fraits  de  tous  les  cii<» 
mats  y  abcmdent,  ainsi  que  tontes  les  plantes  cnlinaires. 
C'est ,  dam  la  région  basse ,  ki  banane  qni  croit  mMée 
avec  ryame ,  la  patate  douce  de  la  Martinique  avec  la  ca- 
rotte et  la  figue  banane  ;  c'est ,  à  une  régiw  plus  élevée, 
là  figue  connue  dans  les  colonies  sous  le  nom  de  figue  de 
France ,  l'orange ,  la  prune  d'Espagne,  et  celle  d'Alle- 
magne qui  se  mêle  h  la  pèche ,  k  l'abricot  d'Europe.  L'a^ 
•voeatier ,  couvert  de  son  fruit ,  se  trouve  dans  la  régim 
basse ,  tandis  que  le  pommier  croU  an  haut  du  Pic.  La 
fraise  ;  te  pistache  couvrent  le  sol  qui  cache  sous  Ini  la 
patate  douce  des  climats  chauds',  ainsi  que  la  ponmie  de 
terre  des  contrées  plus  froides.  L'Ile  de  Ténériflé  peut 
donc  offrir ,  en  toute  saison ,  k  ses  heureux  visiteurs,  tous 
les  fruits  et  toutes  les  productions  du  globe. 

Cependant  le  canon  de  l'Hercule  avait  sonné  l'appel , 
et  chacun  d'accourir  k  bord.  L'Oreste  mouillait  auprès  de 
l'Hercule  qui  venait  de  leCievoir  l'ordre  de  rebrousser 
^dievîn  vers  le  détroit. 

Les  nouvelles  de  Toulon  du  15  octobre  1857  annon* 
«eal  l'arrivée  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Jotnville  h  Bone, 
Je  4  au  soir.  A  peine  débarqué ,  le  pridce  accompagné  de 
BM  aide-de*camp ,  M.  Hernoux ,  capitaine  de  corvette  et 
piemhre  de  la  Chambre  des  députés ,  se  raid  au  camp 
pour  se  diriger  ensuite  sur  jios  positions  devant  Co«h 
içianfjne.  Il  était  escorté  par  le  21*  régiment  d'inCutferie 
4^  ligne,  composé  de  neuf  cents  lionmiea  et  de  deux 
pièces  de  campagne. 
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La  correspondance  de  Bone  do  2S  octobre  portait  ce 
j  qni  sBît  :  ff  n  est  arrivé  hier  deux  escadrons  de  spahis , 
tenant  directement  de  Gonstantioe  :  ils  nons  aononcent 
pour  demain  l'arrivée  de  monseignenr  le  prince  de  Join- 
ville.  Son  Altesse  royale  doit  s'embarquer  k  bord  do  ba- 
teau h  vapeur  le  Phare ,  qui  lé  transportera  à  Alger  où 
l'attend  l'Hercule.  • 

On  lit  ensuite  dans  le  Moniteur  Algérien  : 

€  Monseigneur  le  duc  de  Nemours  et  monseigneur  le 
prince  de  Joinville  sont  arrivés  k  Alger  samedi ,  1 1  no- 
vembre, k  6  heures  du  matin.  Les  salves  répétées  des 
forts  et  des  b&timens  qui  se  trouvent  en  rade  ont  annoncé 
la  prés^M^e  de  leurs  Altesses  royales.  La  garnison  a  pris 
aussitôt  les  armes ,  et  les  autorités  se  sont  réunies  k  la 
marine.  MM.  le  général  de  Négrier ,  gouverneur  g^éral 
par  intérim,  et  le  contre-amiral  Manœuvrier  de  Fresne, 
sont  allés  immédiatement  k  bord  do  Phare,  poor  rendre 
leurs  devoirs  k  leurs  Altesses  royales ,  et  pour  prendre 
leurs  ordres.  A  7  heures  et  demie  les  princes  ont  fait  leur 
entrée  au  bruit  du  cawm  de  la  marine  et  des  cris  répétés 
de  :  Vivent  les  princes  !  Ils  ont  été  reçus,  sous  la  voûte  de 
Famirauté,  par  MM.  le  général  de  Négrier,  l'intendant  ci-» 
vil,  le  maire  d'Alger,  les  membres  du  conseil  municipal  et 
les  principaux  fonctionnaires  et  habitants.  > 

Ce  ne  fut  donc  que  le  14  novembre  que  l'Hercule  com^ 
mença  de  nouveau  son  voyage  projeté  et  qu'il  quitta  la 
rade  d'Alger  oli  il  était  en  partance* 

Les  canons  des  forts  d'Alger  avaient  salué  le  départ  de 
l'Hercule  ;  sa  belle  voilure  s'était  déjk  déployée  sous  un 
vent  frais,  lorsque  les  fameuses  colonnes  du  héros  dont 
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le  navire  tirait  son  nom  furent  franchies  poar  la  seconde 
fois.  Bientôt  on  atteignit  la  ligne  où  la  Méditerranée  se 
répare  de  TOcéan  atlantique.  Les  cimes  de  Gibraltar  et 
de  Geuta  se  perdirent  k  Tborizon  derrière  la  court^e  q«e 
décrivaient  sur  la  plaine  liquide  THercule  et  la  Favorite, 
voyageant  toujours  de  eoncart  dans  le  même  bat  et  sons 
la  même  idée.  L'obscurité  de  la  nuit  les  empêchait  desû 
voir;  seulement ,  on  voyait  apparaître  de  temps  k  antre 
leur  blanche  voilure,  et  Ton  distinguait  k  de  grandes  dis- 
tances le  sillage  phosphorescent  de  chacun  d'eux. 

L'ile  de  Corée  était  le  premier  point  où  ils  devaient  toih 
cher.  Cette  ile,  peu  importante  par  ses  produits ,  est  ee^* 
pendant  d'une  grande  utilité  pour  nos  relations  oaminer* 
çiales;  c'est  un  point  de  relâche  entre  la  côte  d'Afrique  et 
noire  colonie  du  Sénégal  et  ses  dépendances.  Le  naufrage 
de  la  frégate  la  Méduse  lui  donne  aussi  une  belle  place 
dans  les  annales  de  notre  marine  militaire.  C'est  le  pie* 
mîer  décembre  que  la  division  «nriva  k  Corée.  M«  le  goii« 
yerneMY  Dagorne,  chevalier  de  l'ordre  royal  delà  Légion* 
d'Honneur  et  lieutenant  de  vaissetu ,  accompagné  des 
principaux  habitans  de  Tile ,  s'empressa  de  se  rendre  h 
bord  pour  présenter  ses  hommages  k  son  Altesse  royale. 

Le  o,  on  appareilla  de  kiouvean  pour  Santiago  de  la 
Praya,  où  la  division  arriva  le  7  et  d'où  elle  repartit  le  0 
pour  Rio- Janeiro. 

Le  17  décembre  est  un  jour  à  jamais  mémorable  pour 
l'Hercule  et  la  Favorjte.  L'aurore  eommeaçait  à  peine  k 
jeter  ses  premiers  rayons  et  rboriaon  se  dorait  déjà, 
lorsque  les  officiers  de  service  donnèrent  des  ordres  popr 
que  les  ponU  des  deux  bàtimens  fussent  préparés  k  rece- 
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voir  des  hdtes  inconnss,  des  espèces  de  demi-dieux. 
C'est  qa'oa  approcbaH  de  k  ligne  éqninoxiale ,  et  THer- 
eole  et  la  Favorile,  aussi  profanes  que  bon  nombre  de 
marins  qni  les  montaient ,  n'avaient  point  encore  payé 
leur  tribut  au  roi  des  mers.  Le  vimx  Neptnne  était  aira 
a((nels  depuis  longtemps;  depuis  long-temps  des  tritons, 
des  sylpbes  et  des  nayades  avaient  été  expédiés  de  tous 
eM»  pour  setenir  en  embuscade  et  surveiller  les  grandoi 
avemles  de  son  domaine  maritime.  Les  monstres,  les  re« 
qoins  et  mille  autres  sujets  du  vaste  empire  avaient  reçu 
des  ordres  et  se  croisaient  dans  tous  les  sens. 

Cependant  une  grsmde  nouvelle  était  parvenue  k  la 
cour  de  Neptune;  on  savait  qu'un  vaisseau  français  ï 
deux  ponts  et  d'une  construction  nouvelle  devait  franchir 
la  Ligne ,  en  compagnie  d'une  çorvette-aviso  de  guerre  ; 
que  ces  deux  bâtimens ,  ainsi  que  la  majeure  partie  de 
leurs  équipages ,  étaient  entièrement  inconnus  dans  ces 
lieux,  et  qu'aucun  registre  ne  faisait  mention  de  leur 
nom  ;  on  disait  surtout  que  le  premier  de  ces  deux  navires 
portait  un  jeune  prince  français ,  qui  allait  voir  aussi  pour 
la  première  fois  l'Equateur.  Ces  nouvelles  étaient  portées 
par  un  énorme  requin,  qui  avait  rencontré  la  division  k  sa 
sortie  de  Santiago ,  l'avait  suivie  en  éclaireur  pendant  six 
jours  pour  s'assurer  de  sa  direction ,  et  s'était  hâté  de  la 
prévenir. 

En  même  temps ,  des  bruits  sourds  circulaient  k  lord 
dans  les  entreponts  des  deux  compagnons  de  voyage  ;  les 
vieux  marins ,  qui  avaient  déjk  payé  leur  tribut  k  Nep- 
tune, proclamaient  hautement  leur  indépendance,  et 
faisaient  aux  jeunes  novices  mille  peintures  diverses  de  ce 


i 


12  VOYAGE  BB   L  HERCULE 

qui  aUait  se  passer  :  il  s'agissait  d'an  grand  baptême  qui 
devait  avoir  lieu  simultanément  sur  les  ponts  des  deui  na* 
vires.  Un  vieux  loup  de  mer,  qui  s'était  trouvé  k  bord  du 
Suffren  h  Navarin ,  annonçait  pompeusement  aux  jeunes 
marins  que  le  premier  ordre  de  Neptune  serait  de  les  faire 
chasser  k  coups  de  fouet ,  et  de  les  faire  rester  pendant 
trois  jours  sous  la  quille,  sans  boire  ni  manger.  Un  autre 
disait  qu'à  son  premier  passage  il  avait  vu  les  novices 
obligés  de  monter  k  la  grande  liune ,  et  de  sauter,  la  tète 
première ,  dans  la  cale ,  où  un  trou ,  par  un  art  magique , 
s'était  ouvert  pour  les  laisser  passer;  que  tous  s'étaient 
ensuite  armés  de  grattoirs  pour  gratter  la  quille ,  et  qu'a- 
y  près  un  présent  fait  au  maître  de  ces  lieux ,  le  vaisseau 

avait  constamment  filé  trente-deux  nœuds  k  l'heure, 
malgré  les  calmes  plats  qu'ils  avaient  eus* 

On  conçoit  la  frayeur  que  devaient  produire  de  telles 
histoires  sur  l'imagination  ardente  de  tant  de  jeunes  ma* 
rins  qui  se  trouvaient  compris  sur  la  liste  fatale  de  ceux 
qui  devaient  subir  les  regards  terribles  du  dieu  des  mers. 

De  temps  immémorial ,  cet  usage  a  été  suivi  par  les 
marins  de  tous  les  pavillons  du  globe.  Les  calmes  plats, 
qui  régnent  généralement  sous  l'Equateur  pendant  quel- 
ques saisons  de  l'année ,  ne  contribuent  pas  peu  k  entre- 
tenir cette  espèce  d'amusement.  Les  vieux  marins  sont 
d'ordinaire  les  rois  de  la  fête ,  tant  k  bord  des  bâtimMs 
de  guerre  que  des  bàtimens  marchands;  les  comimandans 
eux-mêmes  se  prêtent  de  b<mne  grâce  k  ces  sortes  de 
jeux ,  et  le  jour  du  passage  de  la  Ligne  est  un  jour  h&rs 
la  loi.  Tout  se  fait  sans  doute  par  leurs  ordres  et  sous 
leur  inspection  ;  mais  ils  abdiquent  extérieurement  ieiir 
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pouvoir,  et  donnent  ainsi  k  cette  fête  un  caractère  de  fa- 
miliarité et  de  simplicité  touchante.  Les  passagers  y  ont 
aussi  leur  part  :  il  est  d'usage ,  lorsqu'ils  en  sont  ^  leur 
premier  passage ,  de  faire  quelques  largesses  aux  mate- 
lots ,  soit  en  argent ,  soit  en  vin ,  ou  en  liqueur.  Mais  » 
malheur  à  ceux  qui  onll  des  dispo^tions  à  prêter  à  rire , 
et  qu'on  appelle  les  badeaux  du  bord  ;  ils  ont  ^  essuyer 
mille  plaisanteries  et  toutes  sortes  de  malices. 

L'Hercule  et  la  Favorite  étaient  donc  arrivés  au  lieu 
terrible  où  devait  se  dénouer  le  drame  singulier  dont  les 
deux  équipages  étaient  si  fort  épouvantés.  A  l'heure  in- 
diquée par  les  officiers  chargés  de  diriger  la  course  des 
navires ,  tout  le  monde  était  sur  les  ponts ,  et  chacun 
avait  les  yeux  fixés  sur  les  nues  pour  voir  la  fameuse  ligne 
de  l'Equateur.  Tout-k-coup,  au  signal  donné  par  les  vieux 
marins ,  l'horloge  du  vaisseau  marquant  l'heure  précise , 
plusieurs  voix  se  font  entendre  en  même  temps  :  La  voilà  ! 
Ja  voUk  l  Et  tous  d'ouvrir  de  grands  yeux  pour  voir  ce 
qu'on  leur  indique.  —  06  donc  est-elle?  —  Lk ,  Ik.  Connr 
ment,  Parisien,  tu  ne  la  vois  pas?  Il  faut  que  ta  sois 
aveugle;  car  elle  parait  aussi  grosse  que  le  pl«s  gros 
câble  de  l'Hercule.  Pendant  que  tous  les  yeux  sont  atten- 
tivement fixés  vers  le  lieu  désigné,  un  des  novices  s'écrie 
tout-k*coup  :  Je  la  vois,  moi  !  Oh  I  comme  elle  est  grosse  ; 
on  dirait  une  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris  ! 

Cependant  on  annonce  que  la  toilette  du  bon  Neptune 
est  terminée  aux  environs  du  magasin  général  y  et  qu'il 
va  bientôt  paraître  dans  tout  son  éclat.  En  effet ,  une  voix 
de  Stentor  se  fait  alors  entendre  vers  le  beaupré  :  Ho  !  le 
navire  !  ho  ! 
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-^  H<4o  !  répofid  un  officier  placé  sur  la  danetle  du 
vaisseaH,  le  porte^voix  k  la  main, 
•^  D'où  vient  le  navire? 
— •  De  Toulon. 
-«  Où  s'en  va*t-il? 
«^  Â  Rro-de-Janeiro. 

—  Qnel  est  son  nom  ? 

—  L'heureul  Hercule. 

^  L'Hercule  a-t-il  déjh  traversé  la  Ligne? 

—  Jamais. 

—  A*t-on  fait  des  préparatifs  pour  son  baptême  et  pour 
ma  réception? 

—  Oui! 

•^  En  ce  cas  je  m'empresse  de  monter  ^  son  bord.  Un 
instant  après ,  le  dieu  des  mers ,  environné  de  toute  la 
poinpe,  suivi  de  tritons  et  de  monstres  marins  y  se  trou- 
vait sûr  le  pont  du  vaisseau. 

A  un  signal  donné,  une  explosion  de  mousqueterie  se 
&it  entendre  de  totates  parts,  au  milieu  de  laqueUa  les 
matdotB  arrivant  c»i  fouie  sur  le  pont  du  viaîsseau.  Us 
Mot  t^És  grotesqueoMut  habillés.  L'un ,  représentant  le 
i90tttetaki  des  meiis ,  esl  k  moitié  nu ,  couvert  seulramM 
d'une  tunique  de  paille ,  et  tient  son  trident  d'ute  main , 
tandis  que  dé  l'autre  il  est  armé  d'une  trompe  marine. 
Autour  de  hii,  plusieurs  mousses,  déguisés  en  amour, 
portai  sur  les  épaules  des  carquois  de  carton  remplis  de 
flèches ,  les  yeux  bandés ,  et  ayant  une  chandelle  k  la 
main.  Quatre  robustes  matelots,  travestis  en  femmes, 
personnifient  les  diverses  parties  du  monde.  Une  femme 
blanche,  r£ff rope;  une  femme  noire,  VAfrique;nne 
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f6mm6  rouge ,  V Amérique  ;  une  femme  jaune  i  VAne. 
Chacun  d'eux  porte  sur  la  poitrine  un  énorme  écritean 
indiquant  lea  personnagefti  l'Amérique ,  TÂsie ,  TEurope 
et  TAfrique.  Puis  viennent  des  ours  Uancs  »  un  bœuf,  un 
tigre,  un  ours  noir,  et  divers  diables  armés  de  fourehes. 
Ensuite  on  voit  le  perruquier  du  vaisseau,  habillé  et  cravaté 
d'une  manière  tout«k-fait  ridicule  ;  un  grand  peigne  dans 
les  cheveux,  un  énorme  rasoir  de  bois  dans  une  main ,  et 
tenant  dans  l'autre  une  boite  k  gargousse ,  pleine  de  noît 
de  fumée,  dont  il  barbouille  tous  ceux  qui  sont  k  ses  côtés. 
Ils  entrent  tous  en  désordre,  et  chantant  à  tue-tète  :  Vive 
Neptune  !  vive  le  roi  des  mers  !  Vient  enfin  un  groupe  de 
démons  portant  quatre  grandes  cuves  qu'ils  placent  II  bâ- 
bord et  à  tribord ,  entre  le  grand  mit  et  le  mât  d'avant 
du  vaisseau.  Après  cela,  arrivttt  trahies  sur  raffut  d'un 
canon,  le  père  la  ligne  et  son  épouse,  représentés  par 
deux  vaiUans  matelots.  L'im  est  ailhblé  d'une  peau  de 
moutcm  :  il  a  une  longue  chevelure  blanche  et  une  bàrbé 
égaleafem  longue  et  blanche  ;  l'autre  est  en  toilette  de 
femme,  robe  rose,  surmontée  de  guirlandes  de  ieuis, 
spencer  noir,  une  couronne  sur  la  tête ,  et  dans  see  bras 
iM  énorme  poupaid  égatsÉient  oottrènhé. 

Alors  commence  la  fameuse  cérémonie.  S.  A.  R.  mmh 
sttgueur  le  prince  de  Joinvilte  paie  le  premier  son  tribut, 
et  reçoit  le  baptême  avec  une  foule  d'officiers  qui  n'avaient 
pas  encore  eu  l'honneur  de  traverser  ces  parages.  Vient 
ensuite  le  baptême  général  des  marins.  Aussitêt  des  pom- 
pes préparées  d'avatace  font  jaillir  de  tous  côtés  des  tor<» 
rens  de  pluie  ;  on  plonge  les  novices  dans  les  bailles  k 
bascule,  et  on  les  fait  passer  par  toutes  les  cérémomes 
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uidtées  k  cet  égard.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
ces  fêtes;  car  il  serait  impossible  de  décrire  d'une  manière 
exacte  les  incidens  comiques  qui  surviennent  ces  jours- 
là,  à  bord  d'un  vaisseau,  où  mille  hommes  prennent  part 
à  ces  amusemens  tolérés  par  un  usage  antique. 

Tout  le  monde  se  ressentit  de  la  fête  :  les  rations  furent 
doublées,  et  le  vin  de  Champagne  coula  à  longs  flots.  Le 
bal  des  matelots  dura  plus  long-temps  que  de  coutume; 
la  musique  du  prince  joua  presque  toute  la  journée ,  et 
après  la  danse ,  un  repas  splendide  fut  donné  par  son  Al- 
tesse royale  k  tous  les  ofiiciers  du  bâtiment. 

La  Favorite,  comme  THercuIe,  avait  également  reçu  le 
saint  oint  des  marins  ;  des  fêtes  avaient  eu  lieu  à  son 
bord  ;  des  bouteilles  de  Champagne  avaient  été  brisées  sur 
la  tête  de  chaque  effigie  du  navire  ;  ce  qui ,  parmi  les  ma- 
telots, constitue  un  baptême  dans  toutes  les  règles. 

Aucun  accident  fâcheux  ne  troubla  la  sérénité  de  cette 
bnUainte  fête  ;  la  joie  fut  universelle  ;  la  journée  se  passa 
aussi  inaperçue  que  la  ligne  équinoxiale ,  que  le  Pari- 
sien trouvait  aussi  grosse  qu'une  des  tours  de  Notre* 
Dame. 
^  Cependant  la  division  datait  toujours  ters  Rio*de- 
Janeiro ,  qu'elle  atteignit  en  peu  de  temps. 
,  Si  j'avais  eu  en  ma  possession  le  journal  du  navire, 
j'aurais  pu  suivre  sa  cour^  vagabonde  sur  les  flots  qui  le 
portaient ,  avec  ses  nobles  hôtes ,  de  climat  en  climat 
et  de  port  en  port  ;  mais  je  laisse  ce  soin  k  une  plume 
plus  habile  que  la  mienne  à  décrire  les  contrastes  oflerts 
par  la  diversité  des  peuples  diflerens  qu'il  a  visités  ;  leurs 
habitudes ,  leurs  mœurs,  leur  caractère,  enfin  tout  ce  qui 
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s*est  passé  JHsqn'^  soa  départ  pour  la  France  de  la  baie 
de  Narragaoset. 

J'établirai  le  cours  de  ma  narration  snr  les  ioformatioiia 
que  j'ai  vagaement  obtenues  par  la  voie  des  journaux, 
avant  son  arrivée  ici ,  et  je  tâcherai ,  en  conciliant  le^ 
dates ,  de  classer  chaque  arrivage  de  ce  beau  vaisseau 
dans  tous  les  endroits  où  il  a  touché,  et  de  décrire  les 
honneurs  qui  ont  été  rendus  k  un  prince  que  la  France 
entière  s'enorgueillit  de  voir  prendre  rang  parmi  la  bril- 
lante jeunesse  qui  compose  notre  marine  royale. 

La  première  nouvelle  que  nous  reçûmes ,  après  son  dé- 
part de  l'ile  de  Goréepour  Rio,  rapportait  les  détails  d'une 
fête  somptueuse  que  son  Altesse  royale  donna  à  sa  Ma- 
jesté impériale ,  Don  Pedro  II ,  empereur  du  Brésil ,  et 
aux  deux  princesses ,  ses  sœurs. 

Je  dois  dire  ici  que  j'ai  puisé  les  détails  de  cette  fête 
dans  deux  journaux,  l'un  français ,  /e^  Dé6a/5 ,  qui  tenait 
ces  particularités  d'un  de  ses  correspondans ,  et  l'autre , 
américain,  le  Herald ofthe  iimes,  d'après  une  lettre 
écrite  par  un  Américain ,  que  je  suppose  être  le  fils  du 
ministre  des  États-Unis  au  Brésil,  si  toutefois  elle  ne  vient 
pas  directanent  de  M.  Hunter  même.  Car ,  il  est  certi^n 
que ,  plus  ces  gens  se  donnent  des  puffs  dans  les  jour- 
naux ,  plus  ils  paraissent  sublimes  aux  yeux  de  leurs  corn* 

patriotes ,  messieurs  les  Yankees 

Ces  diplomates  républicains,  appartenant  tous,  sans 
exception ,  k  des  classes  communes  du  pays ,  ne  se  créent 
leur  existence  politique  et  leur  emploi  qu'à  force  d'intri- 
gues et  par  les  éloges  pompeux  qu'ils  prodiguent  eux- 
mêmes  à  leurs  écrits,  éloges  qu'ils  font  souvent  insérer 
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ê^m lêd fettlUéd puUiqtie»,  iém\e mm  d'un aniL  iln oM 
bien  soin ,  cependant,  de  ne  point  parler  dé  la  eonridéra* 
tîM  et  déS  égards  dont  ils  Joniâsent  dans  leur  patrie 
mtaie;  ear,  tn  touchant  cette  cotde  délicate,  tin  vofsiii 
indiscret  pourrait  trahir  notre  habile  politique ,  en  faisant 
connaître  à  la  cour  où  il  représente,  que,  lorsque  sa  mis- 
sion sera  terminée  ,  lors  d'une  nouvelle  élection  de  pré* 
(rident)  notre  ministre  plénipotentiaire  républicain  re* 
tournera ,  soit  à  son  enclume ,  soit  à  son  établi  de  char« 
pentier,  ou  h  sa  boutique  de  tailleur. 


BAL  DONNÉ  PAR  LE  PRINCE  DE  JOÏNViLLE  A  L'EMPEREUR 

DU  BRÉSIL. 


Kié^aiMli»»  l0  aiftfiiflr  1838. 


Hier  a  eu  lieu  le  gruMl  bai  que  S*  A«  R*  le  ptiooi  4e 
lomvUte  a  domié  à  S.  M.  notre  aupisie  empereur ,  à 
bord  dtt  vaisseau  de  i4K)  canons ,  l'Hereide. 

Ce  aiq^e  bâtiment .  de  guerre  était  décoré  avec  une 
richesse  et  une  magnificence  qui  surpassent  UMite  descrip- 
tion. Anoun  effort  n'a  été  éparf^  par  mn  AHesse  royale, 
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pour  (fue  te  ttte  f At  ipleadade  et  digae  de  rwisiiste  tw» 
teiir  que  le  prince  devait  lèceveir  aa  nom  de  te  France  et 
deMûroL». 

Le  eonp  d'cftU  qa'efflrait  te  vaiaseaa  sur  te  pont  et  danft 
te  première  batterie  était  vraiment  admirabte. 

On  montait  par  mi  large  escalier,  garni  de  richea  tapis^ 
appnyé  sur  un  grand  ponton ,  qni  servait  de  lien  de  dé- 
barquement. A  tribord  (k  droite) ,  on  trouvait  une  anti*' 
ehambre  servant  de  salle  pour  la  garde  d'honneur;  k 
bâbord^  la  salle  des  rarralchissemens  lui  servait  depett«» 
^t  ;  entre  les  deux,  le  cabinet  de  toilette  des  dames. 

Les  salles  de  bal  avaient  été  disposées  depuis  te  grand 
mât,  couronné  par  un  élégant  trophée  d'armes ^ue  soute 
nâit  une  ancre.  De  chaque  côté ,  un  écu ,  dont  Tun  por« 
tait  P.  IL  Constitttiçaô ,  et^  l'autre ,  L.  P.  Charte. 

La  salte ,  entre  le  grand  mât  et  te  dunette,  était  décorée 
de  huit  trophées  de  drapeaux  français  et  brésiltens,  de 
différons  écus  avec  les  initiales  de  l'empereur  et  du  roi 
des  Français,  de  belles  glaces  qui  réfléchissaient  des 
milliers  de  bougies,  et  élte  était  entourée  de  deux  rangées 
de  banquettes ,  drapées  de  rouge. 

Au  centre  de  te  vofile ,  on  voyait  une  rose  nautique , 
avec  les  initiales  P.  I L  et  L.  P.  au  milieu,  et  d'un  e6té  te 
croix  du  Gruzeiro  (ordre  emblématique  de  la  constella^ 
tlon,  appelée  la  croix  du  Sud),  de  l'autre,  la  croix  de 
la  Légion-d'Honneur, 

Sous  le  couronnement  de  te  dunette ,  it  la  place  du 
gouvernail ,  on  avait  établi  une  estrade  avec  un  soda  pouf 
la  famille  impériale. 

Les  appartemens  du  commandant  servaient  4e  seMe  et 
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jed;  et  ceux  da  prince,  magQMqttement  éclairés,  étaient 
également  h  la  disposition  des  invités*  Ce  qui  attirait  sur-' 
tout  l'attention  dans  celle  partie  du  bâtiment,  c'étaient 
deux  dessins  dé  la  main  dé  son  Altesse  royale  que  les  con- 
naisseurs ont  admirés. 

Le  pont  de  la  dunette  servait  de  seconde  salle  de  bah 

L'arrivée  de  sa  Majesté  impériale,  qui  eut  lieu  un  peu 
après  dix  heures,  fut  annoncée  par  une  triple  salve  de  la 
corvette  la  Favorite.  Le  prince  de  Joinville,  accompa- 
gné de  tout  le  corps  des  officiers  français ,  descendit  sur 
le  ponton  pour  recevoir  son  hôte  illustre  et  ses  augus(é| 
sœurs.  La'  garde  d'honneur  leur  rendit  les  honneurs  mili- 
taires k  leur  entrée  sur  le  vaisseau. 

Bientôt  les  danses  commencèrent.  L'empereur  ouvrit  le 
bal  avec  la  princesse  Dona  Jdinuaria,  et  le  prince  de  Join- 
ville avec  la  princesse  Dona  Francesca.  A  la  seconde  con- 
tredanse ,  l^empereur  et  le  prince  échangèrent  leurs  dan- 
seuses; et  pour  toutes  les  autres,  l'empereur,  les  prin- 
cesses et  le  prince  dansèrent  avec  des  personnes  de 
distinction ,  an  son  d'une  musique  délicieuse. 

Aune  heure,  les  augustes  personnages  et  toutes  les 
dames  descendirent  dans  la  première  batterie ,  et  s'assi- 
rent k  ime  table  qui  remplissait  cet  immense  espace  tout 
entier. 

Trois  cents  dames ,  richement  habillées,  assises  k  un 
banquet  servi  avec  une  admirable  profusion ,  et  qu'éciai- 
raimt  des  milliers  de  bougies  dont  la  table  était  chargée; 
chacun  des  canons  changé  en  une  masse  de  fleurs  odo- 
rantes et  de  fruits  ;  la  salle  lambrissée  de  milliers  d'épées^ 

de  pistolets  y  de  cimeterres,  de  lances,  disposés  en  fleu« 
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roDS  et  ea\icés  de  gairludes  ;  tout  cet  ensemble  offirait 
on  spectacle  eochantenr. 

Les  dames  ayant  quitté  la  salle  du  banquet,  le  service 
fot  renouvelé ,  et  les  bommcs  furent  admis  k  leur  tour. 

Après  le  souper,  les  contredanses  recommencèrent. 
Alors  le  prince  fit  asseoir  k  ial)lc  les  matelots  de  l'Iia- 
cnle,  et  ordonna  de  leur  distribuer  \  discrétion  dn  tio  de 
Bordeaux  et  de  Gliampagnc.  Vers  ta  fia  da  repas,  son 
Aliesse  royale  descendit  dans  la  batterie,  et  proposa  de 
boire  avec  l'équipage  k  la  santé  du  vaisseaa  l'Hercale. 

Hais ,  parmi  tant  de  plaisirs,  le  temps  s'enTolait,  et  les 
premiers  rayons  du  eol^l  étaient  venus  donner  le  ùgnal 
de  la  retraite  à  tons  les  invités  de  cette  somptueuse  f^e. 
ChacuD  se  retira  pénétré  de  reconnaissance  ponr  un  si 
admirable  accueil ,  enchanté  de  la  grlce  dn  prince  et  dos 
officiers  de  l'Hercule,  qui  avaient  si  parfaitement  repré- 
senté dans  cette  occasion  l'élégance ,  la  galanterie  et  cet 
inimitable  esprit  de  sociabilité  hospitalière  et  expansire  * 
qni  distinguent  k  un  si  baut  degré  la  nation  française. 


CHAPITRE  II. 


Ap«f«  «cr  %m  4i#lHttlet  ■■MiriM  ;  4«  iMr  •rigt»e»**'ltn|tMii  f nri^ 
Jm;  f«§  diterf M  fn^alivit  i«  ^«T»ir,  —  Voytff  4a  pii^cê  iai»  Tial^ 
riflur  dn  9réail.— Premier  bnnle-bu  de  combat  derBerci|le.<*-]>éptrt  !• 
la  dlTlsioD.  —  Son  arrlTée  à  Cayenne.  —  Origine  de  cet  éUbUiaernenl.— 
De  mm  eeloalée  à  rextMeov.—  Arrivée  A  Fort-Keyal.  —  MarUni^to,-* 
8ai9l>Pierre.-*Pef€rifa«B  de  eelle  Ue»  ^Son  imptrUnee  ■eritet.*^ 
eonqaéle  par  les  Anglaia  iooa  Hoebambaod.  —  Sa  reddiUoD  ep  i8oQ«  — > 
^impératrice  Joséphine.— Le  grand  sollan  Mahmoud.— > H"*"  de  Hainte- 
nen.  -^  Arrivée  à  U  Bavanae.  -«•  Réception  du  prinee.  —Fêle  denaée  I 
Hiié   QéMémité  dapriMt  mttn  «a  glicler  dte  dOMMe. 


m 

Traduction  d^ane  lettre  écrite  de  Rio-de-Janeiro ,  le  ^4  ^®  février  1838, 
cttiré«  dn  BalUaiore  PmPriôi,  an]  tendredl  ao  avril,  par  le  ff«mld  oftkê 
Tkmi  iW^M*  *  nÊthfQjfit  M*  l«»  &•  bO  avril. 


La  notice  smYftiite  sumn  bal  donné  k  «uv-uwwww  t 
i  bord  da  vaineav  Crançais,  de  8ouaiite*4iiâtara6  caïuna» 
pe  monte  le  prinee  de  lonville ,  où  rbonorable  William 
Hnnler  et  sa  famiUe,  nos  eoneitoyeaa,  furent  préaeM; 
aéra  neMiéUie  avee  pbdsir  par  beaueeup  de  noe  compta 
trielea  ott  leeteurs  qwe'ialéfeiaatt  k  noi  amis  abieni. 
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UN  GRAND  BAL. 


Il  y  eut  un  bal  magnifique,  qui  fut  donné  à  bord  d'un 
soixante-quatorze  français ,  quelques  jours  après ,  par  le 
prince  de  Joinville ,  fils  du  roi  de  France ,  k  l'empereur 
du  Brésil.  J'y  étais.  Puisse  ma  description  vous  faire  par- 
tager le  plaisir  que  j'éprouvai  en  vous  transportant  en 
quelque  sorte  sur  la  scène.  Le  tillac  et  la  dunette  du 
vaisseau  étaient  la  salle  du  bal,  qui  était  décorée  avec 
beaucoup  de  goût.  Des  canapés  furent  placés  sur  trois 
rangs  des  deux  côtés  ;  des  pavillons  de  toutes  les  nations 
formaient  une  tapisserie ,  et  vingt  lustres  magnifiques  je- 
taient partout  une  lumière  éclatante  qui  éblouissait  tous 
les  regards. 

Vers  les  dix  heures ,  l'empereur  et  ses  sœurs  vinrent  k 
bord,  accompagnés  de  leur  suite.  Ils  furent  reçus  par  le 
prince  français ,  et  conduits  vers  un  trône  préparé  dans  la 
salle  du  bal.  Aussitôt  que  les  cérémonies  d'usage  furent 
finies ,  l'empereur  présenta  la  main  de  la  plus  jeune  des 
princesses  an  prince ,  prit  celle  de  Tàutre ,  et  commença 
le  bal.  L'empereur  n'est  encore  qu'un  jeune  enfant  d'en- 
viron douze  ans ,  et  n'est  pas  du  tout  joli  ;  ses  sœurs 
étaômt  balnUées  très  élégamment  en  satin  bkinè  et  rayon- 
nantes de  bijwx.  Le  prince  de  Joinvitle,  âgé  d'eàvtrdn 
vingl*einq  aiis»  n'a  èérlainement  rien  de  l'Adonis;  mais 
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cependant  il  a  im  maintien  aimable  et  nue  eipression  de 
bienfaisance,  qui  est  pent-étre  plus  engageante  que  ne 
serait  la  beavté  personnelle.  11  était  revêtu  du  grand  uni* 
f<Nrme  de  lieutenant  de  la  marine  royale ,  et  il  est  ï  pré- 
sent embarqué  k  bord  du  navire  sur  lequel  le  bal  fut 
donné. 

Ayant  f  je  Tespère,  présenté  \e&  lions  de  la  nuit  sous 
les  meilteures  apparences,  je  dois  aussi  dire  deux  mots 
sur  le  reste  de  la  compagnie.  A  la  tète  et  parmi  la  fbule 
paraissait  le  ministre  américain  au'BrésO;  il  portait  son 
uniforme  de  cour,  sans  contredit  le  plus  élégant  de  toute 
la  saHe,  quoiqu'il  y  en  eût  de  très  beaux.  M.  Hunter  est 
un  gentilhomme  de  la  vieiHe  école ,  dont  les  manières  or- 
neraient n'importe  quel  salon  de  l'Europe.  Sa  dame  et  sa 
demoiselle  raccompagnaient  ;  une  d'elk»,  macfemoiselle 
Katé  (j'espère  qu'elle  m'excusera  de  la  liberté  que  j'ai 
prise  de  la  nommer)  e^  en  vérité  bien  charmante.  Je  n'es- 
saierai pas  de  la  dépeindre,  parce  que  tout  ce  que  je 
pourrais  dire  ne  serait  que  «  dorer  Tor  fin  ou  peindre  sur 
des  lis  ;  »  j'étais  en  vérité  fier  de  voir  une  fille  de  l'Amé- 
rique éclipser  les  belles  représentantes  de  tant  de  nations 
qui  se  trouvtient  assemblées  k  ce  bal. 


On  ne  peut  en  Europe  se  faire  une  idée  de  cette  glo- 
riole américaine ,  qui ,  sous  les  guenilles  de  la  pauvreté 
répiriMieaîne ,  prétend ,  ï  l'aide  de  la  presse  et  du  mea- 
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Mige^  effaeer  l'édat  et  h  spleodenr  qu'étaient  dai»  de 
telles  ^roomiaiices  les  misiatrei  et  les  ambaaaadeiurft  des 
omirs  de  la  tieOle  Europe.  Ce  n'eat  paa  aeulcauent  par  le 
faste  et  la  richesse  de  leurs  Tèlemens  que  ces  derniers  sa 
distitiguent,  mais  c'est  encore  par  leur  naMaitoe  et  k 
brilhnte  éducation  qu'ils  ont  reçue ,  éducation  qui  ka  a 
éieTés  aux  hautes  fonctions  doàt  ils  sotat  revêtus;  ils  ont 
reçv  de  leur  patrie  mille  marques  de  distinetiofi  »  car  fli 
ne  tiennent  point  leur  nom  de  la  cabale  et  de  Tiiitrigiie; 
ils  n'ont  point  monté  \  l'échelle  des  grandeurs  en  fomen<« 
tant  quelques  séditions  politiques  parmi  une  eanaUle 
basse,  rampante  et  vile,  dont  la  devise  n*est  que  :  Pousse* 
moi,  je  te  pousserai;  en  avant,  marche!  Fais*moi  préfti* 
dent ,  je  te  ferai  ministre  ou  secrétaire  d'État ,  et  quand 
je  tomberai ,  tims«toi  bien  k  ton  poste  si  tu  peuài  ;  car  si 
tu  tombes  tvec  moi,  tu  seras  obligé  de  ôominesc^r  le  ta« 
page  que  tu  faisais  avec  ton  marteau  et  ton  enclume  avant 
de  devenir  ambassadeur. 

Nous  dirons  donc  h  l'auteur  de  la  lettre  que  Ton  \mi 
de  Uré ,  qu'il  fut  aller  compter  ces  babioles  h  ceux  qui 
ne  coanidssmit  pas  comme  nous  ce  qui  entre  dans  l'orga- 
nisation et  la  confection  d'un  représentant  répubHoaija 
américain  qui  se  trouve  chez  une  nation  étrangère,  soit 
comme  consul  ou  ministre. 

Ouvrons  l'histoire. de  la  révolution  des  Anglo-Améri- 
cains ,  parcourons  ses  feuillets.  Que  nous  dit-elle  de  ses 
grands  hommes?  Ne  les  voyons-nous  pas,  dès  l'origine  de 
leur  prétention  k  vouloir  se  soustraire  au  joug  anglais , 
aller  mendier  la  protection  de  l'Europe  civilisée  t  la  e<mr 
jurer  d'avoir  pitié  de  leur  paarie  souffrante ,  de  leur  ac- 
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corder  son  krterveBtîon  povr  pou? oit  forcer  rAagletam 
&  alléger  seulement  leurs  fers ,  étant  bien  loin  tton  de 
penser  qne  leur  indépendance  comme  nation  serait  jamais 
reconnue  par  cette  puissante  métropole?  Ne  ToyonsHious 
pas  ensuite  ces  intrigans,  issus  d'une  basse  origine  ee 
d'une  obscurité  sans  égale,  âguror  dans  la  cour  brillante 
d*un  prince  vertuem,  atec  toute  la  hardiesse,  Timpu- 
denee  et  reffrwierie  qui  ont  toujours  caractérisé  ee 
fwple ,  et  qui  le  caractérisent  encore?  Benjamin  Frank- 
lin ,  Silas  Deane  et  Arthur  Lee  furent  les  premiers  malo- 
trus qui  s'y  introdui«rttit  :  le  premier,  Franklin ,  eiMr« 
latan  et  intrigant  tout  k  la  fois ,  fit  son  ckemin ,  et  acquit 
sa  r^utation  en  faisant  des  dupes  en  France  ;  ses  glo« 
rieux  essais  sur  les  ifuages ,  qui  n'étaient  en  effet  que 
le  résultat  des  nombreuses  expériences  faites  par  des 
bommes  lettrés  et  instruits  de  France  et  d'Italie,  furent 
publiés  par  lui  comme  étant  de  son  invention ,  ensuite  par 
ses  affidés ,  et  cette  supercherie  trouvant  un  écho  dans  les 
journaux  européens,  finit  par  prendre  un  air  de  vérité. 

Mais  quelle  était  son  origine  et  qndle  était  celle  de  ses 
«icétres?  Sa  vie,  écrite  par  Iui*méme,  nous  apprend  qu'il 
n^a  pu  la  faire  remonter  au4elk  de  1555.  Lorsque  «es  an- 
cêtres commencèrent  k  figurer  sur  les  registres  du  village 
de  Eaton  k  Norlhampton-Shire  (Angleterre),  ils  étaient 
très  pauvres,  et  ne  pouvaient  vivre  avec  le  produit  de 
tr^te  ârpens  de  terre  qu'ils  possédaient  ;  mais  le  métier 
de  forgeron ,  qui  était  héréditaire  dans  la  fkmiile  par  rang 
depriuKigéniture,  leur  donnait  les  moyens  de  subsister. 
Ainsi ,  l'on  voit  que  la  famille  de  ce  premier  diplomate 


américain  avait  fait  beaucoup  de  brait  dans  le  monde 
avant  sa  naissance. 

Ses  parens ,  sans  être  des  malfaiteurs ,  étaient  tous  de 
la  canaille.  Ils  avaient  inspiré  un  tel  effroi  dans  le  village 
où  ils  demeuraient ,  que  les  enf ans  en  avaient  peur  ;  ce 
qui  faisait  que  le  petit  Benjamin  était  repoussé  par  toutes 
les  classes,  et  que  ses  camarades  s'enfuyaient  k  son  as- 
pect, âon  oncle  Thomas  était  forgeron ,  en  sa  qualité 
d'àiné  de  la  famille ,  et  procureur  de  campagne  ;  Jobn , 
le  second,  était  teinturier  de  laine;  Benjamin,  letroi* 
sième ,  teinturier  dé  soie ,  et  Josias ,  son  père ,  fabricant 
de  chandelles  et  de  savons.  A  dix  ans,  on  voit  Benjamin 
Franklin  paraître  sur  Thorizon  politique  au  fourneau  de 
son  père ,  et  barbotter  dans  la  graisse  ;  plus  tard ,  on  le 
voit  fourbisseur  ou  coutelier  dans  les  mes  de  Boston  ;  en 
i717,  à  rage  de  douze  ans ,  on  le  voit  se  graduer,  et 
passer  apprenti  imprimeur  avec  son  frère,  après  avoir  été 
engagé  jusqu'à  vingt-un.  Ici  commence  sa  vie  de  vrai 
gamin  des  rues  ;  on  le  voit  les  parcourir  en  vendant  des 
chanlïons  et  des  contes  d'enfans ,  distribuer  des  gazettes 
de  porte  en  porte ,  et  jouer  à  la  bille  avec  d'autres  polis- 
sons de  sa  classe.  Fatigué  du  joug  que  lui  imposait  son 
frère,  il  se  sauve  de  Boston,  et  se  rend  à  Philadelphie; 
enfin,  quelques  années  après,  la  révolution  américaine 
arrive,  et  Benjamin  Franklin,  comme  par  l'effet  d'un 
niiracle,  se  trouve  ambassjadeur  des  révoltés  américains 
h  la  cour  de  France. 

Maintenant ,  si  nous  interrogeons  pour  la  seconde  fois 
Thistoire ,  afin  de  connaître  l'origine  des  autres  envoyés 
de  cette  république,  qui  n'est  remarquable  que  par  sa  for- 
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matioB  tout  aDglomane,  tant  dans  8es  mœors  que  dans 

ses  vices,  nous  verrons  que,  depuis  la  marche  établie 

par  Franklin  et  ses  coUaborateurs  Silas  Deane  et  Afthor 

Lee ,  les  autres  qui  leur  ont  succédé  depuis  cette. époque 

dans  les  cours  étrangères,  ont  été,  soit  des  charpentiers^ 

des  savetiers ,  des  maçons ,  des  tailleurs ,  soit  des  faiseurs 

de  briques ,  des  procureurs  de  campagne ,  des  banque-* 

routiers ,  des  épiciers ,  qui ,  par  le  bruit  qu'ils  ont  fait 

dans  les  jours  d'élection  de  présidons  ou  autres,  sont 

parvenus  k  se  faire  élire  membres  de  leur  législature  ; 

que,  partant  de  là  comme  d*un  premier  échelon,  dans  un 

moment  où  une  crise  commerciale  ou  politique  faisait 

dégringoler  une  faction  ou  un  président  impo^aire ,  le 

bûcheron  ou  le  tailleur  s'est  trouvé  poussé  soit  dans  la 

chambre  des  représentans  ou  dans  celle  du  sénat.  lÀ , 

une  fois  en  pied ,  vous  le  voyez  tâtonner  avec  soin  la 

bonle  du  pouvoir  ;  rien  n'égale  son  insolence ,  l'habitude 

qu'il  a  contractée  dans  les  tavernes  et  dans  les  tripots.  po« 

litiques  de  haranguer  ses  camarades  lui  donne  dans  la 

chambre  du  sénat  un  air  délié.  A  le  voir  s'accouder  avec 

grâce ,  sans  façon ,  sur  la  chaire  curule ,  vous  le  pren* 

driez  pour  un  vrai  gentleman ,  dont  les  ancêtres ,  depuis 

trente  générations,  n'ont  fait  que  le  métier  de  sénateur. 

S'il  a  gagné  dans  la  milice  un  grade  important ,  soit  de 

major,  colonel  ou  général,  il  aura  bien  soin  de  le  poser 

avant  son  nom  sur  le  registre  de  la  taverne  où  il  a  des* 

cendu,  ou  chez  Gadsby,  ou  Brown ,  k  Washington;  alors 

il  n'est  plus  salué  par  ses  collègues  que  par  le  titre  é'ho* 

narable ,  et  par  les  valets  de  l'hôtel  par  celui  de  major, 

colonel  ou  général. 


Le  Hoîik  donc  placé  pouf  un  tempi^  sur  la  Mène 
politiipie  ;  [maintenait  il  va  battre  ses  cartes  pour  eom« 
nencer  son  jeu.  Le  président  estait  populaire  t  Croit^l 
qu'il  sera  réélu?  que  son  parti  sera  le  plus  fort?  Alors 
mon  sénateur  ouvre  son  jeu;  il  trouve  que  tout  ce  qui 
a  été  fait  est  k  refaire.  Il  monte  le  cheval  de  bataille  ;  il 
crie  9  il  accuse  le  président  et  son  cabinet  de  corruption , 
de  jeter  l'argent  du  peuple  par  les  fenêtres ,  d'ourdir  des 
trames  contre  la  sûreté  de  TËtat  avec  ses  vils  adula- 
teurs 9  de  protéger  les  Irlandais  qui  l'ont  fait  élire  au  dé- 
triment de  ses  concitoyens ,  de  vouloir  nommer  son  suc- 
eessenrlll  Enfin,  il  débite  une  kyrielle  d'accusations 
grossières  que  les  journaux  ne  cessent  de  répéter  journel- 
lement centre  le  pouvoir  exécutif.  Un  homme  qui  n'aurait 
même  que  l'ombre  de  l'honneur,  pourrait-il  un  instant  oc- 
cuper une  place  distinguée  que  la  majorité  apparente  du 
peuple  semble  lui  avoir  déléguée?  Non.  Il  dirait  h  ce 
même  peuple  :  Avant  de  devenir  votre  président ,  j'étais 
respecté  par  mes  concitoyens  ;  aujourd'hui ,  comme  pre« 
mter  magistrat  de  cette  union,  je  suis  insulté.  PlutM  la 
retraite  que  le  déshonneur.  Mais  notre  président  améri- 
cain ,  qui  ne  s'est  élevé  k  la  présidence  que  par  le  sentier 
étroit  que  lui  ont  frayé  ses  prédécesseurs  et  par  les  mêmes 
intrigues  des  psurtis ,  avale  toutes  ces  pilules  amères  sans 
c«up  £érir.  On  ne  peut  ici  se  servir  du  vieil  adage  établi 
par  Yokaire  : 


,Le  premier  qui  fot  roi  fot  an  soldat  heureux  ; . 
Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d^aïeux. 

(Mérope.) 
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Mais,  en  revandie,  on  peut  4ire  ivee  liutiee)  stM 
eraindre  de  henft^  la  sMeeptîbiUté  de  celte  natioa  mar* 
ehaiide: 

lè  ptwAtÊ  4«i  prltfdêM  Art  m  êrpmUm  MilriMla , 

tÀ  Ufm  set  McofiMiini  lareat  »  Mit  fffocwMirti  Mil  ganlBi. 

Mais  laissons  pour  Id  moment,  l'ambaieadeur  améncaitt 
avec  son  hsJint  de  eoor  ^  qu'il  porta  k  bord  de  l'Heroale 
arec  tant  de  dignité ,  et  reprenons  le  cours  de  nolio 
narration.  Anssitôt  après  rarrivée  du  vaisseau  à  Rio«-de« 
Janeii^  y  son  Altesse  royale  TéèoiaX  de  faire  une.  excursion 
dans  l'intérienr  du  pays^  et  de  visiter  la  grande  rivière  oA 
rm  pèche  les  beaux  diasiana  de  ces  oOntréea*  Les  ren» 
aagnemens  qui  me  sont  parvenus  de  tette  course  dans 
les  bois  ^  n'offrent  que  peu  d'intérêt;  J'ai  appris  asses 
yaguement  qu'une  escorte  avait  été  donnée  au  prince  par 
le  gouvernement  ;  que  l'officier  qui  la  eonunandut  av«t 
montré  tant  de  lenteur  dsns  cette  expédition^  que  Ta» 
gusto  voyageur  se  vit  menacé  de  manquer  de  vivres.  C'est 
pourquoi  il  CMgédia  le  brave  BrésiOea  ainsi  qu'une  partie 
de  ses  gmdes,  et  suivi  seulement  du  rtste  doses  compa* 
gnons  de  voysge,  il  poussa  eh  avant,  visita  la  oentoée 
4es  ifiamans^  et  revint  à iUo-de^Janeiro. 

Le  commandant  Casy ,  pour  donner  une  idée  aux  Bré- 
siliens de  la  puissance  de  notre  marine  t  avait  commndé 
é&oi  exerdees  à  feu,  pendant  sim  s^iir  dans  la  baie. 
Deux  branle^iSB  de  combsls  exéeulés  en  présence  d'un 
peuple  nombreux,  par  les  marins  de  rHercalef  auront 
sans  doMe  laisBé  de  profonds  souvenbs  dam  le  cseur  des 
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Bcé»ilieos,  souvenirs.^! ^leur  reviendront. chaque  fois 
que  nos  forces  navales  visiteront  ces  climats  lointains ,  et 
que  la  puissance  de  la  Duarine  royale  sera  mise  çn  doute 
par  ses  ennemis. 

Les  informations  que  j'ai  pu  obtenir  sur  la  course  de  la 
division ,  à  mn  départ  de  Rro-de* Janeiro ,  ne  m*ont  fait 

?  

connaître  que  son  arrivée  au  Fort-Royal ,  dans  Tile  de  la 
Martinique,  après  avoir  touché  à  Cayenne. 

L'Hercule ,  après  cette  brillante  fête ,  où  la  belle  imne 
de  nos  oiBoiers  de  marine  et  leurs  manières  distinguées 
n'avaient  pas  peu  contribué  ii  maintenir  la  haute  opinion 
que  les  Brésiliens  ont  toujours  eue  de  nous ,  quitta  ces 
brûlantes  contrées ,  pour  se  lancer  de  nouveau  dans 
rOcéan,  et  continuer  sa  promenade  maritime.  Le  jeune 
empereur  don  Pedro  II,  et  ses  illustres  sœurs,  doua 
Januaria  et  dona  Françesca ,  reçurent  les  adieux  des  of- 
ficiers de  la  division ,  qui  se  portèrent  en  corps  au  palais 
impérial ,  ayant  à  leur  tête  son  Altesse  royale  et  le  com- 
mandant Casy.  Rio-de-Janeiro  fut  salué  en  partant  de 
plusieurs  volées  d^e  coups  de  canon ,  que  Técho  fit  en^ 
tendre  au  loin  comme  le  bourdon  de  combats. 

Les  deux  vaisseaux,  THercule  et  la  Favorite,  avaient 
simultanément  déployé  leur  blanche  voilure  k  un  vent 
frais  qui  les  poussait  en  avant  ;  la  mer  semblait  s'enor- 
gueillir de  les  porter  sur  sa  surface.  Bientôt  les  terres 
hospitalières  du  Brésil  disparurent  dans  les  ondes  vers  la 
poupe  des  navires ,  tandis  que ,  vers  leur  proue ,  le  vaste 
Océan  se  déployait  avec  magnificence  aux  regards  de  nos 
joyeux  marins. 

Cette  même  Ligne,  qui  naguère  avait  causé  tant  d'émo- 
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UoD  à  biMrd  des  deux  bfttiineiis ,  fat  franchie  dans  le  si- 
lence; le  roi  des  mers  avait  perda  ses  droits  sur  les  deux 
équipages,  car  ils  étaient  tous  deux  initiés  an  grand  secret 
des  plus  habiles  marins.  Les  contes  de  gros  requins  k 
quenes  dorées,  et  de  baleines  à  trois  bouches,  ne  trou- 
vaient plus  de  croyance.  Si  les  mousses  et  les  novices  se 
lesjrappelaient,  ce  n'était  que  dans  l'intention  de  faire  des 
tours  aux  vieux  requins  qui  se  trouvaient  k  bord. 

Cependant  le  sillage  des  navires,  en  se  perdant  rapide- 
ment derrière  eux ,  faisait  pressentir  l'arrivée  prochaine 
de  la  division  vers  la  côte  française ,  objet  de  leurs  désirs. 
Enfin  l'horizon  des  tropiques ,  toujours  pur  et  serein ,  of- 
frit aux  regards  des  deux  équipages  la  terre  de  la  Guiane 
française.  Les  vigies  firent  entendre  aussitôt  les  cris  de  : 
Terre  !  Terre  !  et  les  officiers  de  la  division  ne  tardèrent 
pas  k  la  reconnaître  à  l'aide  de  longues-vues. 

Cette  colonie  toute  française ,  qui ,  à  son  berceau ,  in- 
spirait tant  d'eflroi  en  France,  et  qui  recevait  nos  exilés 
tant  politiquesque  criminels,  se  trouve  aujourd'hui  auirang 
de  nos  plus  belles  possessions  k  l'extérieur.  Cayenne , 
avec  ses  immenses  terrains  qui  s'étendent  vers  des  régions 
jusqu'à  présent  inconnues ,  oflre  de  grandes  ressources  au 
surcroit  de  notre  immense  population.  L'Algérie ,  il  est 
vrai ,  par  sa  proximité  de  la  France,  est  destinée  k  attirer 
de  nombreux  colons  sur  sa  surface;  mais  il  faudra  du 
temps  pour  développer  ses  ressources  et  lui  donner  la 
maturité  que  la  Guiane  française  a  acquise.  S'il  répugne 
au  Français  d'adopter  ou  d'introduire  dans  la  société  les 
usages  excentriques  et  grossiers  de  nos  voisins ,  comme , 
par  exemple ,  de  manger  le  bœuf  cru ,  et  le  mouton , 
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préeipUé  liant  Testoniac  par  le  London^orter  ^  ainsi 
que  le  plampndding,  il  doit,  comme  appartenant  à  une 
grande  et  puissante  nation,  imiter  leur  exemple  dans 
les  racouragemens  que  donne  leur  gouvernement  k  leur 
commerce  et  k  leur$  manufactures*  Déjà  nous  comp« 
tons ,  l''  nos  possessions  dans  le  nord  de  T Afrique;  â^  la 
Martinique;  S""  la  Guadeloupe  et  ses  dépendances;  4*  la 
Guiane  française;  5^  les  lies  de  Saint-Pierre  et  Miquelon; 
6*  le  Sénégal  et  ses  dépendances  ;  7^  Tile  de  Gorée  \ 
8"^  Bourbon  et  Madagascar;  9^  Pondichéry;  lO""  Ka-^ 
riakal;  11^  Mahé;  12^  Yanaon,  et  enfin  Chandernagor. 

Si  l'on  jette  maintenant  les  yeux  sur  la  carte  du  globe, 
quelle  comparaison  peut-on  établir  avec  les  possessions 
immenses  de  TAngleterre?  La  généreuse  Albion ,  tout  en 
BOUS  disant  des  goddem,  a  su  par  son  astuce,  k  la 
fin  de  chaque  guerre ,  nous  enlever  nos  plus  belles  colo* 
nies  et  nos  îles  les  plus  fertiles*  Nous  avons  vu  nos  pos- 
sessions du  Canada  et  de  TAcadie  passer  successivement 
entre  ses  mains.  Tabago,  la  Dominique,  Saint-Vincent, 
Sainte-Lucie ,  Tile  de  Maurice  ou  Tile  de  France  sont 
également  devenues  sa  proie ,  ainsi  que  Gersey  et  Guer-* 
nesey.  Son  ambition  envahissante  dans  llnde  n'a  plus  de 
frein  :  bientôt  l'Euphrate  et  la  mer  Rouge  Qu'elle  convoite 
depuis  long-temps ,  mettront  k  sa  portée  les  régences  de 
Bombay ,  de  Surate ,  de  Canton ,  de  Madras ,  etc. ,  etc.; 
et  le  bassin  de  la  Méditerranée  lui  deviendra  tributaire , 
si  les  chambres  françaises  ne  s'opposent  avec  énergie 
k  sa  soif  inaltérable  de  grandeurs. 

Pour  un  pot  de  vin  donné  par  les  Américains  k  Joseph 
Bonaparte,  nous  avons  été  témoins  de  la  vente  ignoble 
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d'ime  de  nos  plus  riches  possessions  de  rAmériqoe.  Le 
fleuve  Mississipi ,  avec  ses  rivières  tributaires  et  tous  leê 
Français  qui  couvraient  ses  bords  florissans ,  passa  mx 
Américains  pour  assouvir  la  soif  d'or  du  plus  lâche  et  du 
plus  perfide  des  homn^es.  Et  la  Louisiane ,  encore  toute 
française ,  au  moment  même  où  j'écris ,  se  cramponne  à 
la  France  comme  un  enfant  délaissé  par  sa  mère  qui  l'a 
repoussé  de  son  sein ,  en  s'écriant  :  Âbandonne-moi  ; 
vends*moi  k  des  maraudeurs  ;  mais  la  nature  te  dira  ton* 
jours  que  tu  es  ma  mère  !  Revenons  k  notre  sujet, 

La  division  cependant  avait  pris  la  mer ,  en  laissant 
derrière  elle  les  hautes  terres  de  la  c6te  ferme.  Elle  ga- 
gna bientôt  le  vent  des  iles  qui  forment  le  jardin  des  An- 
tilles ,  ou  les  lies  des  Caraïbes.  Tabago ,  la  Grenade , 
Saint-Vincent  et  Sainte-Lucie  avaient  été  laissées  sur  la 
gauche ,  et  la  montagne  du  Yauclin  avec  sa  croix  antique 
se  montra  bientôt  à  l'horizon. 

Le  canal  de  Sainte-Lucie  donna  passage  k  THercule  et 
k  la  corvette  qui  côtoyèrent  en  vrais  flâneurs  des  mers  ^ 
le  sud  de  Vile  de  la  Martinique. 

Le  rocher  du  Diamant ,  si  recommandable  par  sa  ma- 
jesté imposante  et  les  faits  d'armes  de  notre  marine  im- 
périale ,  fut  lorgné  en  passant  ;  mais  personne  n'était  k 
bord  de  la  division  pour  raconter  k  nos  marins  ce  que  fit 
une  poignée  de  braves  qui ,  sous  la  conduite  de  l'amiral 
Villeneuve ,  parvinrent  k  en  chasser  les  Anglais  qui  s'en 
étaient  emparés. 

Le  Fort-Royal ,  situé  dans  l'enfoncement  de  la  baie  des 
Flamands,  ne  tarda  point  k  se  présenter  k  la  division  qui 
vint  y  mouiller;  mais  elle  n'y  passa  que  cinq  heures.On  ne 
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saurait  dire  quel  fat  rétonnement  de  la  ville  de  Saint- 
Pierre,  lorsqu'elle  apprit  que  le  prince  ne  pouvait  y  sér 
joumer  plus  long-temps.  Cette  colonie  pourtant  méritait 
plus  d'égards ,  à  cause  de  sa  célébrité  et  de  son  caractère 
tout  historique  ;  et  il  aurait  f  jillu  pour  la  bien  connaître 
un  séjour  plus  long  que  celui  qu'y  fit  le  prince.  Elle  est 
la  perle  de  nos  possessions  d'outre-mer,  et  sa  prépondé- 
rance sur  toutes  les  autres  est  incontestable  :  sa  fertilité^ 
la  beauté  de  ses  rades ,  jointes  k  la  sûreté  qu'elle  offre  k 
nos  forces  navales,  la  placent  au  premier  rang  de  nos 
ports  maritimes.  Cette  baie  des  Flamands  que  l'Hercule 
et  la  Favorite  semblèrent  dédaigner ,  égale  cependant , 
sous  le  point  de  vue  politique ,  si  toutefois  elle  ne  les 
surpasse  pas ,  Cherbourg ,  Brest ,  Lorient ,  Rochefort  et 
Toulon.  Aussi  l'envieuse  Angleterre  donnerait-elle  à  la 
France  vingt  fois  ce  qu'elle  vaut  pour  la  posséder;  mais 
nous ,  Français,  nous  l'avons  sans  en  apprécier  la  valeur. 

En  parcourant  les  pages  de  notre  histoire ,  nous  voyons 
que  des  flottes  immenses  ont  lavé  leurs  flancs  dans  les 
eaux  de  cette  baie  fameuse,  et  y  sont  venues  chercher  un 
abri  contre  la  tempête  ou  contre  l'ennemi  ;  car  elle  ser- 
vait de  point  de  ralliement  à  nos  flottes  combinées  qui 
portaient  aux  Anglais  des  coups  terribles  ou  des  résultats 
sanglans.  D'Estaing,  De  Grasse,  Guichen,  Lamothe-Pi- 
quet,  Bouille,  Villeneuve,  et  tant  d'autres  amiraux  ou 
loups  de  mer  ont,  chacun  k  leur  tour,  laissé  gravés  sur 
ces  rochers  des  noms  que  ni  le  temps ,  ni  les  révolutions 
qui  se  succèdent ,  ne  pourront  efi'acer  ! 

Un  nombre  infini  de  vaisseaux,  de  frégates,  de  cor- 
vettes ,  de  bricks  de  guerre ,  montés  par  nos  intrépides 
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marins  de  toutes  classes  et  de  tous  rangs ,  ont  sillonné 
seis  eaux  dans  tous  les  sens ,  et  jamais  les  annales  de  nos 
flottes  maritimes  ne  pourront  offrir  k  nos  yeux  un  seul  si- 
nistre qui  leur  soit  arrivé. 

Le  Fort-Royal  défend  tout  k  la  fois  la  baie ,  la  ville 
appelée  du  même  nom ,  le  passage  qui  conduit  au  fond 
de  la  même  baie ,  où  se  jettent  la  rivière  du  Lamantin ,  la 
rivière  Lézard  et  la  rivière  Salée  qui  traversent  sur  diffé- 
rens  points  le  quartier  du  Lamantin ,  le  Trou-au-Cbat ,  le 
Saint-Esprit  ;  il  protège  également  le  quartier  des  Trois- 
Ilets ,  en  croisant  ses  boulets  et  ses  bombes  k  sa  gauche , 
avec  rilet  aux  Ramiers ,  le  cap  Salomon  et  la  batterie 
Gouraud  (i)  sur  le  flanc  droit ,  placée  sur  la  Pointe-aux« 
Nègres. 

Nos  forces  navales,  comme  on  le  voit ,  se  trouvent  fa- 
cilement k  Tabri  des  coups  de  main  d'une  force  supé- 
rieure ,  dans  le  cas  où  elles  seraient  forcées  d'y  chercher 
un  asile  :  il  en  est  de  même  pour  nos  corsaires ,  et  les  bft- 
timens  de  notre  marine  marchande. 

La  position  formidable  qu'occupe  le  Fort-Bourbon ,  a 
toujours  causé  une  grande  terreur  aux  Anglais.  Trois  fois 
ils  ont  fait  la  conquête  de  cette  belle  colonie ,  parce  que 
trois  fois  la  trahison  et  la  lâcheté  leur  ont  ouvert  les  por« 
tes  de  cette  forteresse  imprenable,  lis  s'en  emparèrent , 
lors  de  nos  troubles  politiques;  des  émigrés,  des  Fran- 
çais ,  assez  làcbes  pour  prendre  rang  parmi  eux ,  les  en- 
gagèrent k  en  faire  la  conquête ,  s'oflrirent  méiné  pour 


'  (i)  Cette  batterie  porte  mon  nom, parce  qae  primitif emenl  elle  ISiiftH 
partie  d'nno  des  poffeiii«oi'de  ma  famille. 
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guider  leorg  pas.  Gédéon  Sancé,  chef  du  parti  angbman , 
leur  servit  de  guide  avec  Percin  de  La  Case*Pilote  et  So« 
taire  du  Robert.  Après  la  capitulation ,  les  Âuglais  formèi- 
rent  sur  la  savane  un  grand  carré  avec  environ  trois  mille 
hommes  de  troupes  pour  recevoir  la  garnison  française , 
qui  devait  mettre  bas  les  armes  et  être  dirigée  ensuite  sur 
des  navires  préparés  k  cet  effet.  Le  général  de  brigade 
Roehambaud ,  gouverneur  de  Tile  sous  la  convention  na 
tionale ,  se  présenta  aux  généraux  anglais  qui  entouraient 
le  prince  Édonjaird ,  duc  of  Kent  and  Munster ,  avec 
environ  cent  cinquante  hommes,  dont  une  centaine  étaient 
des  hommes  de  couleur ,  sous  les  ordres  du  général  noir 
Bellegarde ,  et  le  reste  de  braves  citoyens ,  restés  fidèles 
à  la  France. 

Les  Anglais ,  en  voyant  sortir  du  fort  ces  républicains 
en  guaiilles ,  les  prirent  d'abord  pour  Tavant-garde  de  la 
grande  armée.  Mais  qu'on  juge  de  leur  étonnement  quand 
ils  virent  que  c'était  cette  poignée  de  braves  qui  avaient 
tenu  pendant  soixante  jours  de  siège  et  de  combats,  qui 
les  avaient  repousses  avec  de  si  grandes  pertes^  qui  les 
avaient  forcés  trois  fois  à  tenir  des  conseils  de  guerre 
pour  savoir  s'ils  devaient  continuer  ou  abandonner  le 
siège  ;  et  ils  l'auraient,  en  effet,  abandonné,  si  les  lâches 
émigrés ,  qui  avaient  passé  dans  leurs  rangs,  n'avaient  in- 
sisté pour  qu'on  le  ccmtinuàt,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  brave 
Roehambaud  et  sa  petite  armée ,  composée  de  nouveaux 
Spartiates ,  se  vit  obligé  d'accepter  une  capitulation  qu'il 
avait  rejetée  plusieurs  fois.  Le  général  anglais  et  le  prince 
ne  purent  s'empécber  de  témoigner  leur  surprise  k  l'ex- 
gouverneur  ;  pleins  d'admiration  pour  un  si  noble  cou*- 
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rage ,  ils  lui  rendirent  son  épée  qa*il  avait  présentée  anx 
vainqueurs ,  ainsi  que  celle  du  général  noir.  Le  général 
Roehambaud,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  en  Amérique, 
sous  les  ordres  du  comte  son  père ,  s'était  eouvert  de 
gloire  dans  la  défense  de  l'Ile  ;  il  était  jeune ,  brave  et 
Français.  De  tels  titres  étaient  plus  que  suffisans  pour 
commander  le  respect  k  ses  vainqueurs. 

Lorsque  la  conquête  de  la  Martinique  fut  décidée ,  en 
1800,  par  le  gouvernement  anglais,  Gédéon  Sancé,  qui 
n'avait  d'autre  mérite ,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  ex- 
pression ,  que  d'avoir  guidé  la  marche  des  Anglais  k  la 
prise  de  la  colonie,  sous  le  gouvernement  du  général 
Rochambaud,  se  trouvait  alors,  grâce  k  sotf  titre  d'ancien 
émigré,  lieutenant -colonel  d'artillerie;  sons  celui  de 
ramiral*gouvenieur  Yillaret-Joyeuse ,  il  était  k  la  tête  du 
parti  angloman,  avec  Dubuc<^Saint-01ympe  et  Dubuc- 
Ramvillewiu-Robert.  Un  bride  de  guerre  anglais,  qui 
croisait  souvent  vers  le  quartier  du  Robert ,  communi- 
quait avec  les  conjurés.  Villaret-Joyense  n'ignorait  point 
tout  ce  qui  se  passait;  mais  il  était  pauvre  et  grand 
joueur,  comme  son  frère  Joyeuse ,  alors  général  de  bri- 
gade d'artillerie.  L'espèce  de  bannissement  que  son  rital 
Decrès  lui  avait  imposé  le  fatiguait  beaucoup.  Le  général 
de  brigade  Duvrigny  était  mort ,  le  seul  homme  qui  était 
devenu  la  terreur  des  Anglais ,  et  qui  certainement  n'au- 
rait point  transigé  avec  eux.  Il  était  d<mc  facile  de  vendre 
la  colonie  et  de  la  livrer  k  nos  ennemis.  Elle  leur  M ,  en 
effet,  vendue  et  livrée.  Ces  faits  furent  long-temps  ign<M^ 
en  France  ;  mais  ils  sont  malheureusement  trop  connus  et 
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avérés  des  colons  patriotes ,  auxquels  les  lâches  qui  les 
avaient  trahis  imputèrent  la  honte  de  cet  infâme  trafic , 
qui  dans  le  fond  retombait  tout  entière  sur  ces  trois 
faonlmes  investis  du  pouvoir  et  chargés  de  défendre  l'hon- 
neur de  la  France  et  celui  de  la  colonie. 

Glorieuse  et  belle,  l'île  de  la  Martinique  s'enorgueillit , 
dans  les  feuillets  de  son  histoire,  d'avoir  donné  k  la 
France  une  impératrice ,  et  k  l'empire  ottoman  une  sul- 
tane ,  dont  le  descendant ,  Mahmoud,  guide  les  destinées 
des  peuples  de  cette  contrée  vers  la  grande  civilisation  eu- 
ropéenne; des  rois,  des  reines,  des  princes  et  des  pria- 
cesses  s'honorent ,  de  nos  jours ,  de  ce  que  leurs  ancêtres 
ont  porté  le  titre  glorieux  de  Martiniquais  ou  de  Martini- 
quaise ;  enfin ,  c'est  dans  son  sein  que  la  maltresse  favo- 
rite de  Louis  XIV,  au  déclin  de  sa  carrière  royale ,  l'hy- 
pocrite Maintenoii,  trouva  dans  sa  jeunesse  un  asile 
contre  la  misère  ;  c'est  là  encore  que ,  dans  nos  troubles 
révolutionnaires,  de  grandes  infortunes  furent  accueillies 
avec  distinction.  Malgré  tant  et  de  si  beaux  titres  k  l'hon- 
neur de  recevoir  un  fils  de  France,  cette  belle  et  antique 
colonie  en  fut  privée;  l'Hercule  et  la  Favorite  ne  firent 
qu'effleurer  les  eaux  qui  la  circontoument. 

La  Guadeloupe  et  ses  dépendances  eurent  le  même 
sort  ;  m  courtes  heures  sut&rent  pour  terminer  la  visite  de 
la  division. 

'  L'ile  de  la  Jamaïque  vint  ensuite  ;  Port-Royal  et  King- 
ston reçurent  les  deux  navires  dans  leur  rade.  Le  gouver- 
neur de  cette  riche  colonie  accueillit  avec  distinction  son 
Altesse  royale  et  les  officiers  de  la  division  qui  l'accompa- 
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gnaient.  Après  cela,  les  deux  b&timeDS  se  dirigèrent  vers 
le  goTfe  da  Mexique  pour  doubler  la  pointe  ouest  de  l'ile 
de  Cuba. 

La  Havane  eut  un  meilleur  sort  ;  la  division  y  était  at*- 
tendue  depuis  long*tenips.  A  peine  eut-elle  mouillé  dans 
la  rade ,  que  le  gouverneur  et  les  autorités  de  la  colonie , 
et  la  population  française  qui  habite  cette  belle  et  |[rande 
ville  du  Nouveau-Monde,  se  mirent  en  émoi.  Les  o£Gieiers 
de  THercule  et  de  la  Favorite,  ayant  k  leur  tète  le  prince 
et  le  commandant  Gasy ,  furent  accueillis  avec  une  joie 
frénétique  à  la  manière  des  Espagnols.  Des  diners  et  des 
bals  furent  échangés  réciproquement.  Celui  qui  fut  donné 
à  bord  du  vaisseau  au  gouverneur  et  aux  autorités  de 
l'ile,  et  dont  j'ai  lu  la  description  dans  les  journaux  amé- 
ricains, fut  aussi  splendide  que  celui  qui  fut  offert  k  Rio- 
de-Janeiro  au  jeune  empereur  du  Brésil.  Le  pont  et  la 
vaste  enceinte  de  l'Hercule  reçurent  l'élite  de  la  popula- 
tion ,  et  les  officiers  de  la  marine  s'empressèrent  avec  leur 
galanterie  accoutumée  de  faire  les  honneurs  du  vaisseau. 

Des  nouvelles  arrivées  de  la  Havane  à  Nev<r-York ,  le 
11  mai  1838,  rapportent  ce  qui  suit  :  c  Le  prince  de  Join- 
ville  est  parti  ce  matin  pour  les  États-Unis.  J'ai  été  in- 
formé qu'il  devait  y  séjourner  quelque  temps.  Ici ,  il  a  été 
traité  avec  tous  les  égards  possibles.  Il  est  très  jeune  :  il 
n'aura  ses  vingt  ans  qu'au  mois  d'août  prochain  ;  il  est  ex- 
trêmement modeste,  affable  envers  tous ,  libre  et  familier 
avec  ses  officiers.  Il  a  fait  plusieurs  belles  actions  depuis 
qu'il  est  ici.  Un  soldat,  condamné  à  être  fusillé,  a  été 
pardonné  par  son  entremise.  La  maison  où  il  loge  est 
journellement  encombrée  de  pauvres  gens  qui  sollicitent 
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ga  protection  pour  obtenir  du  gonvernenr  ou  général  le 
pardon  de  leurs  amis  condamnés  par  le  précédent  gou- 
verneur Tacon ,  ou  bien  ils  implorenl  de  sa  générosité 
quelque  secours.  Un  employé  des  douanes ,  hier  au  soir» 
lui  présenta  une  pétition ,  par  laquelle  il  lui  faisait  con- 
aaitre  qu'il  avait  rendu  des  services  &  son  père  pendant 
son  séjour  dans  l'ile  en  1794,  étant  alors  duc  d'Orléans. 
Ce  pauvre  homme  fut  largement  récompensé ,  et  s'en  alla 
bien  content.  Le  prince  est  extrêmement  généreux  de  son 
naturel,  dépense  grandement  son  argent,  et  montre  dans 
toutes  ses  actions  un  noble  caractère-  > 

Cette  nouvelle  me  parvint  k  New-Port,  le  19  mai,  par 
mes  journaux  américains;  elle  avait  été  apportée  ^  New- 
York  par  un  bâtiment  venu  de  la  Havane  en  sept  jours  de 
traversée,  «t  parti  de  cette  ville  après  la  division  française. 
Sfom  devions  donc  nous  attendre  ii  voir  bientôt  arriver 
l'Hercule  et  la  Favorite  daps  les  em^  de  la  baie  de  la 
Cheasapeak,  où,  comme  l'avait  appris  M.  le  consul  g^ 
néral  de  France ,  la  diviuon  devait  s'anéter.  On  verra 
plus  tard  que  uodb  ne  nous  éUons  point  trompés  dans,  nos 
prévisions. 


CHAPITRE  III. 


Arrif  ée  de  l'Alexandre  i  New-Port.—  Bruili  qai  circulent  lur  la  disparition 
da  eapitalne.—  Dékarqnement  de  Ma^iavd.  •— 11  cherche  è  ?eodre  la  caiw 
laiaoïi  ei  le  ne? ire.  —  N m  traitée  avec  rApnérif ve.  ^  Mee  loupçeoi  aar 
Tattentat  commia  à  bord  de  ce  naTirc-^BipUcation  ayec  Marsand.  — Je 
Paccuae  d^élre  la  cause  de  la  mort  da  capitaine  Bouët  et  d^une  partie  de 
réqnipage. — Ma  Tisite  à  bord  de  PAlexandre. — Lettre  an  cobbiiI  ^néral. 
— IUri9iid  se  rend  ebei  moi.— Biimeii  des  papiera  4v  navire,  —  Déooa^ 
verte  d'une  baraterie  de  patron.  —  L^AdoIpbe  de  lfantea.<^8on  nMfra|§ 
sur  la  côte  de  Pantagonie. — Baie  de  Sainte-Hélène. —  Sa  destmction  par 
les  Américains.— Douanes  américaines. —  Scène  horrible  qui  eut  lien.  — 
Brarsaod  veut  prendre  la  mer.— Je  m'y  oppose.  ^Lettres  de  N«  ftofslef* 
-^^•n  intention  de  i^bapper  par  terre  avee  seo  coapUeeg* 


ArriTée  da  navire  TAieiandre  de  Bordeanx ,  dans  la  rade  dé  Veir^ort , 
fie  de  Rhode«Island ,  ttalfr-UnU  de  PAraériqne  du  Herd,  le  dfaMnche  no 
mai  i838  au  matin ,  enlevé  par  son  équipage  et  commandé  par  B.  Marsand, 
second  dndit  navire. 

Le  dimanche  20  mai ,  entre  les  six  et  sept  heures  da 
malin ,  je  m'amusais  k  planter  dans  mon  jardin  qoelqnes 
fleurs,  lorsque  M.  Robert  Stephen,  négociant  en  cette 
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ville ,  se  présenta  à  moi ,  et  m'apprit  qu'un  bâtiment , 
portant  les  eouleurs  françaises ,  venait  de  s'échouer  k  la 
pointe  sud-ouest  de  Goat-Island ,  en  face  de  la  ville  de  • 
New-Port;  qu'il  n'y  avait  aucun  danger  pour  sa  sûreté, 
et  qu'il  était  k  présumer  qu'k  la  marée  montante  il  flotte- 
rait, et  pourrait  venir  mouiller  dans  le  bassin.  Mais, 
ajouta-t-il ,  les  officiers  de  la  douane  ont  rapporté  que  le 
capitaine  français  n'avait  point  de  manifeste ,  et  pouvait  k 
peine  leur  déclarer  de  quoi  était  composée  sa  cargaison. 
Il  m'apprit ,  en  outre ,  que  plusieurs  des  matelots  avaient 
donné  k  entendre  que  le  vrai  capitaine  et  six  hommes  de 
l'équipage  avaient  été  jetés  k  la  mer  par  une  lame.  Dans 
tous  les  cas,  il  me  priait  de  le  recommander  au  capitaine 
s'il  avait  l'intention  de  vendre  sa  cargaison  k  New-Port , 
et  de  lui  faire  Toffre  de  disposer  de  son  quai  pour  y 
aman*er  son  navire. 

Ce  monsieur  avait  k  peine  franchi  le  seuil  de  ma  porte, 
que  M.  Ruggles ,  autre  négociant  de  la  ville ,  se  présenta 
également ,  et ,  en  me  faisant  la  même  offre  de  service ,  il 
confirma  la  nouvelle  que  m'avait  donnée  son  prédécesseur. 

Enfin ,  M.  Tilly,  gérant  d'un  journal  de  New-Port ,  qui 
avait  été  k  bord  du  navire  français,  arriva  k  son  tour,  et 
me  déclara  que  le  nom  du  bâtiment  était  l'Alexandre,  que 
le  capitaine  s'appelait  Benoit  Marsaud ,  que  le  navire  était* 
de  Bordeaux ,  que  des  matelots  du  bord  lui  avaient  dit 
que  le  capitaine  qui  avait  le  commandement  k  son  départ 
de  France  avait  été  jeté  k  la  mer  avec  six  hommes  par  une 
vague,  mais  qu'ils  croyaient  que  c'étaitB.  Marsaud  même 
qui ,  lors  de  Taccident ,  avait  saisi  le  capitaine ,  et  l'avait 
précipité  dans  les  flots  pour  s'emparer  du  navire  ;  et,  ajouta 
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M.  TiHy,  le  capitwie  se  propose  de  descendre  k  terre. 
Sans  doute ,  il  viendra  vous  voir  ;  ayez  la  complaisance 
de  me  communiquer  les  faits  que  vous  désirerez  rendre 
publics ,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  disparition  du 
vrai  capitaine,  et  la  cause  qai  a  déterminé  B.  Marsaud 
h  relâcher  à  New-Port ,  au  lieu  de  se  rendre  directement 
%  Bordeaux ,  où  les  matelots  disent  qae  le  bâtiment  avait 
été  expédié  par  l'agent  consulaire  français  k  Tlle-de- 
France. 

.  Informé,  par  une  quatrième  personne,  que  Benoit 
Marsaud  était  descendu  k  terre ,  qu'il  était  k  la  recherche 
d'un  négociant  responsable  k  qui  il  pourrait  confier  son 
navire  et  sa  cargaison,  pour  être  vendus  k  son  compte,  je 

,  me  décidai  alors  k  aller  au-devant  de  lui.  Il  était  en  ce 

I  moment  k  peu  près  onze  heures  ou  midi. 

Je  le  trouvai  comme  il  allait  franchir  la  porte  de 
M.  Huiles,  la  seconde  personne  que  j'ai  mentionnée  plus 
haut,  et  Ik  je  fis  sa  connaissance.  —  Monsieur  est  sans 
doute  le  capitaine  du  navire  français  qui  est  arrivé  ce 
matin  k  ce  port  ?  —  Oui ,  Monsieur,  et  non  seulement  son 
capitaine ,  mais  son  armateur  et  son  gérant.  —  Alors , 
M.  le  capitaine,  armateur  et  gérant,  vous  me  permettrez 
de  vous  annoncer  que  je  suis  vice-consul  de  France  pour 
*  cet  État ,  et  que  si  vous  avez  besoin  de  ma  protection , 
comptez  d'avance  que  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous 
être  agréable. 

Pour  le  moment,  me  dit  B.  Marsaud,  je  suis  k  la  re- 
cherche d'un  négociant  qui  puisse  m'aider  k  vendre  ma 
cargaison ,  ainsi  que  mon  navire.  Ce  monsieur  qui  m'ac- 
compagne va  me  mettre  en  rapport  avec  quelqu'un.  -« 
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Eh  bien ,  lai  di«-je ,  Siu  lieu  d'un ,  vous  en  aurez  d^ux  ; 
entrez*  M. Ruggles arriva;  je  lui  présentai  mon  capitaine, 
armateur,  snbrécargue«  Bientôt  la  conyèrsation  roula  sur 
les  chances  de  commerce  ;  si  k  Boston ,  où  il  disait  qu'il 
avait  fait  expédier  son  navire  par  l'agent  consulaire  de 
Maurice ,  il  trouverait  un  meilleur  prix  pour  ses  calés  et 
son  étain.  Le  marché  de  New-York  pourrait  peut-être  lui 
être  d'un  plus  grand  avantage ,  soit  d'une  manière  ou 
d'une  autre  ;  la  cargaison ,  dans  son  ensemble ,  pouvait 
être  vendue  soit  k  NewPort,  New-York  ou  Boston. 
M.  Ruggles  lui  ofilrit  des  lettres  de  recommandation  pour 
ces  différons  endroits.  Pour  ma  part ,  je  devais  l'aider  k  se 
rendre  k  New-York ,  et  le  recommander  k  M.  le  consul 
général  de  France  pour  ce  lieu.  Après  cela ,  nous  nous 
retirâmes  de  chez  le  négociant. 

La  conduite  de  cet  homme  me  parut  extraordinaire. 
Le  dimanche ,  aux  États-Unis ,  aucune  transaction  conl«- 
merciale  n'a  lieu  ;  il  est  de  règle  que  tous  les  capitaines , 
soit  français  ou  étrangers,  aussitôt  après  leur  arrivée 
dans  un  port ,  s'empressent  de  se  rendre  aux  consulats 
de  leur  pays,  tant  pour  s'assurer  de  la  protection  de  leurs 
consuls ,  que  pour  y  puiser  les  informations  nécessaires  à 
leurs  opérations  commerciales.  B.  Marsaud ,  au  contraire, 
n'avait  point  rempli  cette  formalité  ;  il  ignorait  entière-» 
ment  la  teneur  de  nos  traités  de  commerce  avec  la  nation 
américaine ,  traités  qui  prohibent  le  cabotage ,  et  n'ad« 
mettent  que  les  bàtimens  français  chargés  de  produits 
français,  venant  directement  d'un  port  français.  Ces 
mêmes  traités  ne  pouvaient  donc  pas  admettre  un  bàti^ 
ment  français ,  expédié  de  Bordeaux ,  avec  une  cargaison 
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rrançake ,  pour  Batavia  ;  de  là ,  k  Samaraug  et  k  Mau-* 
riee,  et  dont  le  capitaine  subrécargue  venait  vendre  dans 
on  port  de  l'Union  ^  non  seulement  la  cargaison  ^  mais  le 
navire  même.  En  outre ,  ce  navire  était-il  bien  réellement 
la  propriété  du  capitaine  subrécargue,  comme  celui-ci 
rassurait  ? 

Ces  réflexions  m'assaillirent  pendant  le  peu  d'instans 
que  je  passai  avec  Marsaud  chez  M.  Ruggles.  Lessoupçons 
vagues  qui  circulaient  avec  rapidité  dans  New-Pori ,  que 
la  disparition  do  vrai  capitaine  n'était  point  due  à  un  acci- 
éeùX  ;  le  bruit  qui  courait  qu'un  des  hommes  de  l'équipage 
avait  dit  qu'il  croyait  que  le  capitaine  actuel  avait  eu  la 
lâcheté  et  la  barbarie  de  le  jeter  lui-même  ii  la  mer  dans 
la  tempête  pour  s'empurer  du  navire  ;  tout  cela  ne  faisait 
que  les  accfoitire.  Quel  était  donc  mon  devoir,  non  seule-* 
ment  comme  vice-consul  de  France  dans  cette  résidence, 
mais  encore  comme  Français?  C'était  de  réuâir  tous  mes 
efforts  pour  arracher  le  navire  aux  mains  des  pirates; 
c'est  là  aussi  ce  que  je  fis.  D'ailleurs,  comme  Français, 
ee  devoir  me  devenait  encore  plus  sacré. 

C'était  l'heure  où  toute  la  population  des  États-Unis  se 
porte  généralement  dans  les  temples  pour  rendre  hom« 
mage  k  rÉternel  ;  les  deux  côtés  des  trottoirs  étaient  rem- 
plis d'honnêtes  citoyens  qui  se  rendaient ,  sur  diverses 
directions ,  dans  le  sein  de  leurs  congrégations  ou  mee- 
tings. C'est  pourquoi  nous  fûmes  obligés  souvent  de  ga- 
gner  le  milieu  de  la  rue  pour  marcher  plus  k  notre  aise  ; 
tous  les  regards  des  passans  se  portaient  sur  nous  avec 
inquiétude.  Lorsque  les  circonstances  le  permettaient,  ils 
rae  demvidalent  avec  intérêt  si  vraiment  le  capitaine,  qui 
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avait  été  jeté  k  la  mèr  et  avait  perdu  la  vie ,  avait  été  as« 
sassiné  par  rhomme  qui  m'accompagnait.  J'en  ai  qneU 
ques  soupçons,  répondais-je ;  mais  ces  soupçons  sont 
aussi  vagues  que  les  vôtres.  Nous  nous  dirigions  alors 
vers  ma  maison ,  où  j'avais  invilé  lé  capitaine  Marsaud  h 
se  rendre. 

Arrivé  au  coin  du  théâtre  de  la  ville ,  situé  en  face  de 
la  place  d'armes  de  New-Port ,  je  fus  abordé  par  deux  de 
mes  amis ,  qui  étaient  aussi  k  la  recherche  de  nouvelles 
au  sujet  de  l'arrivée  du  navire  français;  ils  me  firent  k  peu 
près  les  mêmes  questions  auxquelles  j*avais  été  si  sou- 
vent obligé  de  répondre  depuis  ma  sortie  de  chez  le  né- 
gociant. Je  m'aperçus  que  Marsaud  écoutait  avec  une 
attention  qui  semblait  le  dominer  entièrement.  Les  mots 
de  capitaine  de  Bordeaux ,  de  Boston ,  avaient  été  répétés 
plusieurs  fois;  mais  jusque  Ik  il  n'avait  osé  m'en  de- 
mander l'explication.  C'est  alors  qu'il  rompit  le  silence 
avec  un  ton  affecté  de  commandement,  dans  Tintention 
sans  doute  de  m'en  imposer  :  c  Mais  que  veulent  dire  ces 
gens  avec  leurs  mots  de  Bordeaux ,  de  Boston ,  de  capi- 
taine? Ils  ont  l'air  de  me  regarder  comme  une  bête  cu- 
rieuse; est-ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  d'honunes  de  leur 
vie  ?  » 

Je  brûlais  alors  du  désir  de  m'expliquer  avec  lui  sur  les 
bruits  qui  circulaient  sur  son  compte;  mais  je  sentais  que 
le  moment  n'était  pas  encore  venu.  Cependant,  k  ces 
mots  inattendus ,  k  cette  question  impérieuse ,  je  rompis 
k  mon  tour  le  silence  ;  placé  k  deux  pas  de  lui ,  je  le  fixai 
avec  un  regard  terrible ,  aussi  plein  de  fierté  que  de  dé- 
dain ,  pour  tâcher  de  lire  dans  les  plis  de  sa  pensée  si 
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ysfm  affaire  à  un  vil  aBsasain  ou  aa  proj^iiélaire  du  na* 
vire  qui  se  trouvait  alors  sous  son  cdmmandemmt. 

-^  Yo«8  me  demandez ,  ]ui  dis-je,  Monsteor,  quelles 
sont  les  questiMs  que  ces  gens  m'adressent?  Eh  bien  !  ap- 
prenez de  moi  qu'ils  voi^t  en  vous  l'assassin  du  capi- 
taine que  vous  représentez  en  ce  moment!  Le  brnit 
circnle  et  a  circulé  depuis  que  le  navire  a  été  visité  par 
les  officiers  de  la  douane ,  que  le  vrai  capitaine  du  niavire, 
que  vous  dites  é(re  voire  projMriété ,  a  élé  jeté  k  la  mer  piur 
vous,  avec  six  autres  infortunés  marins.  Je  veux  bien, 
croire  que  ces  bruits  sont  faux,  je  veux  bien  croire  que 
vous  êtes  le  capitaine  et  le  pr(^riétaire  du  navire;  mais 
vous  me  permettrez ,  k  cause  de  ces  bruits ,  de  metenir 
en  garde  contre  votre  histdre.  En  conséquence ,  pour 
rhonueur  du  pavillon  qui  flotte  avec  orgueil  sur  le  navire, 
et  pour  le  v6(re  même,  veuillez  venir  chez  moi  demain 
matin,  à  neuf  heures,  avec  4es  papiers  du  bâtiment,  ac« 
compagne  de  votre  second,  de  votre  lieutenaiit  et  de 
quatre  hommes  de  votre  équipage  ;  je  veux  établir  une 
enquête  sur  ce  qui  s'est  passé  à  bord  de  rAleiaodre ,  de«* 
puis  son  départ  de  Bordeaux  jusqu'à  son  arrivée  k  ce 
port.  J'aime  à  croire  que  la  solution  de  celte  démarébe 
tournera  à  votre  avantage ,  et  que  j'aurai  la  satisfaction 
de  publier  votre  innocence  en  donnant  un  àéaatnii  au 
iNTUit  peu  flatteur  pour  vous ,  qu'une  faible  pariie ,  san^ 
doute ,  de  votre  équipage  a  fait  circuler  au  moment  de 
votre  arrivée  dans  cette  rade.  Mais  ne  vous  y  trompez 
pas ,  ajoutai-je ,  s'il  est  vrai  que  le  liavire  a  élé  enlevé  au 
commerce  français  par  vous  et  votre  équipage,  dans  un 
mois  la  nouvelle  sera  arrivée  en  France ,  et  dans  deux  je 


I 

1 


serai  à  votre  potnrsviid ,  n'importe  sur  quel  point  du  globe 
vous  vous  «oyez  retiré. 

B.  Marsâud  portait  alors  la  redingote  de  l'infortuné  ca- 
pitaine Bûuët,  dit  Dubois,  avec  un  de  ses  gilets.  Je  l'avais 
apostrophé  avec  fermeté ,  et  il  m'avait  écouté  avec  un  air 
d'embarras  qui  trahissait  de  grandes  émotions;  c'était 
pour  la  première  fois  qu'une  accusation  aussi  formeHe 
retentissait  k  ses  oreilles.  Son  teint  basané  et  jaunâtre 
m'iivait  permis  d'entrevpir  tme  pâleur  mortelle  qui  se  ré* 
pandait  sur  tous  ses  traits  noircis  par  les  ardeurs  du 
sol^I  ;  un  rire  forcé  et  sardonique  tout  ^  la  fois  avait  agité 
de  temps  k  autre  ses  lèvres ,  surtout  lorsque  je  lui  avais 
dit  avec  énergie  :  <  Eh  bien  !  apprenez  de  moi  qu'ils 
voient  en  vous  l'assassin  du  capitaine  que  vous  représentez 
en  ce  moment.» 

La  foule  qui  s'était  assemblée  autour  de  nous  me  força 
de  quitter  la  place  et  de  me  diriger  vers  ma  maison. 
Marsaud ,  que  j'avais  invité  à  me  suivre ,  s'y  rendît  avec 
moi.  Pendant  le  trajet  ^  il  nia  avec  persévérance  tout  ce 
qui  était  relatif  k  l'assassinat  supposé  du  capitaine  et  de 
l'équipage  ;  il  m'affirma  qu'il  était  propriétaire  du  navire  ; 
qu'il  avait  un  jeune  frère  k  Bordeaui,  chargé  en  son  ab*» 
sencede  diriger  les  opériaitions  commerciales  de  sa  maison. 
Il  me  donna  ensuite  k  entendre  que  son  père ,  ayant  fait 
de  mauvaises  affaires  dans  le  commerce ,  s'en  était  retiré 
pour  cette  raison ,  et  qu'en  sa  qualité  de  Ois  aîné ,  toute 
sa  fortune  lui  appartenait. 

Lorsque  je  lui  représentai  que  les  assurances  maritimes 
efieetuées  sur  son  navire ,  avant  son  départ  de  France , 
pourraient  bien  se  trouver  compromises ,  puisqu'il  avait 
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cbangé  lui-mémô  de  direction  pour  visiter  les  États-Unis  : 
Non,  me  répondit-il ,  j'ai  en  ce  moment  huit  bàtimens  qui 
font  le  Yoyage  de  Tlnde;  je  les  ai  fait  assurer  avant  d« 
m'embarqner  ;  mais  celui  que  je  commande  n'est  pas  as- 
suré, car  c'est  un  des  meilleurs  voiliers  de  Bordeaux.  Si 
je  venais  k  périr  avec  lui ,  eh  bien  !  tout  s'en  irait  k  la  fois^ 
propriétaire  et  navire.  Â  mon  départ  de  Maurice ,  conti- 
nua-t-il ,  j'ai  écrit  k  mon  jeune  frère  que  je  me  rendais  k 
Boston  avec  mon  navire ,  au  risque  d'y  faire  de  bonnes  ou 
de  mauvaises  affaires. 

Le  laisser-aller  de  cet  homme ,  je  le  déclare  formelle* 
ment ,  m'en  imposa  d'abord  ;  il  me  parlait  avec  emphase 
de  ses  navires  qui  voguaient  dans  les  mers  de  l'Inde,  au 
point  de  me  faire  supposer  que  sa  fortune  s'élevait  k  plus 
de  cinq  ou  six  millions  de  francs.  Lorsqu'il  le  voulait  »  il 
avait  une  conversation  aisée,  semblable  k  celle  d'un 
homme  qui  a  beaucoup  voyagé.  Il  n*est  donc  pas  étonnant 
après  cela  qu'il  comptât  beaucoup  sur  son  aplomb  naturel 
de  Gascon  pour  n^e  faire  accroire  ses  histoires.  Les  seules 
craintes  que  j*aie,  poursuivit-il,  c'est  au  sujet  de  deux 
femmes  de  couleur,  de  Maurice,  qui  se  sont  cachées  k 
bord  de  mon  navire ,  k  mon  départ ,  et  qui  ont  paru  sur 
le  pont  deux  jours  après  ma  sortie  du  port*  Ce  sont  deux 
sujets  de  Sa  Majesté  Britannique.  Rassurez-vous  »  lui  dis- 
je ,  je  me  charge  d'arranger  cette  affaire  avec  le  consul 
anglais  dans  le  eas  où  l'on  voudrait  vous  faire  de  la  peine  : 
quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  ici ,  cela  ne  fait  rien^  J'^i  été  plu- 
sieurs fois  ûhargé  de  réclamer  ou  d'agir  pour  des  con- 
suls étrangers  ;  nous  nous  rendons  réciproquement  ces 
services. 


5)^  VOYAGE  DE   l'hERCCLE. 

J'avais  remarqué  du  faite  de  ma  maison,  que  le  i^avirc 
avait  quitté  la  pointe  où  il  avait  échoué  k  son  arrivée, 
j'annonçai  donc  à  Marsaud  Timention  où  j'étais  de  lui 
rendre  une  visite.  Il  en  parut  contrarié.  Malgré  un  vent 
très  frais  qui  soufflait  dans  la  rade ,  je  pris  un  bateau  à 
voilure  et  me  rendis  k  bord.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  ; 
car  plusieurs  fois  nous  faillîmes  périr  avant  que  de  l'at- 
teindre. 

A  mon  arrivée ,  je  montai  sur  la  dunette  du  navire  pour 
reconnaître  sa  position  par  rapport  h  la  terre.  En  même 
temps ,  je  jetai  un  regard  sévère  sur  l'équipage  :  avec  la 
rapidité  de  Téclair ,  je  passai  en  revue  toutes  les  figures  ; 
elles  me  parurent  calmes.  Trois  hommes  du  bâtiment  qui 
parlaient  aussi  bien  l'anglais  que  le  français  transmet- 
taient k  l'équipage  les  ordres  que  donnait  le  pilote. 

La  position  qu'occupait  le  navire  dans  la  rade  était  bonne, 
mais  je  voulais  m'assurer  entièrement  de  sa  possession , 
dans  la  crainte  que  Marsaud  et  son  équipage  voulussent 
reprendre  la  mer.  Je  fis  donc  entrevoir  au  pilote  le  danger 
de  le  laisser  où  il  était,  k  cause  des  grands  bateaux  k  va- 
peur qui  traversent  la  rade  en  cet  endroit ,  et  qui  pouvaient 
en  le  heurtant  lui  causer  de  grandes  avaries.  Marsaud, 
au  contraire ,  insistait  pour  qu'on  ne  le  changeât  point  de 
place  ;  car  il  pensait  alors  sans  doute  k  se  consulter  avec 
ses  complices ,  sur  les  mouvemens  futurs  du  navire ,  et 
leur  apprendre  ma  qualité  consulaire  et  les  dangers  qui 
les  menaçaient. 

Je  compris  alors  qu'il  devenait  nécessaire  de  faire  con- 
naître a  l'équipage  qui  j'étais,  et  en  bon  anglais,  je  com- 
mandai d'une  voix  ferme  au  pilote  qu'avant  de  quitter  le 
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navire  et  qu'aussitôt  que  les  veots  ftâbliment  et  que  la 
marée  le  permettrait,  il  lerât  Tancre  et  amarrât  leTaisseaa* 
à  la  tête  du  grand  quai  de  l'Etat,  appelé  Long-Warff.,Deux 
heures  après,  je  suivais  déterre  ses  mouvemens,  et» 
par  ce  seul  ordre ,  l'Alexandre  fut  conservé  à  ses  proprié* 
taires  ou  plutôt  à  ses  assureurs. 

De  retour  chez  moi,  environ  deux  ou  trois  heures 
après,  je  m'empressai  d'écrire  k  M.  le  consul  général, 
résidant  k  New- York ,  pour  lui  annoncer  l'airivée  du  na- 
vire ,  comme  on  peut  le  voir  par  la  lettre  suivante  que 
j'envoyai  par  duplicata ,  par  la  voie  de  terre  et  de  mer. 


New-Port,  (Uiode-Island  State,  dimanche  20  mai  iS38. 

A  M.  Adel  Charles  Lacathon  de  Laforest,  consul  général  de  France 

à  la  résidence  de  New- York. 


Monsieur  le  consul  général  , 

J'ai  rhonneur  de  \ous  annoncer  a  la  hâte  l'arrivée  k  ce 
port  du  navire  l'Alexandre ,  capitaine  Marsaud  de  Bor- 
deaux, venu  en  soixante-dix  jours  de  l'Ile-de-France 
(port  anglais).  Il  est  chargé  de  3,514  sacs  de  café,  de 
1,285  gueuses  de  métal,  1,500  paquets  de  cannes  des 
Indes,  de.  576  peaux  de  bœufs,  188  sacs  de  safran, 
de  5  boites  d'écailtes  de  tortues ,  de  5  sacs  de  noix  de 
muscades ,  etc.,  etc.,  et  de  scrpcns  empaillés. 

Il  résulte  du  rapport  verbal  de  M.  Marsaud ,  capitaine 
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snbréicargtie  et  pri^riétaire  de  ce  navire  ^  qu'il  est  (^arli 
de  Bordeaux  j^our  Tile  de  Java  où  il  s'est  défait  de  sa  car* 
gaison  et  en  a  pris  une  nouvelle  dans  Vintention  de  la 
vendre  où  il  lui  plairait  ;  que  quelque  temps  après  son 
départ  de  Batavia ,  le  capitaine  et  six  hommes  ont  été 
précipités  par  la  tempête  du  pont  du  navire ,  qui  perdit 
un  mât  et  reçut  de  grandes  avaries.  Après  ces  désastres, 
il  relâcha  k  Tile  de  Maurice  où  il  répara  le  navire  et 
vendit  pour  74,000  fr.  de  marchandises  pour  faire  fàOe  k 
sa  dépense.  Avant  de  partir ,  il  écrivit  k  son  frère  résidant 
h  Bordeaux ,  qui  passe  pour  être  le  propriétaire  dé 
l'Alexandre  )  qu'il  se  rendait  k  Boston  pour  vendi'e  sa 
cargaison  et  chercher  ensuite  un  fret  quelque  part  afin 
tie  s'en  retourner  en  Europe. 

Cette  histoire  parait  probable  et  je  désire  qu'elle  soit 
vraie*  Mais  ce  que  je  trouve  très  singulier ,  c'est  de  voir 
un  navire],  destiné  pour  Boston ,  venir  chercher  k  New- 
Port  un  marché  pour  une  si  forte  cargaison  ;  de  ne  re* 
trouver  k  bord  qu'un  faible  reste  de  son  équipage  de 
Bordeaux ,  qui  a  été  remplacé  par  des  matelots  américains 
et  autres  étrangers  embarqués  k  l'Ile-de-France  ;  d'y  voir 
surtout  deux  femmes  de  couleur  que  M.  Marsaud  dit 
s'être  cachées  k  son  bord.  Enfin  je  ne  puis  expliquer 
comment  un  navire  commandé  par  un  subrécargue ,  sans 
capitaine  de  long  cours ,  s'amuse  k  courir  les  mers  au  lieu 
de  se  rendre  en  France. 

'  Ayant  reçu  ces  informations ,  avant  de  voir  le  capitaine 
subrécargue,  je  me  suis  empressé  de  me  rendre  k  bord , 
accompagné  de  ce  dernier,  que  j'ai  rencontré  se  promenant 
dans  la  rue  et  cherchant  quelqu'un  k  qui  il  pourrait  con- 


fier  Tagence  de  sa  cargaison*  Je  lui  ai  dit  qui  j^étaisctloi 
ai  ordooné  de  ne  rien  entreprendre  pour  ce  qui  concerne 
la  vente  de  sa  cargaison ,  et  de  ne  point  partir  pour  Boston 
que  je  n'eusse  examiné  ses  papiers  et  fait  connaissance 
avec  son  équipage;  que  je  désirais  en  outre  avoir  de  lui 
et  de  son  équipage  une  déposition  exacte  au  sujet  des 
événemens  qui  l'avaient  amené  dans  ces  pacages,  dé- 
position qui  vous  serait  transmise  pour  être  envoyée  en 
France. 

La  conduite  de  cet  homme  me  parait  extraordinaire  ; 
vous  pouvez  compter ,  M.  le  consul  générai ,  que  si  *  d'a- 
près l'examen  que  je  ferai  demain  de  ses  papiers  et  de 
son  équipage,  je  vois  qu'il  se  soit  emparé  du  navire  par 
des  moyens  illicites  de  violence  ou  de  piraterie ,  je  ferai 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  conserver  ce  b&timent  à 
son  véritable  propriétaire* 

Cette  lettre  partira  demain  malin  à  huit  heures  ;  je  pré- 
sume que  jeserai  très  occupé  dans  le  courant  de  la  journée 
pour  ce  qui  concerne  l'examen  de  l'équipage  ;  en  consé- 
quence ,  je  ne  pourrai  vous  faire  connaître  le  résultat  de 
mes  démarches  que  demain  soir  par  le  courrier  qui  part 
d'ici  k  cinq  heures  sur  le  bateau  k  vapeur. 

Recevez ,  M.  le  consul  général,  l'assurance  de  la  haute 
considération  avec  laquelle  je  suis  votre  très  humble  et 
dévoué  serviteur, 

F.  G.  D.  L,  If. 

Benoit  Marsaud  fut  très  exact  k  se  rendre  k  mon  invi^ 
tatioQ.  A  peine  neuf  heures  avaient-elles  sonné  k  ma 
pendule  qu'il  se  présenta  chez  moi  en  me  souhaitajit  le 
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b(»ijour.  Il  entra  seul,  quoiqu'il  se  fût  fait  accompagner 
de  son  lieutenant  Raymond ,  et  me  remit  une  iH>i(e  de 
fer-blanc  qui  renfermait  soigneusement  les  papiers  du  na^ 
vire.  En  recevant  de  ses  mains  le  rôle  de  l'équipage ,  je 
lui  demandai  pourquoi  il  s'était  fait  accompagner  seule- 
ment de  son  lieutenant ,  et  non  pas  des  hooHnes  que  je  lui 
avais  désignés  la  veille.  Il  me  répondit  qu'il  était  certain 
que,  lorsque  j'aurtis  pris  connaissance  des  papiers  du 
navire ,  je  les  trouverais  en  règle  et  que  je  me  désisterais 
de  l'enquête  que  je  me  proposais  de  faire.  Je  ne  voulus 
pas  avoir  Kair  d'y  trop  tenir,  et  j'attendis  la  réponse  du 
consul  général ,  qui  devait  arriver  mercredi  k  six  heures 
du  matin.  J'espérais,  d'ailleurs,  apprendre  quelque  chose 
de  l'équipage  ou  des  officiers  de  la  douane  américaine ,  si 
réellement  un  crime  atroce  avait  été  commis  sur  la  per- 
sonne du  capitaine  qui,  de  l'aveu  même  de  Marsaud,-  avait 
disparu  du^  navire. 

Je  parcourus  avec  un  air  de  négligence  l'ensemble  du 
rôle  ;  je  le  trouvai,  en  effet,  provenir  du  bureau  des  classes 
de  Bordeaux.  La  mort  des  individus  qui  manquaient, 
était  soigneusement  classée  et  signée  par  l'agent  consulaire 
de  Maurice.  Enfin  l'expédition  portait  bien  réellement  : 
t  Boston  et  autre  part.  » 

J'avais  insisté  plusieurs  fois  pour  que  le  lieutenant  Ray- 
mond entrât  dans  mon  salon ,  mais  k  chaque  fois  Marsaud 
s'était  excusé ,  dans  la  crainte ,  sans  doute ,  de  me  laisser 
seul  avec  les  papiers  du  navire.  Peut-être  était-il  con- 
venu entre  eux  que,  si  j'avais  manisfesté  l'intention  de 
m'en  saisir ,  il  entrerait  k  un  si^al  donné  et  s'en  empa- 
rerait de  force ,  après  s'être  assuré  qu'il  n'y  avait  personne 
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d«ift  It  me  pMr  Tenir  k  meii  seeoarsi  Fipme  quelle 
était  leur  inlemimi  :  j'insôstat  poortent  pour  qne  Raymoéd 
entrât,  et  j'assnru  k  Manavd  que  l'estamen  de  son  r Aie 
me  paraissait  parraitement  exact ,  et  qti*en  t^otiséqtieocef 
f  allais  passer  à  Tacte  de  francisation  du  naviris.  H  s'em- 
pressa aloM  de  sortir  et  aborda  Raymond  en  riant. 

Gommeditl'honoraMeH;  Dnptn  de  Clamecy,  t  la  nuit 
porte  conseil.  >  Parmi  les  papiers  du  Mtiment ,  je  remar- 
quai que  le  manifeste  manquait.  Sur  la  demande  que  j'en 
fiskB.  Marsaud,  il  me  répondit  que  généralement,  lors- 
qu'il connnandait  un  de  ses  navires,  il  vendait,  brdean* 
tait,  échangeait  ou  achetait  des  marchandises,  et  qu'il 
se  contentait  seulement  de  prendre  une  note  en  gros  ; 
que,  du  reste,  il  pourrait  me  dire  de  mémoire  quelle 
était  sa  cargaison ,  et  que  quant  au  manifeste ,  il  n>n  avait 
jamais  eu. 

Chaque  parole  de  cet  homme ,  durant  toute  cette  con» 
versation,  n'avait  fait  que  fortifier 'mes  premiers  soup- 
çons. Deux  minutes  après ,  j'acquis  la  preuve  incontes* 
table  d'une barraterie  de  patron. 

J'avais  ouvert  le  rôle  pour  examiner  plus  attentivement 
son  expédition.  Bientôt  le  papier  placé  entre  moi  et  la 
fenêtre  du  salon  me  fit  apercevoir  une  rature,  et,  k  l'aide 
d'une  forte  loupe ,  je  vis  clairement  qu'on  avait  changé 
la  direction  du  navire.  Marsaud  était  sorti  ;  il  causa  quel* 
que  temps  avec  son  camarade,  pour  s'entendre  sans 
doute  sur  les  réponses  qu'il  aurait  \k  me  faire.  Cependant, 
continuant  mes  recherches ,  je  parvins  k  découvrir  que 
les  mots  c  Boston  et  atitre  part ,  >  étaient  écrits  sur  une 
rature ,  et  que  le  Bo  paraissait  appartenir  k  Bordeaux, 
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dépMsa  f;000fr.  pour  (faire  rartrer  les  inatiaSfiéafisJeur 
pairie ,  et  moi-même  y  Mes^ettis  y  jusqu'à  présMt  je  n'ai 
pu  obtenir  an  sou  sar  âSO  dollars  que  j'ai  avaoï^és  pouy 
d^ndre  cette  propriété,  bien  qœ  tes  aveu;!^. 4e&  Âm^i- 
oains'proavassmt  que . ce nay ire  avait  étéenwoyéen  cet 
endroit  pour  y  être  perdu  1  Ge  n'est  que  réeemmeut  que 
M.  le  ministre  de  )a  madne  a  pu  obtenii?  de  <eette  maison 
use  procuration  en  règle  qu'il  s'est  ^opressé  de  m'enr 
▼oyer  ^  et  qui ,  j'espère ,  m'aidera ,  à  mon  retijnr.à  New« 
Port,  h  arranger  cette  affaire.  Je  suis  résolu  à  passer  en 
Angleterre  pour  voir  la  chsunbre  d'afismranees  qui  prit  ces 
risques  sur  ces  navires^  ^n  qu'Ole  sache  au  moins 
quelle  position  elle  occupé  jusqu'à  présent  dans  ce  procès. 
Peu  de  tetnps  après  celle  affaire ,  M.  de  Laforest  eut  la 
complaisance  de  m'envoyer  un  brevet  provisoire  de  vice- 
consul  de  France  pour  l'état  de  Rhode-Island ,  en  me 
priant  de  l'accepter ,  et  en  me  remerciant  de  rintérét.que 
j'avais  pris  dans  l'affaire  de  l'Adolphe.  Yous  savez  sans 
doute  que  ces  emplois  ne  sont  qu'honoraires,  ^t  que 
s 'il  nous  arrive  de  faire  la  guerre ,  c'est  toujours  à  nos 
risques  et  périls.  Toutes  ces  difficultés  no  me  décour>agè* 
rent  point.  Quoique  la  défense  de  la  propriété  de  mes- 
sieurs Jacques  François  m'eût  coûté  environ  250  pias^ 
très  (4355  fr.),  et  un  temps  bien  précieux  à  cette  é{»)qne 
pour  moi  ;  quoique  je  fusse  encore  incertain  si  jamais  j'en 
aurais  un  sou ,  je  n'en  restai  point  Ik  cependant  au  sujet 
de  B.  Marsaud.  Je  me  dis  k  moi-même  :  Voyons  k  qui  j'ai 
affaire?  Est-ce  k  un  capitaine-propriétaire  ?  Ce  seul  titre 
était  certainement  bien  capable  de  m'en  imposer.  En  ef- 
fet )  quelle  haide  responsabilité  j'assumais  sur  içoi  ! .  Le 
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capitaine  B.  Marsaud ,  par  la  siiiiUfoée  de  son  nom  avot 
celai  de  Michel  Marsaud  que  je  voyais  sar  le  rMd ,  pou» 
vait  bien  être  le  vrai  capitaiîne ,  propriétaire  et  gérant  de 
son  navire.  I>ës  lors  n'avait^-it  pM  le  droit  incontestable, 
surtout  en  Amérique ,  de  lui  donner  la  direction  qu'il  lai 
plaisait?  N'était-il  point  libre  d'aller  k  Boston  au  Nea  de 
i^e  rendre  à  Bordeaux  ?  Si  vraiment  il  était  ce  qu'il  disait 
être ,  quels  dommages  énormes  n'anraiCril  pas  lieu  d'exi- 
ger  de  moi ,  pour  chaque  heure  de  détention  qo'jl  aurait 
eu  ^  passer  dans  cette  rade ,  et  pour  lies  aecidens  qui  «uv 
raient  pu  en  résulter?  etc.,  etc.  Quant  au  Mime  qoè  le 
gouvernement  aurait  pu  attacher  fa  ma  conduite ,  pour 
avoir  arrêté  sur  de  simples  soupçons  un  capitaine-proprié* 
taire,  je  m'en  inquiétais  peu;  car  je  me  serais  empressé 
dé  renvoyer  mon  brevet  provisoire  de  vice-consul  hono« 
raire,  et  de  donner  ma  démission.  Mais  le  capitaine^ 
propriétaire  se  serait-il  contenté  de  ce  sacrifice  ? 

Cependant  B.  Marsaud  était  de  retour  de  la  petite  pi^ 
menade  qu'il  venait  de  faire  devant  ma  porte ,  avec  sott 
lieutenant  Raymond.  Sans  perdre  de  temps ,  je  l'invitai  k 
se  rendre  de  suite  fa  la  douane  pour  ne  pas  se  mettre  en 
contravention  avec  les  réglemens  qui  prescrivent  aux  ca^ 
pitaines  des  bâtimens  marchands  de  se  présenter  dans  les 
vingt-quatre  heures  pour  faire  une  déclaration  d'entrée 
ou  de  relâche.  M'ayant  observé  qu'il  ne  connaissait  point 
Tanglais ,  je  l'accompagnai  pour  lui  servir  d'interprète. 

Lfa ,  une  scène  terrible  eut  lieu  :  B.  Marsaud  étaiit  sans 
doute  convenu  avec  Raymond  de  prendre  le  large  et  de 
sortir  de  New-Port.  Pour  en  venir  fa  ses  fins ,  il  adopta  le 
système  d'intimidation ,  et  moi  je  résolus  d'entràviv 
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départ.  Sur  la  déclaration  qu'il  fil  immédiatement  après 
être  entré  dans  le  bureau,  qu'il  allait  faire  appareiller 
l'Alexandre  pour  se  rendre  k  Boston  ou  ailleurs,  je  le 
priai  d'attendre  jusqu'au  mercredi ,  avant  de  prendre 
eette  détermination,  attendu  que  j'avais  annoncé  son 
arrivée  à  M.  le  consul  général  de  qui  j'attendais  une  ré* 
ponse.  c  Allez  vous  faire  f...^  me  dit-il;  je  me  moque 
bien  ie  vous  ^t  dé  lui  !  £h  bien  !  Monsieur ,  lui  répondis* 
je  k  l'instauit ,  je  vais  mettre  opposition  au  départ  du  na- 
vire: AlcHTS  sa  fureur  n'eut  plus  de  bornes  ;  il  m'accabla  de 
sottises  y  d'injures  grossières  ;  me  menaça  de  me  brûler 
la  cf  ryeUe  si  je  mettais,  les  pieds  ï  son  bord ,  ou  de  me 
fttre  jeter  k  là  m^  par  son  équipage. 

M.  Williams  Uttlefield  i  collecteur  des  douanes  des 
fitati^Unit  dans  ae  port,  fut  témoin  d'une  partie  de  ces 
insultes.  En  peu  de  mots,  je  lui  expliquai  ce  dont  il  s'a- 
gissait ;  je  le  prévins  que  j'avais  rintenlion  de  m'opposer 
an  départ  de  l'Alexandre ,  et  sur-le-champ,  montrant  mon 
brevet  de  yice-consul ,  je  lui  adressai  à  ce  sujet  une  de- 
manda officielle.  Cet  ofiGicier  du  gouvernement  américain 
fitt  le  premier  h.  qui  je  m'adressai  pour  entraver  la  fuite 
de  B.  Marsaod ,  et  je  me  plais  k  dire  ici  qu'il  se  prêta 
avec  complaisance  à  tout  ce  que  je  lui  demandai. 

La  goélette  la  Vigilante  se  trouvait  alors  k  la  cité  de 
Providence,  à  dix  lieues  deNew^Port.  Elle  pouvait  m'étre 
d'un  grand  secours.  C'est  pourquoi,  comme  j'étais  t^ès 
lié  avec  le  capitaine  qui  la  commandait,  je  lui  envoyai  k 
mes  propres  frais  un  message,  le  priant  de  venir  k  mon 
aide.  Il  arriva  le  lendemsiUt  et  aussitôt,  sur  l'ordre  que  lui 
éfmna  M.  le  (iollecteur,  il  fut  a'embosser  auprès  de  l'A- 


lexandre  avec  ses  canons  chargés.  Il  demeura  là  jusqu'au 
moment  où  je  priai  le  commandant  Casy  de  faire  mettre 
TAlexandre  en  rade^  sous  la  protection  de  l'Hêroule  qui 
arriva  quatorze  jours  après. 

Marsaud,  que  j'avais  laissé  k  la  douane ,  n'avait  pas 
perdu  de  temps;  il  s'était  assuré  d'un  capitaine  qui  avait 
une  parfaite  connaissance  de  la  eôCe  jpnérieaiQie,  el  s'était 
informé  d#  tous  les  points  oà  il  n'existait  aucun  consulat. 
La  noorells  république  du  Texaa  lui  offrait  un  vaste 
champ  pour  se  défaire  de  sa  cargaison.  Saint-Thomas, 
rUe  de  Cuba  et  tonte  la  c6te  da  Mexique,  lui  en  auraient 
fourni  également  tous  les  moyens. 

Arrivé  k  son  bord ,  il  apprit  la  fatale  nouvelle  que  le 
collecteor,  «ur  ma  demande  officielle,  avait  donné  l'ordre 
de  ne  point  laisser  sortir  TAlexandre. 

Â  deux  henres  de  Taprès-diner,  je  (m  informé  que  B, 
Marsaud  congédiait  une  partie  de  son  équipage.  Par  cette 
conduite,  il  se  mettait  en  contravention  avec  l'ordonnance 
royale  sur  les  fonctions  des  consuls  dans  leurs  rapports 
avec  la  ttaiine  K^ommerciale,  datée  de  Paris ,  le  29  oc- 
tobre 1833. 

A  cinq  heures,  j'eus  connaissance  qu'il  se  disposait  k 
partir  a\ec  huit  hommes  de  son  équipage  et  les  deux 
mulâtresses  qui  se  trouvaient  k  son  bord ,  pottr  se  rendre 
k  New-York  auprès  de  M.  de  Laforest,  consul  général 
de  France ,  àtin  de  porter  plainte  contre  moi ,  comme 
ayant  entravé  son  départ  de  la  rade. 

Voici  deux  lettres  qui  prouvent  son  intention  d'aban- 
donner le  navire. 
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'    Dlilriet  et  port  àe  Reir-Fort ,  offlde  da  coHectevr,  di  mai  i838. 

fl 

Monsieur, 

Le  navire  rAIexafidre  de  Bordeaux,  capitaine  Marsand, 
0^t  arrivé  hier  it  ce  port.  Des  circonstances  qui  vous  se- 
ront comnraniqaéés  par  M.  Gôuraud ,  viee-consn] ,  l'ont 
déterminé  ^  me  demander  officieileibent  la  détention  k 
ce  port  du  navire  jusqu'à  ce  qu'il  vous  tit  écrit.  Le  navire 
vient  de  Batavia,  après  avoir  touché  à  rile*de-France. 

Cette  lettre  vous  sera  remise  par  M.  Harsaud  qui  le 
CQiiimaûdâit  k  son  arrivée,  et  qui  parait  égatement  avoir 
été  son  subrécargue  avant  la  perte  du  capitaine.  Les  par* 
ties  vous  communiqueront  les  détails  de  l'affaire. 

Je  suis,  Monsieur,  respectueusement, 

Votre  très  humble  serviteur. 
Signé  :  W.  LITTLEFIELD. 
Au  consul  général  de  France,  à  Philadelphie. 

Une  lettre  semblable  était  adressée  par  le  même  à 
M.  de  Laforest,  consul  général  de  France,  à  New- York. 
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New 'Portai  mai  i838. 
A  Henry  Buggles ,  négociant  à  New- York. 

Monsieur  Y 

Ceci  vous  sera  délivré  par  le  capitaine  Marsaud  qui  est 
le  propriétaire  et  subrécargne  du  navire  rAIexan(fre  de 
Bordeaux  (France),  arrivant  de  Batavia,  après  avoir  tou- 
ché k  rile-de-France. 

Le  navire  est  chargé  de  café,  de  peaux^  d'étain ,  etc. ,  etc. 
Le  capitaine  se  rend  à  Ne>v-YorL,  pour  voir  et  consulter  le 
consul  général  de  France  au  sujet  de  ses  afiiaires^  Il  est 
entièrement  étranger  en  ce  pays  et  ne  connaît  personne. 

Je  désire  que  vous  raccompagniez  chez  le  cmisul,  que 
vous  lui  rendiez  tous  les  services  que  vous  pourrez,  et 
que  vous  lui  donniez  toutes  les  informations  qui  sont  eo 
votre  pouvoir. 

Parla,  vous  obligerez  votre  frère. 

Signé  :  N.  S.  RUGGLES. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'un  seul  parti  à  prendre,  c'était 
de  l'arrêter.  Je  voyais  dans  les  hommes,  de  l'équipage  qu'il 
renvoyait  des  témoins  qu'il  redoutait  et  dont  il  voûtait 
se  débarrasser,  et  dans  ceux  qui  allaient  l'accompagner 
à  New-York ,  des  complices  de  son  crime ,  qui ,  comme 
lui,  prenaient  la  fuite.  Je  ne  me  trompais  pas,  comme  on 
le  verra  plus  tard. 


I. 
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Invoquer  l'appui  des  lois  de  France  pour  arrêter  des 
Français  sur  un  sol  étranger,  c'eût  été  parler  en  l'air.  Il 
est  vrai  que  souvent  les  consuls  sont  appelés  k  siéger 
comme  juges  dans  les  différends  qui  s'élèvent  entre  des 
nationaux  ;  dans  ce  cas,  leur  décision  se  trouve  basée  sur 
l'esprit  de  nos  lois.  Mais,  aux  Etats-Unis,  si  j'avais  dit  au 
juge  de  paix  :  Monsieur,  c'est  avec  le  Code  civil  des  Fran- 
çais en  main ,  ou  le  Code  criminel ,  pénal  ou  maritime, 
que  je  vous  demande  l'arrestation  de  B.  Marsaud,  il  m'au- 
rait ri  au  nez  et  m'aurait  répondu  :  Je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  vos  codes;- nous  avons  nos  lois;  cherchez  celles  qui 
peuvent  vous  convenir.  C'est  \k  aussi  ce  que  je  fis.  B. 
Marsaud,  sans  égard  pour  ma  qualité  de  consul,  m'avait 
grossièrement  insulté  :  il  m'avait  menacé  de  me  brûler  la 
eervêlte,  ou  de  me  faire  jeter  par-dessus  son  bord  si  j'y 
mettaid  les  pieds,  comme  j'en  avais  le  droit.  Les  lois  amé- 
ricaines m'ouvraient  donc  une  porte  de  sûreté.  Sur  ces 
»anples  menaces ,  je.  pouvais  le  faire  arrêter  au  nom  du 
peuple  de  Rhode-Island ,  et  exiger  de  lui  un  cautionne- 
ment de  25  ou  30,000  francs.  En  outre,  je  ne  craignais 
plus  d'être  blâmé  par  le  gouvernement,  dans  le  cas 
où  Marsaud  aurait  été  le  véritable  propriétaire  de  l'A- 
lexandre. 

C'est  alors  que  je  fus  obligé  d'avoir  recours  k  deux 
avocats  d'une  grande  réputation  au  banrean  de  cet  état , 
MM.  DHtee  J.  Pearce  et  George  Turner ,  k  qui  je  donnaf 
Fordre  de  dresser  le  warrant  d'arrêt  contre  Marsaud  et 
l'équipage  de  l'Alexsmdre  ;  je  les  accusais  d'avoir  assassiné 
et  jeté  à  la  mer,  etc.,  etc.,  le  capitaine  dudit  navire ,  par 
un  acte  de  piraterie  sur  la  haute  mer,  etc.,  etc,  contre 
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la  dignité  des  Ëiats-Unis  et  celle  des  nations,  etc.,  etc. 
Les  trois  premiers  numéros  des  documeos  que  j'ai  adres- 
sés au  ministère  des  affaires  étrangères ,  et  dernièrement 
à  Brest ,  font  connaître  ces  faits. 


Vj*-  ■•**-V."^.-    •' 


CHAPITRE  IV. 


ijrresUtion  de  MarsMd.  —  6«  résiilaÉce.  >*  Il  ordooaa  à  Péqoipage  de  me 
jeter  à  reau«— Il  est  conduit  en  prison.  -*  Arrestation  des  qvatre  mariae 
étraDgers.-^DépositioD8  obtenues  d^eax. — Arrestation  du  reste  de  Péqui- 
page.— Je  prends  possession  do  navire  au  nom  da  roi  et  de  la  France.-- 
Ordre  de  hisser  le  grand  pavillon  an  grand  oiât. — Interrogation  de  Tiqul- 
page. — ^Arrestation  deGfaarles-Marie  Andric,  se  disant  capitaine  an  long 
cours  de  Ifarseille.  —  Formation  dVn  rôle  d^équipage.  —  Examen  de  Té» 
qvipage  par  le  juge«de*paii  américain. — Marsand  est  forcé  de  me  remettre 
les  papiers  du  navire.  —  Vol  des  diàmans  et  da  sac  d'or  par  Andrie  ei 
Adeleine.  —  Benjamin  fialicr,  receleur.— Difficallés  ponr  lee  reeootrar.-- 
Note  officielle  adressée  au  collecteur  des  donanes.-;-Comp1ots  contre  ma 
sûreté. — Yengeanco  populaire  en  Amérique.  —  Destruction  dHin  couvent 
d'Ursnlines  à  Boston.  —  Assassinat  de  Tinfortuné  Lovejoy.  —  LIndiing  à 
Bâton-Rouge»— Vutilaiion  dn  malheareoK  Lee.— Liberté  de  la  presse  aux 
États-Unis.— Won  départ  pour  New-Tork,  qui  me  sauve  la  vie. 


Vers  les  sept  heures ,  quelques  instaus  avant  l'arri^ 
du  bateau  à  vapeur  qui  devait  emporter  Marsàud  et  ses 
complices  dans  leur  foite  précipitée,  je  sautai  sur  le  pont 
de  l'Alexandre  armé  d'un  bâton  et  accompagné  deM.  Ni« 
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colas  Hazard,  député  marshall  de  New-Port  pour  les 
États-Unis,  et  du  capitaine  du  commerce  G.  Roland;  et 
d'une  voix  ferme  et  assurée ,  je  déclarai  a  l'équipage  que 
je  prenais  possession  de  TÂlexandre  au  nom  du  roi  et  de 
la  France ,  en  ma  qualité  de  vice-consul  dans  cet  état. 
Marsaud,  qui  était  alors  dans  la  chambre,  averti  de  ce  qui 
se  passait  sur  le  pont ,  en  sortit  avec  précipitation  et  or- 
donna aussitôt  k  l'équipage  de  se  saisir  de  moi  et  de  me 
jeter  k  l'eau.  Mais  je  veillais  sur  ses  mouvemens  et  ceux 
de  sa  suiie.  Comme  le  marshall  ne  parlait  point  la  langue 
française ,  j'avais  eu  soin  de  le  prévenir  que  la  première 
personne  que  je  li^i  désignerais  avec  un  air  de  colère , 
serait  celle  qu'il  aurait  k  arrêter.  Aussi ,  k  peine  Marsaud 
avait-il  fini  de  parler  que  je  m'avançai  hardiment  vers  lui  ; 
je  le  saisis  au  collet,  et  le  désignant  au  marshall  :  c  Arrê- 
tez cet  assassin f  lui  dis-je;  c'est  Benoit  Marsaud!  »  (Le 
marshall  ne  le  connaissait  pas  alors.)  Puis  me  tournant 
vers  l'équipage  :  <  Le  premier ,  ajoutai-je ,  qui  ose  lever 
la  nuûn  sur  moi  ^  malheur  k  lui!  car  je  lui  fais  sauter  le 
crâne.  *  Ces  paroles  prononcées  avec  force  et  éneirgîe  les 
glacèrent  tous  d'effroi.  Marsaud,  qui  savait  qu'il  était 
perdu,  opposa  quelque  résistance  au  marshall;  mais 
celui-ci  lui  fit  entendre  que  cela  était  inutile ,  que  s'il 
ne  se  rendait  de  bon  gré  k  la  prison  de  la  ville ,  il  allait 
appeler  k  son  secours  la  milice  citoyenne  qui  le  ferait  bien 
marcher.  Marsaud  le  suivit  en  prison.  Le  bateau  k  vapeur 
qtaifta  aussitôt  le  quai  et  porta  k  New^-York  la  nouvelle  de 
l'arrestation  ()ne  je  venais  de  faire. 

Une  fois  iassuré  de  là  personne  de  Marsaud ,  je  confiai 
le  navife  k  l'ofiioier  de  la  douane  qui  se  trouvait  k  bord 
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par  Tordre  de  M.  le  collecteur ,  et  je  passai  le  re$te  de  Ifi 
uuil  k  faire  arrêter  les  qaatre  marins  que  Marsaud  avait 
congédiés )  et  k  les  interroger*  J'appris  que  trois  d'entre 
eux  étairat  sujets  de SaMajesté  Britannique,  et  que  le  qua- 
trième était  américain,  né  k  New- York;  que  le  navire  avait 
été  expédié  par  le  consul  français  de  Maurice  pour  Bor^ 
deaux,  d'où  il  devait  se  rendre  en  Angleterre.  Â  leur  ar« 
rivée  aux  iles  du  Cap«-Vert ,  la  direction  du  bâtiment  fiit 
changée  ;  conmie  ils  en  demandaient  la  raison ,  Marsaud 
les  menaça  de  leur  brûler  la  cervelle  s'ils  faisaient  la 
moindre  question  sur  la  route  du  navire  ou  sur  la  mort 
de  Tancien  capitaine.  Plus  tard ,  l'un  deux  ayant  osé  ea 
parler ,  il  fut  mis  aux  fers  pendant  sept  k  huit  jours.  Lors* 
qu'ils  furent  arrivés  sur  la  côte ,  ils  ignoraient  complète- 
ment où  ils  étaient,  quoique  Marsaud,  le  seul  k  bord  qui 
sût  faire  le  .point  ^  eftt  fait  espérer  la  terre  depuis  cinq  oa 
six  joursi  Ayant  aperçu  une  goélette,  ils  firent  voile  vem 
elle ,  la  hélèrent  et  apprirent  qu'ils  étaleut  tout  près  de 
la  Longue-Ile  (Long-bland)  et  que  ce  vaisseau  se  dirigeait 
vers  New-Port.  Questionnés  à  leur  tour,  ils  furent  bien 
surpris  d'entendre  Marsaud  répondre  qu'il  était  expédié 
pour  Boston^ 

Marsaud  ayant  Mi  appeler  l'américain  Thomas  Hoby  i 
il  lui  demanda  s'il  connaissait  New-Port;  s'il  croyait 
qu'il  y  eût  un  consul  français.  Gelui*ci  répondit  qu'ayant 
appartenu  pendant  plusieurs  années  k  un  steamer  qui  fai** 
sait  le  voyage  de  New-York ,  New-Port  et  Providence , 
il  connaissait  parfaitement  celte  ville  ;  qu'elle  était  très 
joUe  et  avait  une  population  de  dix  k  douze  mille  âmes  ; 
que  Providence  ,  située  k  dix  lieues  9  w.  haut  dcr  ia 
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rivière,  en  avait  vingt  mille;  que  quant  au  consul  fran- 
çais, il  n'avait  jamais  entendu  dire  qu'il  y  en  eût.  Inter* 
rogé  ensuite  sur  Boston  et  New-York ,  il  affirma  que  ces 
deux  villes ,  à  cause  de  leur  grandeur  et  de  leur  popula- 
tion, devaient  en  avoir  ;  que ,  pour  New-York ,  il  était  sûr 
qu'il  y  en  avait  un  ;  car  plusieurs  fois  il  avait  remarqué 
une  grande  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  était  gravé  : 
<  French  Gonsulate  >,  consulat  de  France.  Aussitôt  après 
ces  informations,  Marsaud,  qui  n'était  qu'a  une  heure  de 
chemin  de  New-York ,  fit  changer  de  route ,  et  ^comme 
TAlexandre  était  plus  fin  voilier  que  la  goélette,  il  ne 
tarda  pas  k  l'atteindre  ;  alors  le  capitaine  s'offrit  à  le 
piloter. 

J'appris  en  outre  que  les  deux  mulâtresses  qui  étaient 
a  bord  s'y  étaient  rendues  après  que  le  navire  eut  ap- 
pareillé, et  que  c'était  J.  Raymond  qui  avait  été  les 
chercher  avec  la  chaloupe  et  deux  hommes;  qu'une 
grande  quantité  de  marchandises  avaient  été  placées  sur 
le  pont ,  k  la  sortie  du  port ,  pour  être  livrées  à  un  petit 
bâtiment  qui  devait  venir  les  prendre  ;  mais  que ,  ne  le 
voyant  point  paraître ,  Marsaud  avait  commandé  en  jurant 
au  timonier  de  faire  route ,  et  que  peu  de  temps  après  ces 
marchandises  avaient  été  placées  dans  la  calle. 

Ces  dépositions  me  confirmèrent  dans  l'opinion  que  je 
m'étais  formée  en  parcourant  le  rôle ,  que  le  navire  avait 
été  enlevé  par  B.  Marsaud  et  une  partie  de  l'équipage. 
M.  Littlefidd  et  moi  n'avions  pu  obtenir  les  papiers  de 
l'Alexandre,  ce  qui  me  contrariait  beaucoup;  car  les  lois 
américaines  exigent  que  la  personne  ou  les  personnes  que 
Ton  veut  faire  arrêter  soient  nommées  en  toutes  lettres 
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par  leurs  noms  et  prénoms.  Je  ne  pouvais  donc  plus  re- 
tenir ces  quatre  étrangers  en  prison ,  sans  leur  consente- 
ment; car  ils  auraient  pn  m*attaquer  en  justice  pour 
dommages  et  intérêts ,  comme  ayant  exercé  sur  eux  un 
droit  que  je  n'avais  pas.  Je  leur  offris  alors  de  leur  donner 
quatre  piastres  par  jour  s'ils  consentaient  à  rester  en  pri- 
son ou  même  à  New-Port;  ce  qu'ils  accepterait  avec 
plaisir. 

Le  mardi  à  six  heures  du  matin ,  accompagné  du  dé- 
puté marshall ,  je  me  rendis  h  bord  de  l'Alexandre  ponr 
prendre  connaissuce  de  son  équipage.  Je  savais  qu'une 
partie  m'était  hostile ,  et  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  mu* 
tins  qu'il  fallait  maîtriser.  De  plus  y  il  fallait  }Nrouver  k  nos 
amis  les  Américains  de  New-Port  que  ce  que  je  faisais 
était  légal ,  et  que  ce  n'était  que  sous  le  pavilkm  français 
que  mon  autorité  consulaire  pouvait  agir  et  avoir  de  la 
force.  C'est  pourquoi,  du  quai,  j'appelai  le  second  du 
navire  :  Monsieur ,  lui  dis-je ,  hissez  le  pavillon  de  l'A- 
lexandre à  son  grand  mât.  Pendant  que  je  me  rendais  k 
bord,  je  le  vis  hésiter,  puis  se  consulter  tantôt  avec  le 
lieutenant,  tantôt  avec  le  eontre-maitre.  Cependant  se 
tournant  vers  moi  :  Lé  plus  grand  ou  le  plus  petit ,  me 
demanda-t-il  ?  Le  plus  grand ,  répondis-je ,  car  je  veux 
qu'on  le  voie  de  loin.  Après  s'être  encore  consulté  :  Mon- 
sieur, ajouta-t-il ,  le  pavillon  ne  se  met  au  grand  mât  que 
pour  le  roi.  Eh  bien  !  dis*je,  je  représente  ici  Sa  Majesté 
et  la  France  entière.  Que  le  pavillon  flotte  au  grand  mai/ 
Après  une  troisième  consultation ,  Monsieur ,  répliqua-t-il , 
le  bout  du  grand  mât  est  trop  faible  ;  il  sera  cassé  par  le 
vent.  Si  le  vent  le  casse,  ajoutai-je  ausiûtôt,  j'en  ferai 
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mettre  un  autre.  Obéissez  k  rinstaat  même  et  sans  ré* 
plique.  Cet  ordre ,  que  j'intimai  avec  fermeté  sur  le  pont 
même  de  l'Alexandre ,  fut  exécuté  par  deux  matelots  du 
navire. 

Après  avoir ,  au  nom  du  roi ,  pris  poâsesâion  de  ce  na- 
vire  pour  la  secondé  fois,  j'entrai  dans  la  chambre  où  je 
m'assis  sur  un  fauteuil ,  qui  était  placé  k  la  tête  de  la  table, 
vers  le  gouvernail.  M.  Hazard  était  k  mon  côté  ;  je  n'avais 
d'autres  armes  que  mon  bâton.  Le  premier  que  j'appdaî 
fut  le  seÈond  dn  navire  k  qui  je  fis  les  questions  suivantes  : 
Qu*étes-vous  k  bord  de  ce  navire  ?  «—  Je  suis  le  second. 
--  Quels  sont  vos  noms  et  vos  prénoms?  -^  Monsieur,  je 
ne  vous  connais  pas  ;  si  vous  me  montrez  votre  brevet , 
je  verrai  si  je  dois  vous  répondre.  ~  C'est  au  noïn  du  roi 
et  en  ma  qualité  de  vice-consul  de  France  k  New^Port  que 
je  vous  somme  de  me  dire  vos  noms  et  prénoms  ;  vous  re* 
fusez  de  me  les  donner  7 — Oui ,  Monsieur,  vous  ne  m'ave2 
point  montré  votre  brevet.  «—  Allons ,  dis-je ,  k  M.  Uazàrd« 
ftitès  votre  devoir  :  conduisez-itioi  ce  garnement^'lk  en 
prison.  Il  s*en  empara. 

J'appelai  alors  le  lieutenant  :  Qu'étes-Vous  k  ce  bord? 
-^  Je  Suis  lieutenant.  ^  Eh  bien  !  M.  le  lieutenant,  au 
nom  du  roi  et  de  mon  autorité  de  vice-consul ,  je  voad 
demandé  vos  noms  et  vos  prénoms.  Je  vous  préviens 
d'avance  que  je  né  vous  force  point  k  me  les  donner. 
Tous  pouvez  me  les  réviser,  si  vous  voulez.  L'effet  qu'a* 
vàit  produit  l'arrestation  du  second  du  navire  était  sensible. 
~  Je  ne  vois  pas  de  mal  k  dire  son  nom ,  me  répondit  le 
lieutenant  :  Je  m'appelle  Jean  Raymond.  —  Où  avez«-vous 
pria  le  navire?  —  A  Bordeaux.  —  Qu'étiez- vous  k  bord  k 
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votre  départ  àt  Bordeaux?  «^  Piloii».  ^  RetiMB^vous  et 
faites^en  venir  un  autre. 

A  tour  de  rôle,  un  autre  se  présenta.  --  Qu'étes-youa 
ici?  —  Le  maître  d'équipage.  -*  Où  avez-'VOus  pris  le 
navire?  ~  A  Bordeaux.  —  Comment  vous appelefe-voas? 
-^  Sendey  Guillaume.  —  Quel  emploi  aviez^vous  en 
quittant  Bordeaux  ?  —  Celui  de  maître  voilier.  Ici  le  se* 
cbnd  qui  avait  demandé  la  permission  au  marsbatl  de 
prendre  du  linge  avant  de  se  rendre  en  prison ,  demanda 
à  me  parler.  Il  s'était  aperçu  d'un  changement  subit  dans 
la  conduite  de  des  camarades.  —  Monsieur,  me  dit-il,  je 
ne  vois  pas  qu'il  y  ait  grand  mal  k  vous  dire  mon  nom.^ 
Vous  abandonnez  donc  votre  projet  d'inspecter  mon  bre- 
vet? Eh  bien  !  moi,  je  vous  ordonne  de  suivre  ce  Mon** 
sieur  :  marshall ,  vous  connaissez  votre  devoir  ;  conduises 
cet  homme  en  prison.  —  Monsieur,  je  suis  capitaine  au 
long  cours ,  prenez  garde  k  ce  que  vous  faites  !  Je  me 
levai  sur  mon  séant,  et  lançant  un  regard  sévère  sur  mon 
capitaine  au  long  cours  :  --  Votre  brevet?  Monsieur.  — 
Je  l'ai  laissé  à  Marseille ,  et  je  donnerais  de  bon  cœur 
200  piastres  pour  l'avoir  ici.  —  Eh  bien!  Monsieur, 
je  vais  vous  faire  part  de  ce  que  je  prase  de  vous.  Si 
vraiment  vous  êtes  capitaine  au  long  cours ,  vous  êtes  k 
mes  yeux  plus  coupable  que  B.  Marsaud ,  puisque  vous 
l 'avez  aidé  k  enlever  ce  navire  k  ses  propriétaires ,  et  k  le 
conduire  ici.  C'en  est  assez;  marshall,  emmenez  cet  homme 
en  prison. 

Ënûn ,  je  parvins  k  former  un  rôle  d'équipage.  Chacun 
k  son  tour  me  déclina  ses  noms.  Je  trouvai  que  l'équipage 
de  l'Alexandre  était  un  composé  hétérogène  de  vingt- 
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deux  personnes ,  dont  huit  de  l'ancien  équipage  de  Bor- 
deaux ,  huit  pris  k  l'Ile-de-France ,  quatre  étrangers  et 
deux  femmes  de  couleur.  J'appris  égaleipent  que  le  second 
s'appelait  Charles-Marie  Âadric ,  de  Marseille ,  embarqué 
à  rile-de-France.  Le  marshall  était  de  retour  de  son  ex* 
pédition;  il  m'apprit  que  B.  Marsaud  avait  été  très  sur- 
pris de  voir  arriver  son  second.  Il  le  sera  davantage, 
lui  dis-je ,  car  je  vais  vous  en  confier  un  troupeau  de  sept, 
que  je  vous  prie  de  recommander  au  geôlier.  Je  fis  alors 
l'appel  nominal  de  l'ancien  équipage ,  pris  à  Bordeaux , 
et  le  dirigeai  tout  entier  vers  la  prison ,  y  compris  le 
mousse  et  le  cuisinier. 

Maintenant  c'était  a:u  juge-de-paix  du  comté  de  Rhode- 
Island,  M.  W.  Gilpin,  écuyer  (1),  à  qui  j'avais  porté 
plainte ,  qu'il  appartenait  d'examiner  les  accusés  dans  la 
prison  même.  Cette  formalité,  exigée  par  les  lois  du  pays, 


(1)  A  entendre  les  Américains,  ils  n'aiment  pas  les  titres.  Cependant  il 
n^y  a  pas  on  indÎTido ,  dans  tontes  les  classes  de  PUoion ,  qui  n^ait  le  sien 
propre.  Les  juges  de  paix  et  les  aTocats  portent  celui  de  squir$ ,  écuyer  ; 
les  membres  du  congrès  et  des  diverses  légisIaXures  des  États,  celui  d'ho- 
norable j  tous  les  gouTerneurs  des  diffcrens  États  et  les  présidens,  soit 
présidons  »  soit  ex-présidens  ,  celui  d'^excellence.  Le  titre  de  gentilhomme , 
gentleman ,  se  donne  Indistinctement  à  tout  homme  qui  porte  Tiiabit ,  le 
pantalon ,  le  chapeau  et  les  bottes  on  les  souliers.  Toutes  les  femmes  qui 
sont  revêtues  d'un  jupon  ,  d^un  corset  et  d'un  bonnet,  sont  des  tadieson 
dames.  Tous  les  nègres  de  Philadelphie»  de  New-York»  de  Boston,  el 
enflD  de  toutes  les  grandes  villes  où  il  n'y  a  pas  d'esclavage ,  sont  tous  des 
gentlemen  ou  gentilshommes.  Les  négresses  ,  quelque  noires  qu'elles 
puissent  être ,  sont  également  des  îadies.  Si  dix  Américains  se  trouvent 
réunis,  neuf  seront»  soit  capitaine  ou  major,  soit  général  ou  major- gé- 
néral de  milice.  Enfla  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  mateloti  qui  n'aient  aussi  un 
titre ,  et  c'est  celui  de  taVy  qui  signifie  goudron.  Gomme  on  le  voit,  la  no< 
blesse  est  entièrement  abolie  en  Amérique  ! 
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répond  k  celles  qui  sont  du  ressort  de  nos  commissaires- 
rapporteurs  ou  des  juges  d'instruction  près  des  tribunaux 
de  première  instance.  Une  chose  à  laquelle  je  tenais  beau- 
coup, c'était  de  me  saisir  du  rôle  d'équipage;  mais 
B.  Marsaud,  qui  s'en  était  emparé,  ne  voulait  le  confier  à 
personne.  Il  était  cinq  heures  du  soir ,  et  nous  n'avions 
examiné  encore  que  les  quatre  marins  étrangers.  Nous 
touchions  au  moment  voulu  par  la  loi,  moment  où  le 
juge-de-paix  devait  lire  l'accusation  que  je  portais  contre 
Marsaud  et  son  équipage,  toutes  les  vingl-^quatre  heures 
à  compter  du  moment  de  l'arrestation.  La  formalité  doit 
avoir  lieu  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  l'écuyer  se  trouve 
fondé ,  soit  par  des  témoignages ,  soit  encore  par  dés  soup- 
çons bien  établis ,  de  renvoyer  les  accusés  devant  une 
cour  supérieure  pour  y  être  traduits ,  ou  de  les  absoudre 
de  la  plainte  qui  leur  est  intentée.  Suivant  la  nature  de 
son  crime,  l'accusé  a  le  privilège  de  se  faire  cautionner 
par  deux  personnes  qai  répondent  de  lui  jusqu'à  l'ouver- 
ture de  la  cour  générale  de  l'État.  Mais,  quand  il  s'agit  de 
crimes  d'assassinat  ou  de  piraterie ,  Je  cautionnement  n'est 
point  accepté. 

L'heure  était  donc  arrivée  où  je  devais  me  trouver  en 
présence  de  mon  capitaine-'propriétaire  et  de  ses  compli- 
ces. Le  juge-de-paix,  sur  ma  demande,  ordonna  au  geô- 
lier de  faire  entrer  les  accusés  :  Marsaud  parut  le  pre- 
mier; Âudric  vint  ensuite ,  puis  Raymond ,  le  cuisinier  et 
le  mousse.  Je  leur  fis  former  un  demi-cercle.  M.  Gilpin , 
par  le  moyen  d'un  interprète  que  je  m'étais  procuré,  leur 
lut  l'acte  d'accusation  que  je  porlais  contre  eux.  Cette 
lecture  leur  fut  pénible  tout  le  temps  qu'elle  dura.  Mes 
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avocatg,  aiosi  que  le  juge-de^paix  même,  s'aperçurent, 
k  la  coutenancd  de  Marsaud  et  de  Raymond ,  de  l'effet 
qu'elle  avait  produit  sur  ces  derniers  ;  les  autres  étaient 
plus  calmes.  S'il  eût  été  en  mon  pouvoir  de  les  examiner 
séparément  et  en  secret ,  une  heure  m'aurait  suffi  pour 
prouver  k  ces  deux  assassins  leur  lâcheté  et  leur  crime  ! 
Mais  malheureusement  cela  m'était  interdit  par  les  lois 
américaines* 

Sur  la  question  de  culpabilité  ou  non^culpabilité  qui  fut 
portée  par  le  juge  aux  accusés ,  Marsaud  fut  long-temps 
b  répondre  ;  pourtant  il  ne  s'agissait  que  de  dire  :  Je  suis 
coupable  ou  non.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  juge  lui  eut 
fait  entendre  qu'ils  seraient  tous  détenus  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  satisfait  k  cette  question;  qu'il  pouvait  dire  qu'il 
n'était  point  coupable ,  quand  bien  même  il  le  serait , 
parce  que  ce  serait  au  vice-consul  k  établir  leur  culpabi* 
Hté  pour  les  faire  punir  ;  ce  ne  fut  qu'alors ,  dis^'e ,  que 
rassemblant  un  reste  d'énergie ,  il  s'écria  d'une  voix  de 
tonnerre  :  Non  !  c'est  un  mensonge  atroce  ;^nous  ne  som- 
mes point  coupables.  Tous  les  autres  imitèrent  son 
exemple ,  et  répétèrent  ensemble  ces  mêmes  paroles. 

C'est  alors  que  je  saisis  le  moment  où  Marsaud  était  le 
plus  agité,  pour  prier  le  juge^de-paix  de  lui  demander  les 
papiers  de  l'Alexandre;  ce  qu'il  fit  k  l'instant  même.  Mais 
il  refusa  de  les  donner ,  en  déclarant  que  personne  ne  les 
aurait.  Eh  bien!  lui  dis-*je ,  je  vous  déclare,  moi,  que  je 
les  aurai,  ces  papiers,  si  vous  me  forcez  k  charger  de 
fers  vos  mains  et  vos  pieds  !  Écoutez*moi  !  c'est  au  nom 
du  roi ,  c'est  au  nom  de  son  gouvernement,  et  en  ma  qua- 
lité de  Tice*consul ,  que  je  vous  demaqde  les  papiers  du 
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navire  rAlêxandre ,  de  Bordeaux  ,  que  vous  avez  en 
votre  possession!  Maintenant,  refoseas ,  si  voua  l'oaez.  A 
ces  mots ,  un  tremblement  subit  s'empara  dé  lui  ;  il  s'a- 
vança vers  la  table  où  j'étais  appuyé  et  que  je  venais  dé 
briser  d'un  coup  de  poing ,  et  dit  d'une  voix  faible ,  en 
déposant  la  botte  de  fer^blanc  qui  les  renfermait  :  Je  re- 
mets ces  papiers  k  celui  qui  me  les  demande  au  nom  do 
roi.  Je  m'en  emparai  ;  deux  heures  plus  tard  ib  auraient 
été  détruits ,  car  il  savait  alors  qu'ils  contenaient  des 
preuves  convaincantes  de  sa  culpabilité. 

Une  fois  maître  des  papiers  du  navire ,  il  ne  me  restait 
plus  qu'un  seul  parti  à  prendre  ;  c'était  de  les  envoyer  en 
France  avec  les  accusés^  en  demandant  l'appui  du  gouver* 
nement  fédéral.  J'avais  en  main  des  preuves  évideptçs  de 
Tenlèvement  du  navire.  Je  réfléchis  que  la  France  ne  popr* 
rait  voir  d'un  œil  indifférent  huit  Français  subir  la  peine  de 
mort  sur  un  territoire  étranger  et  ami ,  pour  un  crima 
commis  sur  la  haute  mer  et  sous  notre  pavillon  national. 
Nos  lois  seules  avaient  le  droit  de  sévir  contre  Harsand  et 
ses  complices.  J'étais  seul  chargé  de  la  tâche  pénible  et 
hasardeuse  de  diriger  vers  la  France  ces  grands  coupa-» 
blés  ^  et  de  rendre  au  eommwce  de  Bordeaux  le  navire 
qu'il  avait  perdu.  Gela  ne  me  découragea  point;  j'avais 
déjk  affronté  de  grands  périls ,  en  arrêtant  seul  et  sans 
armes  tout  l'équipage.  Depuis  leur  arrivée  à  New*Port , 
je  n'avais  pris  aucun  repos.  Je  voyais  la  population  en*< 
tière  de  la  ville  et  celle  de  Providence  surprise  et  étonnée 
en  suivant  la  marche  et  les  progrès  de  cet  événement. 

Toutefois ,  je  gardai  un  profond  silice  sur  les  preuves 
que  j'avais  acquises ,  et  sur  les  mesures  que  je  devais  plus 
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tard  adopter,  et,  dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi,  j'adres- 
sai un  rapport  officiel  de  ce  qui* venait  de  se  passer  k 
M.  le  consul  général  de.  France  a  New-York;  je  lui  de- 
mandai son  appui ,  le  priant  avec  instance  d'écrire  tout  de 
suite  à  M.  Pontoi$,  ministre  plénipotentiaire  à  Washing* 
ton,  pour  qu'il  demandât  l'extradition  des  accusés  au 
gouvernement  fédéral ,  avec  la  permission  de  les  diriger 
vers  rembouchure  de  la  Chesape^k  à  Uampton-Road , 
où  l'Hercule  et  la  Favorite  étaient  attendus  de  jour  en 
jour.  Cette  lettre  ne  partit  qu'à  sept  heures,  par  le  bateau 
\k  vapeur  qui  passe  tous  les  soirs  à  New-Port. 

Durant  cette  nuit  d'insomnie ,  je  considérai ,  le  rôle 
d'équipage  en  main ,  la  situation  de  chacun  des  individus 
que  je  retenais  en  prison.  Charles-Marie  Âudric ,  deuxième 
capitaine,  embarqué  à  l'Ile-de-France ,  devait  être  étran- 
ger k  l'assassinat  du  capitaine  Dubois.  Mais  il  devait  être 
instruit  de  la  cause  qui  avait  fait  diriger  le  navire  dans  la 
baie  de  Narraganset ,  et  non  point  dans  celle  de  la  Ga- 
ronne où  il  était  attendu.  Dans  ce  cas ,  il  était  k  mes  yeux 
aussi  coupable  que  B.  Marsaud.  D'ailleurs ,  depuis  son 
arrivée,  sa  conduite  n'avait  fait  que  me  confirmer  dans 
celte  opinion .  Le  cuisinier  Leclair  me  parut  un  homme  que 
la  peiir  seule  avait  tenu  en  respect,  et  qui  s'était  laissé  in- 
timider par  Marsaud.  Quant  au  mousse  Bally ,  son  âge , 
qui  s'élevait  a  peine  k  quinze  ans,  soulevait  de  grands 
doutes  sur  sa  participation  au  crime.  Je  devais  donc  pro- 
téger ces  deux  derniers  et  m'en  servir  comme  témoins , 
soit  que  je  portasse  celte  affaire  au  tribunal  deRhode- 
Island,  soit  que  j'obtinsse ,  comme  je  l'avais  demandé, 
Vextradition  des  accusés. 
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Le  mardi ,  vers  les  six  heures  du  matin ,  je  me  rendis 
k  la  prison,  accompagné  de  mon  avocat ,  M.  George  Tur- 
ner  ;  je  lui  donnai  ordre  de  faire  renvoyer  à  bord  de 
l'Alexandre,  les  nommés  Audric ,  Lcclarr  et  Baîlly ,  sons 
-prétexte  que  je  ne  voulais  pas  priver  la  chambre  de  son 
mousse ,  et  l'équipage  de  son  cuisinier.  Je  conBai  à  Au- 
dric la  charge  provisoire  de  veiller  à, la  sûreté  du  navire 
et  de  la  cargaison ,  et  je  renvoyai  les  deux  Américains  que 
j'avais  placés  kbord  comme  gardes,  et  qui  me  répon- 
daient de  tout ,  moyennant  la  somme  de  15  fr.  par  jour. 
De  la  prison ,  je  me  trainsportai  chez  le  député  marshall , 
accompagné  d'Audric,  k  qui  je  fis  remettre  onze  pièces 
d'argenterie  que  j'avais  enlevées  du  tiroir  de  la  table,  et 
que  j'avais  confiées  k  cet  officier;  mais  je  lui  recommandai 
expressément  de  ne  s'en  servir  que  pour  les  usages  de  la 
chambre ,  et  de  ne  les  confier  k  qui  que  ce  fût  ;  j'ajoutai 
même  qu'il  m'en  répondrait ,  s'ils  venaient  k  disparaître. 
Après  cela,  nous  nous  rendîmes  k  bord. 

Arrive  sur  le  pont  de  l'Alexandre ,  je  fis  monter  l'équi- 
page ,  et  lui  déclarai  que  j'avais  donné  la  charge  provi- 
soire du  navire  k  Charles  Audric ,  et  qu'ils  eussent  k  lui 
obéir  pour  ce  qui  concernait  la  discipline  du  bord  ;  mais 
que,  pour  les  besoins  divers  qu'ils  pourraient  avoir,  c'était 
a  moi  qu'ils  devaient  s'adresser.  Ce  faible  reste  d'équipage 
provenait  du  navire  le  Brave ,  de  Nantes ,  qui  avait  ap- 
partenu aux  MM.  Jacques  François  frères.  Je  ne  saurais 
dire  si  le  navire  fut  perdu  ou  vendu  k  Maurice.  Mais  ce 
qui  est  bien  certain ,  c'est  que  ces  pauvres  gens  étaient 

dénués  de  chaussures  et  d'habits  par  un  temps  froid  et 

humide.  Quatre  d'entre  eux  étaient  malades  et  souffrans; 

I.  6 
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plus  tard  I  avec  la  permission  de  M.  le  collecteur  des 
douanes,  je  les  fis  entrer  à  Tliôpital  oi^  on  leur  donna  les 
soins  que  réclamait  leur  état.  Pour  les  autres ,  je  fournis 
k  mes  frais  k  tous  leurs  besoins ,  afin  qu'ils  ne  tombassent 
point  malades ,  et  que  le  service  du  bord  ne  fût  point 
interrompu.  Il  est  bon  que  je  dise  ici  en  passant  que  je 
^'avais  pas  k  cette  époque  un  sou  du  gouvernement  ni 
des  armateurs  ;  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  cependant  de 
m'engager  k  payer  1,200  piastres,  soit  à  mes  deux  avo- 
cats, soit  aux  douanei^,  pour  sauver  le  navire. 

Après  avoir,  sur  les  plaintes  de  l'équipage,  fait  l'in- 
spection du  biscuit  et  des  autres  provisions  de  bouche ,  je 
dpnnai  des  instructions  k  Audric  pour  qu'on  distribuât 
tous  les  jours  du  pain  et  de  la  viande  fraîche.  J'avais  ap* 
pris  des  quatre  marins  étrangers ,  que  l'ancien  équipage 
de  Bordeaux  obtenait  k  discrétion  ce  qu'il  voulait  de  la 
chambre  où  souvent  il  mangeait  ;  qu'au  contraire  ceux 
qui  s'étaient  embarqués  k  Maurice,  avaient  beaucoup  souf-^ 
fert ,  dans  la  traversée ,  des  mauvais  traitemens  de  Mar- 
saud ,  et  de  la  mauvaise  nourriture  qu'il  leur  faisait  don- 
ner; enfin  qu'Audric  était  aussi  brutal  que  celui-ci.  C'était 
donc  un  devoir  impérieux  pour  moi ,  et  que  Thumanité 
même  me  prescrivait ,  de  faire  cesser  ces  abus.  C'est  Ik 
aussi  ce  que  je  fis. 

L'ofiicier  de  la  douane  qui  était  toujours  k  bord ,  m'ap- 
prit que  les  deux  individus  que  j'avais  commis  avec  lui  k 
la  garde  du  vaisseau ,  avaient  veillé  toute  la  nuit  et  qu'ils 
n'avaient  rien  remarqué  de  nouveau.  Je  le  priai  de  leur 
faire  mes  remercimens ,  et  de  leur  dire  que  j'avais  donné 
la  charge  du  navire  au  second ,  jusqu'k  l'arrivée  du  capi- 
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taine  au  long  cours  que  j'avais  demandé  à  New- York , 
ainsi  qu'une  douzaine  de  matelots,  qui  devaient  se  join- 
are  aux  quatre  marins  que  j'avais  engagés  jusqu'à  Bor- 
deaux. 

Entré  dans  la  chambre  avec  moi ,  Âudric  me  déclara 
qu'il  ne  prendrait  la  charge  du  navire  que  sur  un  écrit  de 
ma  main;  qu'au  moment  de  son  arrestation ,  Marsaud  avait 
laissé  un  trésor  dans  la  chambre  dont  la  porte  était  restée 
constamment  ouverte ,  et  que  depuis ,  la  chambre  avait 
été  occupée  par  les  hommes  que  j'avais  mis  à  la  garde  du 
navire.  Frappé  de  ces  paroles,  j'appelai  l'officier  de  la 
douane  k  qui  j'en  fis  part ,  et  je  posai  les  scellés  sur  la 
porte  de  la  chambre.  Je  fus  trouver  M.  le  juge  de  'paix 
Gilpin  pour  le  prier  d'assister  à  l'inventaire  que  je  me 
proposais  de  faire  immédiatement ,  ainsi  que  le  député 
marshall,  M.  Hasard.  J'appris  de  Marsaud  même  que 
c'était  un  piège  inf&me  que  l'on  m'avait  tendu ,  comme  on 
le  verra  plus  tard. 

Au  bureau  de  mon  avocat ,  la  première  nouvelle  que 
l'on  m'annonça  fut  une  forte  soustraction  qui  avait  été 
faite  la  veille  à  bord  de  l'Alexandre ,  par  la  mulâtresse  de 
Marsaud ,  au  moment  où  j'arrêtais  l'équipage.  Voici  com- 
ment eut  lieu  la  chose.  Marsaud  avait  fait  demander  au 
collecteur  la  permission  de  faire  prendre  du  linge  pour 
son  usage  durant  son  séjour  k  la  prison.  Cet  officier  eut  la 
complaisance  de  venir  lui-même  me  faire  part  de  cette 
demande  :  je  n'hésitai  pas  un  instant  k  donner  mon  appro- 
bation. Ce  moment  fut  choisi  pour  escamoter  adroitement 
le  sac  d'or  qui ,  d'après  la  déclaration  du  marin  qui  le 
reçut ,  pesait  de  45  k  50  livres  ;  ce  qui  faisait  environ 
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50  ou  60,000  Trancs ,  provenant  de  la  vente  des  mar- 
ehàndises  du  navire  à  Maurice;  ainsi  que  deux  boites 
remplies  de  diamans,  de  la  valeur  à  peu  près  de  25  à 
30,000  francs.  Il  devenait  donc  urgent  de  prendre  des 
mesures  pour  faire  en  sorte  de  recouvrer  ces  valeurs  ;  et , 
en  etfet ,  c'est  à  quoi  je  m'occupai. 

Un  aventurier  hollandais,  nommé  Benjamin  Salier, 
avait  fait  entendre  k  Marsaud  qu'une  fois  qu'il  aurait  reçu 
les  diamans  et  Tor  que  celui-ci  disait  être  k  bord  du  na- 
vire, il  se  rendrait  de  suite  à  Washington  pour  toucher 
en  sa  faveur  le  président  américain  qui,  selon  lui,  était 
son  ami,  et  qu'il  était  sûr  d'obtenir  un  ordre  pour  faire  ar- 
rêter et  jeter  en  prisonlevice-consul, comme  at/an^  0^2/56 
de  son  pouvoir  en  ce  qu'il  avait  fait  mettre  en  prison  un 
innocent.  Trompé  par  l'astucieux  Hollandais,  Marsaud  lui 
confia^  le  dépôt  de  ces  valeurs.  Mais  plus  tard,  instruit  du 
danger  qui  le  menaçait ,  il  voulut  le  retirer  ;  c'est  pourquoi 
Audricet  lamutâtresseÂdeleine  se  rendirentchez  le  Hollan- 
dais. D'abord  celui-ci  nia  d'avoir  reçu  un  dépôt  de  B.  Mar- 
saud; il  dit  ensuite  qu'il  croyait  que  B.  Marsaud  n'était 
point  réellement  B.  Marsaud  ;  qu'il  avait  entendu  dire  que 
le  capitaine  Bouët,  dit  Dubois,  avait  une  taie  dans  un  œil 
et  qu'il  gardait  le  dépôt  pour  l'envoyer  a  Bordeaux  ;  car  il 
pensait  que  le  capitaine  Dubois  s'était  évadé  avec  le 
navire* 

Que  faire  alors?  Il  n'y  avait  qu'un  procès  qui  pouvait 
amener  le  recouvrement  de  ces  valeurs.  Mais  il  fallait 
tenir  la  chose  entièrement  secrète  ;  car  si  le  vice-consul 
eût  eu  la  moindre  connaissance  de  ce  qui  se  passait , 
il  n'aurait  pas  manqué  de  se  saisir  de  l'or  et  des  diamans. 


^  ^-         """""^^^^^^^^^^^^l 
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On  eut  donc  recours  à  un  juge  de  paix ,  et  on  chargea 
W.  Ennis  de  diriger  les  poursuites.  Le  Hollandais  avait 
brisé  le  cachet  des  boites  ;  il  connaissait  la  yaleur  de  leur 
contenu,  et  celle  de  Tor.  Il  fut  poussé  à  bout;  en  effet, 
il  avait  devant  lui  six  individus  qui  réclamaient  ce  dépôt 
en  faveur  de  Marsaud  :  un  juge  de  paix  ,  nommé  Shaw  ; 
le  shériff  du  comté,  W.  Duglas;  le  procureur,  W.  Ennis  ; 
rinterprète ,  Charles  Audric  et  Adeleine  Paris.  Il  tint  bon 
encore  quelque  temps  et  ne  lâcha  sa  proie  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Il  exigea  que  B.  Marsaud  constatât  l'identité 
du  dépôt ,  la  qualité  des  pièces  d'or ,  leur  quantité ,  le 
nombre  des  diamans,  leur  poids,  enfin  sa  propre  individua- 
lité. Mais  quand  il  vit  qu'on  donnait  l'ordre  pour  l'arrêter, 
alors  il  abandonna  ce  système  de  défense  et  se  fit  delà* 
teur.  En  effet ,  sachant  que  les  diamans  avaient  été  volés 
du  bord  k  l 'insu  de  l'officier  de  la  douane ,  et  qu'ils  pouvaient 
être  sujets  aux  droits  du  tarif,  il  envoya  sur-leichamp  une 
lettre  qu'il  avait  préparée  d'avance  au  collecteur  W.  Little* 
ûeld ,  dans  l'espoir  que  la  moitié  des  diamans  lui  serait 
donnée  pour  prix  de  ses  délations* 

Arrivé  sur  les  lieux,  le  collecteur  déclara  qu'il  recevrait 
les  diamans  de  B.  Marsaud  après  qu'il  en  aurait  fait  l'en- 
trée; qu'il  allait  écrire  k  Washington  au  secrétaire  de  la 
trésorerie  pour  sav<»r  quds  droits  il  devait  percevoir  des« 
sus,  d'après  la  déclaration  ad  valorem  du  propriétaire  au: 
quel  il  les  rendrait,  une  fois  les  droitspayés.  Le  Hollandais 
se  trouva  donc  forcé  de  restituer  le  dépôt  ;  mais  les  boites 
qui  renfermaient  les  diamans  avaient  été  ouvertes ,  ainsi 
que  le  sac  d'or.  Quelque  temps  après  cet  événement, 
ce  même  homme  qui ,  depuis  deux  ans  qu'il  habitait 
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N6w*Port,  s'était  endetté  k  plus  de  huit  cents  piastres 
dont  il  n^avait  pu  payer  qu'une  partie ,  qui  était  redevable 
â*une  assez  forte  somme  à  un  M.  Milton  Hall  ;  ce  même 
homme ,  dis-je ,  s'acquitta  envers  ses  créanciers ,  renou- 
vela sa  garde-robe  et  celle  de  sa  femme ,  quitta  New- 
York  à  bord  du  navire  TAtlantique  pour  se  rendre  k 
Amsterdam ,  enfin  paya  son  passage  qui  dut  lui  coûter 
plus  de  cinq  cents  piastres,  tant  pour  lui  que  pour  sa 
femme  ,  sa  sœur ,  son  enfant  et  son  domestique.  Il 
s'embarqua  le  même  jour  que  je  fis  voile  sur  le  Great 
Werster  pour  Bristol. 

Si  Charles  Audric,  que  je  venais  de  placer  à  bord  comme 
capitaine  provisoire  du  navire  FAIexandre ,  m'avait  donné 
le  moindre  indice  de  ce  qui  se  passait ,  il  ne  m*eùt  fallu 
qu'une  heure  pour  me  mettre  en  possession  de  ces  va- 
leurs ,  et  pour  conduire  en  prison  Fintrigant  hollandais , 
comme  vil  receleur  ;  car  je  lui  aurais  intenté  à  Tinstant 
même  un  procès  criminel.  J'aurais  été  également  maître 
de  Marsaud  et  de  ses  complices ,  et  l'emprunt ,  que  j'ai  fait 
plus  tard  pour  le  vaisseau ,  n'aurait  point  été  nécessaire  ; 
la  cupidité  des  quatre  avocats  n'eût  point  été  éveillée , 
comme  elle  le  fut  lorsque  la  nouvelle  courut  à  New-Port, 
que  l'innocent  capitaine  Marsaud  avait  en  sa  possession  un 
sac  rempli  d'or  et  des  diamans  d'un  grand  prix  ;  ce  qui  fit 
que  chacun  s'empressa  auprès  de  ce  pauvre  innocent  ca« 
pitaine,  à  qui  l'on  fit  entendre  que  toutes  mes  mesures 
étaient  illégales  et  dignes  de  châtimens  ;  que  bientôt  ce 
vice-consul  de  France  perdrait  sa  place  ;  car ,  k  les  en- 
tendre, il  était  sur  une  terre  libre  où  l'innocence  est 
protégée. 
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Toujours  attaché  au  char  et  à  la  fortune  de  Marsaud , 
Charles  Audric  se  gardait  bien  d'ouvrir  la  bouche  de  ces 
faits.  J*avais  été.  plusieurs  fois  à  bord  pour  tâcher  d'avoir 
de  lui  quelque  renseignement  sur  ce  qui  se  passait;  mais 
impossible  de  le  rencontrer.  Les  marins  eux-mêmes  ne 
pouvaient  me  dire  ce  qu'il  était  devenu.  Je  savais  vague- 
ment ce  qui  se  passait  ;  mais,  ne  recevant  aucun  indice 
certain ,  je  ne  pouvais  agir.  Toute  la  journée  du  mercredi 
se  passa  ainsi ,  et  ce  ne  fut  que  le  jeudi  matin  que 
j'appris  que  les  diamans  avaient  été  remis  au  collecteur. 
Je  m'empressai  alors  de  lui  adresser  une  note  officielle  (1  ), 

(1)  2S  mal  1888. 

Vice  -  consolât  de  France  pour  TÉtat  de  Rhode-Island  et  plantatioa  ûé 
ProTÎdence ,  k  la  réiidence  de  Nav-Porl. 

M0N8U9B  y 

D^apréi  Totre  demande ,  Je  déelare  et  eertlfle  que  : 

Benoît  Bfanaud ,  qnartier'-maltre  à  Plnseriptien  marltinie  de  Bordeaux 
n«  iS78,  maintenaflt  tons  la  garde  da  député  maithall  éagentememeal  êêi 
Étata*Uola  pour  le  district  de  Mtode^lsland,  aceoeé  d'os  criai» eapUal  eemnla 
par  lui  avr  le  narIrerAleiandre  de  Verdeanx,  pdndant  son  paaaege  de  retMr 
de  Batayia  en  France,  snr  ma  demande ,  faite  an  nom  de  Sa  Malestè  M 
roi  des  Français  et  de  son  conTernement ,  et  en  ma  qualité  de  Tice-coaaal 
de  France  pour  cet  État,  m*a  délivré  sii  docnmens,  appartenant  avdll 
navire  FAleiandre  de  Bordeaux,  propriété  de  HV.  Mariaud  et  compagnie 
de  cette  dite  TÎUe ,  marchands  ,  et  sous  le  commandement  de  M.  Bou0t 
(Louis) ,  dit  Dubois ,  capitaine  an  long  cours ,  ayant  rang  de  lieutenant  de 
yaisseau  de  la  marine  royale ,  enregistré  à  rinscription  maritime ,  k  Blaye, 
en  France,  no  72,  et  subrécargue  du  narireà  son  départ  de  France  pour  Pile 
de  lava  (à  Batavia) ,  et  de  cette  Ne  en  retour  en  France. 

|o  Bdle  d^équipage  ; 

2»  loonial  timbré  de  mer  dn  capitaine  Bouët ,  djt  Dubois  ; 

30    Un  journal  du  navire  l'Alexandre ,  commencé  six  ou  sept  {ours 
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« 

pour  le  prier  de  les  garder  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  du 

avant  la  date  de  la  disparition  desdits  officiers  et  équipage ,  an  nombre  de 
sept ,  appartenant  audit  navire ,  et  tenu  par  les  prétendus  officiers  après 
ce  désastre ,  maintenant  dans  la  prison  de  cette  tille  ; 

4°  L^acte  de  francisation  dudit  navire  ; 

So  Congé  ou  protection  du  capitaine  Louis  Dubois ,  en  quittant  Bordeaut 
pour  prendre  la  mer  avec  ledit  navire ,  donné  par  le  ministre  et  secrétaire 
d^élat  des  finances ,  et  délivré  par  ie  directeur  des  douanes  ,  du  port  de 
Bordeaux  ; 

-'  {60  Et  enfin  le  brevet,  dudit  Bouët ,  dit  Dubois,  comme  capitaine 
au  long  cours,  à  lui  délivré,  au  nom  du  roi^'  par  le  ministre  de  la 
iparine. 

Ces  documens,  Monsieur,  par  le  droit  des  nations,  demeureront  en  ma 
possession  jusqu^à  ce  que  le  bon  plaisir  du  secrétaire  de  la  trésorerie  des 
États-Unis,  Thonorable  Levy  Woodbury,  vous  sera  communiqué,  Mon- 
sieur, et  aussitôt  que  M.  dePontois,  le  présent  ministre  plénipotentiaire 
de  France  à  Washington,  aura  communiqué  avec  le  département  de 
l'État.  ^ 

Ici ,  Monsieur,  Je  vous  demande ,  en  votre  qualité  officielle ,  comme  col- 
lecteur des  douanes  pour  ce  port,  au  nom  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Français, 
et  de  son  gouvernement  de  qui  \e  suis  et  demeure  le  représentant,  et  de 
même  en  ma  qualité  officielle  dans  ce  district  de  Rhode-Island ,  de  garder 
et  de  préserver  en  votre  posieision ,  n^importe  quelle  propriété  de  valeur 
qvd  peut  avoir  été  ou  qui  a  été  mise  en  votre  possession  par  Benoît  Marsamd, 
ox-ilVHirtier-mAitrA,  etc.,  etc.,  du  navire  TAlexandre  de  Bordeaux ,  à  pré- 
sent 4ans  ce  port,  étant  la  propriété  (dont  toute  la  cargaison  et  le  navire 
font  partie)  et  appartenant  en  France  à  des  citoyens  français^  dont  je 
Mis,  par  devoir,  obligé  à  protéger  et  à  défendre  les  intérêts  contre  tout 
tste  pu  actes  de  spoliation  ou  de  rapine. 

Je  suis,  Monsieur»  avec  la  considération  la  plus  distinguée  pour  votre 
personne. 

Le  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

J.  B.   6.  FaUVBL  GofJRADD 

(de  la  Martinique). 

Yice-consul  de  France  pour  TÉtat  de  R.<1. ,  et  plantation  de  Providence, 
et  agent  consulaire  pour  le  même. 

A  M.  William  Littlefield ,  écuyer  collecteur  des  douanes  des  États-Unis 
pçur  le  port  de  New-Port,  Rhode-lsland. 


■« 
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Secrétaire  de  la  trésorerie  des  instruclions  h  ce  sujet, 
l'assurant  que,  de  mon  côté ,  j'allais  écrire  à  M.  le  con* 
sul  général ,  afin  qu'il  chargeât  M.  le  ministre  de  France 
de  les  réclamer  au  gouvernement  américain ,  au  nom  et 
comme  propriété  des^  messieurs  Marsaud  de  Bordeaux; 
Par  cette  seule  démarche ,  les  diamans  furent  sauvés. 

D'après  cela,  il  est  évident  que  B.  Marsaud  n'avait  point 
l'intention  d'aller  k  New«-York  se  plaindre  auprès  de 
M.  Delaforest ,  comme  il  l'avait  annoncé;  il  voulait 
tout  simplement  s'évader  avec  ses  complices  pour  échap- 
per à  la  vengeance  des  lois,  emportant  avec  lui  l'or  et  les 
diamans,  ainsi  que  je  Tavais  prévu.  Le  mercredi  matin  je 
reçus  une  lettre  (.1)  de  M.  Delaforest  :  j'avoue  ici  qu'elle 


(1)  Voici  la  leUre  que  |e  reças  de  H.  Delaforest,  le  mercredi  malin, 
À  6  heorei. 

New-York ,  le  23  mai  1838. 

A  M.  FauTel  Gowaiid  de  la  Martiniqve ,  fice-eoBsiil  de  France  à  New* 
Port,  Rbode-Island, 

ifOllSIBOR  LBVICB-CONSUL^ 

le  Tiens  de  recOToir  leolement  à  rinstant  lee  deoz  lettres  qne  TOotm^aTes 
fait  rhonnenr  de  m'écrire  le  21  courant;  Je  reconnais  Totre  zèle  incessant 
pour  le  service ,  dans  les  démarches  que  tous  ares  faites  relalÎTement  an  cas 
de  baratterie  dont  il  est  très  probable  que  le  nommé  Marsaud ,  subrécargue 
du  narire  TAlexandre,  de  Bordeaux,  est  coupable.  Deyotre  rap|>ort  il  résulte 
évidemment  que  les  suspicions  les  plus  motivées  s*élévent  contre  le  maffre 
et  réquipage  actuel  de  ce  navire ,  dont  il  paraîtrait s^êlre  emparé  indûment 
(et  peut-être  par  crime);  ce  qu^il  faut  constater.  En  conséquence,  Monsieur, 
je  vous  invite  i  requérir^  en  votre  qualité  de  vice-consul  de  France ,  et  ei^ 
mon  nom  comme  consul  général  de  France  près  les  États-Unis,  l'assistance 
des  autorités  américaines  de  New-Port ,  pour  empêcher  la  sortie  de  ce  port 
du  navire  TAlexandre ,  et  procéder  à  rinlerrogatoire  juridique  du  maître 
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me  rassura  tin  pea  sur  la  haute  responsabilité  que  je  venais 
de  prendre. 

M.  Anthony  Barrington  ,  marshall  des  États-Unis  pour 
le  district  de  Rhode-Isl and,  résidant  k  Providence,  arriva 
jeudi  soir  ou  vendredi.  11  m'apprit  qu'une  grande  agitation 
d'esprit  régnait  dans  cette  ville  au  sujet  de  l'arrestation 
des  pirates  français  que  je  venais  d'opérer ,  et  m'invita 
k  m'y  rendre  avec  lui ,  si  l'affaire  de  Marsaud  était  aban- 
donnée aux  Américains 

Le  résultat  de  ma  consultation  avec  M.  Delaforest  et 
M.  le  ministre  de  France  étant  connu ,  c'était  k  la  cour 


aclad)  et  do  Téquipage  de  ce  bâtiment  qui  ne  peut  se  trouTerà  New  Port 
qu>n  contravention  à  tontes  les  lois  et  usages  de  navigation. 

Veuillez  également  prendre  les  moyens  les  plus  positirs  pour  qu^âucun 
des  hommes  du  bord  ne  s''écbappe  par  terre  ;  une  suryelliance  actÎTe  no 
peut  être  trop  rigoureusement  observée  à  cet  égard. 

Je  rends  immédiatement  compte  de  votre  rapport  à  S.  E.  le  ministre  des 
affoiret  étrangères  et  à  Tambassadeur  du  roi  à  Washington. 
Je  suis ,  avec  une  parraite  considération , 

Votre  dévoué  serviteur, 
L«  Dblafoahst. 

Si  tous  pouvez  tous  assurer  du  chef  $an$  nout  compromettre,  tous  ferez 
bien ,  car  son  projet  de  venir  à  Ncw^York  cache  peut-être  une  iaieiiMon  do 
s'évader» 

Mon  cbsa  monsibdb, 

Plus  je  réfléchis  à  ce  que  tous  me  dites  et  plus  je  crois  que  nous  avons  af- 
faire à  un  pirate;  tAchez  donc,  sens  nous  compromettre,  de  faire  en  sorte  de 
ne  pas  le  laitier  échapper  de  sa  personne.  Si  vous  pouvez  obtenir  quel- 
que déclaration  de  son  équipage,  faites-le  mettre  dedans  par  les  autorités 
américaines,  s^il  est  possible  ;  enfm  vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu^il  con- 
tient de  faire ,  je  m'en  rapporle  à  vous.  Quant  à  lui ,  s^il  tient  ici ,  c'est 
qu'il  teut  se  sauter,  et  je  te  recetrai  comme  il  faut. 
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de  ramiranté  de  ces  lieux  pour  les  États-Unis  que  je  dé* 
vais  porter  le  procès.  En  conséquence ,  il  importait  beaa« 
eoiip  de  m'assurer  destalens  de  Tayocat  du  gouvernement 
près  cette  Cour,  M.  Richard  W^Greeu,  et  de  Tavocat 
général  de  l'état  de  Rhode-Island ,  M.  le  général  Albeit 
C.  Green,  que  j'avais  déjà  employé  pour  le  gouvernement 
français ,  dans  l'affaire  de  l'Adolphe  de  Nantes.  Je  don- 
nai mes  instructions  à  mes  deux  avocats  de  New-Port 
et  leur  enjoignis  de  faire  continuer  le  renvoi  de  l'examen 
toutes  les  vingt-quatre  heures.  Par  ce  moyen  Je  ne  lais- 
sais point  au  geôlier  la  chance  de  libérer  B.  Marsaud  et 
ses  complices.  Je  pris  le  bateau  à  vapeur  le  samedi  ma- 
tin et  me  rendis  à  Providence.  Â  mon  arrivée,  je  me 
transportai,  avec  M.  Richard  W.  Green,  auprès  de  l'hono- 
rable juge  de  l'amirauté,  M.  John  Piltman.  Je  lui  montrai 
les  surcharges  et  les  ratures  du  rôle ,  et  lut  fis  part  des 
soupçons  que  j'avais  sur  l'acte  de  piraterie  commis,  selon 
moi ,  à  bord  de  l'Alexandre ,  par  son  équipage ,  dans  les 
mers  de  l'Inde.  Je  l'informai  de  la  demande  en  extradi- 
tion que  je  venais  de  faire ,  lui  observant  que  cette  affaire 
était  de  la  plus  haute  importance ,  tant  pour  la  marine 
marchande  française  que  pour  celle  des  autres  puissances, 
et  particulièrement  pour  celle  des  États-Unis;  que  laisser 
un  tel  crime  impuni ,  c'était  le  tolérer  et  lui  permettre  de 
jeter  partout  ses  ramifications;  que  j'avais  mûrement  ré« 
fléchi  sur  le  parti  que  j'avais  pris  en  demandant  à  son 
gouvernement  l'autorisation  d'envoyer  ces  hommes  abord 
de  l'Hercule ,  dans  la  Gheasapeak ,  aussitôt  après  son 
arrivée  ;  que  je  me  reposais  en  outre  sur  la  bonne  intelli- 
gence qui  régnait  entre  les  deux  puissances ,  pour  oble- 
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nir  cette  faveur;  que  ce  n'était  là  qu'une  affaire  d'étiquette 
entre  les  deux  nations;  que  le  peuple  américain  ne  se 
refuserait  point  à  sanctionner  les  mesures  que  le  gouver- 
nement fédéral  prendrait  à  ce  sujet.  Enfin  j'ajoutai  que 
l'honneur  leur  défendait  de  prêter  l'appui  de  leurs  lois 
pour  envoyer  sur  leur  propre  territoire  des  étrangers  a 
l'écbafaud  ;  que  nos  lois  seules  avaient  le  droit  de  sévir 
contre  eux,  et  que  la  France  entière,  lorsqu'elle  serait  in- 
struite du  fait,  sanctionnerait  mes  démarches,  et  qu'aus- 
sitôt après  mon  retour  de  New-York,  je  m'empresserais  de 
lui  soumettre  le  plan  que  j'aurais  adopté» 
-  J'avais  manqué  le  bateau  à  vapeur  qui  part  à  quatre 
heures  de  l'après-midi  ;  c'est  pourquoi  je  fus  obligé  de 
passer  le  dimanche  27  a  Providence.  Là,  je  m'occupai  de 
raconter  à  H.  Delaforest  tout  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis ma  dernière  lettre,  et  lui  annonçai  mon  prochain 
départ  pour  New- York.  L'affaire  des  accusés  devait  res- 
ter dans  \e  statu  quo  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  lundi 
matin,  je  quittai  Providence  et  me  rendis  à  New-Port  où 
je  devais  prendre  le  bateau  k  vapeur  qui  y  passe  vers  les 
sept  heures  du  soir;  je  le  pris,  en  effet ,  et  ce  départ  me 
sauva  la  vie  sans  que  je  m'en  doutasse. 

L'or  que  Marsaud  avait  commencé  ï  distribuer  h  quel- 
que misérables  qui  n'en  avaient  jamais- vu  de  leur  vie, 
et  qui  travaillaient  èi  voir  le  fond  du  sac ,  avait  excité  en 
faveur  de  l'innocent  capitaine  une  telle  sympathie,  que 
j'étais  devenu  la  bête  noire  de  New-Port.  Avant  d'aller 
plus  loin,  je  dois  m'expliquer  ici.  Je  ne  prétends  pas  ac- 
cuser toute  la  population  de  cette  ville  d'avoir  trempé 
dans  l'infâme  complot  que  l'on  tramait  contre  moi.  Je  la 
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respecte  trop ,  et  je  m*honore  beaucoup  des  témoignages 
d'estime  que  professent  h  mon  égard  la  plupart  de  ses  ci* 
toyens.  Je  n'accuse  ici  que  six  ou  huit  individus  tout  au 
plus.  Ces  misérables  allant  de  porte  en  porte ,  avaient 
réussi  à  éveiller  les  passions  et  k  soulever  la  canaille  con* 
tre  moi.  Leur  projet  était  de  se  porter  k  mon  domicile 
pendant  la  nuit  et,  k  la  lueur  des  flambeaux ,  de  m'arra-* 
cher  de  chez  moi ,  de  me  rouler  dans  du  goudron ,  puis 
dans  des  plumes ,  ensuite  de  me  promener  dans  cet  état 
dans  une  charrette  qui  devait  se  rendre  k  la  prison  de 
Marsaud  et  de  ses  complices,  de  les  mettre  en  liberté, 
et  les  porter  en  triomphe  k  bord  de  TAlexandre  qui  de^ 
vait  appareiller  ce  même  soir.  Ce  n'est  pas  tout  encore  ; 
ma  maison  devait  être  dévastée ,  mes  meubles  jetés  par 
la  fenêtre  pour  servir  de  feu  de  joie.  Seulement,  on  au«- 
rait  respecté  la  maison  parce  qu'elle  appartenait  k  un 
Américain,  et  qu'elle  ne  faisait  qu'une  avec  celle  d'un  ho- 
norable citoyen  de  New-Port.  Voilk  ce  qui  m'était  pré- 
paré. Je  ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  d*horreur , 
en  rappelant  ces  faits.  On  peut  juger  de  l'animosité  de  ces 
vagabonds  contre  moi  en  lisant  la  déclaration  suivante  : 

c  Capitaine ,  vous  êtes  dans  votre  droit ,  et  ces  gredins 
qui  ont  fait  cette  chose  devraient  avoir  la  gorge  coupée 
ou  le  cou  allongé  ;  car  vous  avez  été  persécuté  tout  le 
temps  de  votre  séjour  ici.  > 

Voilk  ce  qui  a  été  dit  par  John  H.  Easton  de  New-Port, 
parlant  k  Marsaud. 

Déposition  de  M.  Robert  Stephens ,  faite  k  H.  George 
Turner,  mon  avocat,  le  20  juin  1838,  qui  me  la  COJSh 
muniqua. 
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Ce  genre  de  supplice ,  inventé  par  la  mob-ocratie 
américaine ,  n'est  point  rare  sur  cette  terre  de  liberté ,  où 
la  vengeance  populaire ,  excitée  quelquefois  par  un  seul 
individu ,  n'offre  que  trop  souvent  des  exemples  sembla- 
bles. Le  mot  technique  de  ces  infâmes  exécutions  est 
Ltnch4aw  ou  taring  and  feaihering.  Les  journaux 
ensont  journellement  remplis.  L'État  du  Massachusetts  a 
souillé  dernièrement  son  écusson  de  ce  crime  affreux.  Au 
milieu  d'une  paix  profonde  et  d'une  prospérité  générale , 
on  vit  tout  une  population ,  excitée  par  un  fanatique , 
se  porter  de  Boston  et  de  Gharleston  vers  le  mont  Béné- 
dict  y  où  se  trouvait  un  pensionnat  de  jeunes  demoiseHes , 
tenu  par  une  demi-douzaine  de  religieuses  de  l'ordre  des 
Ur^ulines ,  les  en  arracher  pendant  la  nuit ,  ainsi  que  ^le 
jeune  troupeau  contié  à  leurs  soins,  y  mettre  le  feu ,  et 
détruire  en  quelques  minutes  plus  de  300,000  francs  de 
propriétés;  et  tout  cela,  pour  satisfaire  l'horrible  ven-. 
geance  d'un  seul  individu  qui  était  parvenu  k  soulever 
cette  foule  de  vampires.  Ces  malheureuses  religieuses 
en  appelèrent  k  la  législature  de  cet  État ,  afin  d'obtenir 
une  indemnité.  Eh  bien  !  qui  le  croirait  ?  dans  le  sein 
même  de  cette  assemblée ,  un  tel  crime  trouva  des  défen- 
seurs. De  plus,  les  chambres  d'assurances  qui  avaient  pris 
des  risques  sur  ces  propriétés  refusèrent  de  payer  la 
prime ,  sous  prétexte  qu'elles  avaient  été  détruites  par 
un  feu  mis  exprès  et  non  point  par  nn  accident.  Ainsi 
donc ,  contre  le  droit  des  gens  et  de  l'humanité ,  cet  acte 
demeura  Impnni ,  et  ces  pauvres  femmes  furent  obligées 
de  chercher  nn  asile  dans  le  Canada ,  afin  d'éviter  désor- 
mais  de  semblables  outrages. 
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Avant  de  clore  cet  affreux  tableau,  qui  peint  si  bien  les 
mœurs  du  peuple  américain ,  je  citerai  encore  quelqucb 
exemples  de  ces  vengeances  populaires.  Dernièrement , 
un  respectable  citoyen ,  M.  Lauve-Joy ,  fut  lâchement  as* 
sassiné ,  an  milieu  de  sa  famille ,  pour  s*élre  opposé  hau« 
tement  a  Tesclavage  atroce  qui  pèse  sur  la  classe  africaine, 
dans  celte  terre  de  liberté ,  et  parmi  un  peuple  libre.  Mais 
ce  que  le  lecteur  ne  pourra  lire  sans  frémir ,  c'est  le  ré- 
cil  de  la  mutilation  qu'on  a  fait  endurer  k  Bâton-Rouge 
au  malheureux  Lee. 


LINCHING  A  BATON  ROUGE. 


lit  0&  ne  règne  pas  la  loi,  règne  le  despotisme ,  et ,  de 
tous  les  despotismes ,  le  caprice  du  peuple  est  ie  plus  re*» 
dotttable.  Les  États-Unis ,  ^  ne  les  connaître  que  par  les 
lois  écrites ,  est  le  pays  qui  entend  mieux  la  liberté  véri* 
table  ;  mais  h  les  connaître  parla  pratique  ou  l'expérience 
de  l'application  de  ces  mêmes  lois ,  c'est  le  peuple  le  moins 
libre  et  le  plus  éloigné  encore  de  la  sage  liberté  qu'il  y 
ait  au  monde ,  parce  que  les  mœurs  ne  la  comprennent 
pas ,  et  que  les  mœurs  d'un  peuple  ne  peuvent  se  modi* 
fier  qu'après  des  siècles. 

On  connaît  la  linch4aw.  C'est  une  coutume  qui  pe^ 
met  aux  masses  de  se  faire  justice  elles-mêmes  au  gré 
de  leurs  passions^  de  leurs  caprices,  de  leurs  préjugés, 
de  leur  ignorance,  avapt  ou  même  après  que  la  loi 
écrite  a  été  prononcée  ou  appliquée  par  les  juges  do 
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pays.  À  de  nombreux  exemples  que  nous  pourrions 
citer  de  ces  odieux  excès  populaires  (et  nous  en  avons 
déjh  cité  plusieurs  dans  nos  préccdens  numéros) ,  nous 
nous  bornerons  aujourd'hui  à  répéter  ce  que  publient 
les  journaux  de  là  Nouvelle-Orléans ,  et  le  Darien  Tele- 
graph 

Une  femme,  nommée  Lee,  meurt  par  suite  de  lésions  in- 
térieures. Le  bruit  se  répand  que  son  mari ,  qui  néanmoins 
n'est  pas  Florentin  de  naissance ,  s'est  livré  sur  elle  à  de 
cruels  abus  de  ses  droits  conjugaux.  Le  médecin  confirme 
ces  bruits,  en  trahissant  les  devoirs  de  sa  profession ,  et  la 
justice  informe.  Après  une  instruction  régulière,  le  mari, 
Lee,  est  condamné  pour  sévices  graves,  a  deux  ans  d'em- 
prisonnement ;  mais  le  peuple ,  le  peuple  américain ,  n'est 
content  ni  du  jury ,  ni  des  juges ,  ni  de  l'arrêt.  Il  s'érige 
lui  tout  seul  en  jury ,  juges  et  bourreau  ;  et  saisissant  le 
condamné  pendant  le  trajet  à  la  prison ,  il  le  terrasse ,  le 
dépouille  de  ses  vétemens,  et  lui  inflige  le  traitement  qui 
rendit  Abeilard  si  malheureux  le  reste  de  ses  jours.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  commis  ce  crime ,  avoir  versé  ce  sang 
et  fait  rougir  l'humanité  et  la  pudeur,  que  ce  peuple,  qui 
croit  honorer  les  mœurs  publiques,  consent  à  rendre  à 
ses  gardiens  Lee  mutilé.  On  le  conduit  k  l'hôpital ,  où 
bientôt  il  est  mort  des  suites  de  l'attentat  commis  sur  sa 
personne.  Les  auteurs  de  ce  crime  ne  sont  pas  même  in« 
quiétés.  En  effet,  quel  juge  oserait  décerner  contre  eux  un 
mandat  d'amener?  0  liberté!  couvre-toi  d'un  voile  ftt-> 
nèbre ! 

Il  y  a  peu  de  jours  que  les  journaux  de  la  Nouvelle- 
Orléans  rendirent  compte  du  procès  d'un. nommé  Lee^ 
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aocosé  et  «Mvaitiett  d'une  brutalité  sans  exemple  et  de 
trtttmiens  inf&mes  ex^céssur  la  personne  de  sa  femme. 
Traduit  devant  la  cour  criminelle,  il  a  été  jugé  et  con- 
danmé  au  maximum  de  la  peine.  Dimanche  dernier, 
Lee,  accompagné  de  quelques  antres  crioûnefe ,  partît 
sous  escorte ,  h  bord  du  Levant ,  pour  le  pénitentiaire  de 
Bâton-Rouge ,  où  il  doit  subir  un  emprisonnonent  de 
àmx  ans. 

Il  n'est  sans  doute  personne  qui ,  instruit  des  détail$ 
scandaleux  du  crime  commis  par  ce  malheureux ,  n'ait 
regretté  que  la  prévoyance  du  législateur  ne  se  soit  point 
monU'ée  plus  sévère ,  et  qu'il  soit  possible  de  se  livrer  h 
de  pareils  excès ,  h  des  actes  aussi  monstrueux  sans  en^ 
courir  une  peine  infiniment  plus  rigoureuse  que  celle  qui 
a  été  appliquée  kLee.  Le  juge ,  l'avocat-général,  le  publie 
en  masse ,  convient  que  la  punition  est  hors  de  toute 
proportion  avec  le  crime  ;  mais  la  loi  a  parié  ;  die  s'est 
appesantie  sur  le  coupable;  dès  lors,  les  passiMs  d<ffvent 
ae  taire  ;  la  société ,  vaigée  autant  qu'elle  a  pu  l'être ,  ne 
permet  k  aucun  de  ses  membres  de  s'ériger  en  tribunal  et 
de  lever  une  seconde  fois  sur  le  criminel  le  glaive  de  cette 
même  loi  k  laquelle  il  a  déjà  satisfait.  La  civilisation,  la 
société  tout  entière  reposent  sur  ce  principe  fondamental 
et  inviolable ,  que  la  loi  doit  être  respectée  jusque  dans 
ses  erreurs  et  dans  ses  abus.  Cette  maxime,  consacrée 
par  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  âges ,  est  la  sauve- 
garde de  toutes  nos  institutions,  le  lira  qui  unit  les  hommes 
entre  eux  et  le  seul  point  d'appui  de  toute  organisation 
sociale.  S'il  était  permis  k  un  homme  de  se  /aire  justice 
hih-méme,  d'interpréter,  de  modifier  ou  d'élargir  la  loi  j 
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ce  même  droit  serait  iûévitablement  acquis  à  tous  les  au- 
tres ,  et  nous  retomberioas  dans  le  chaos  de  la  barbarie. 
.  Le  Sud  n'a  que  trop  souvent  donné  des  exemples  de 
cette  violation  de  tous  principes,  de  cette  infraction  aux 
lois ,  de  ce  mépris  pour  les  arrêts  de  la  justice.  Vicksburg 
s'est  fait  dans  ce  genre  une  célébrité  que  Bâton-Rouge  lui 
dispute  aujourd'hui,  et  qui  imprimera  a  ce  dernier  village 
une  tache  de  sang,  une  renommée  d'opprobre  et  de  mé- 
pris. Lk  aussi  il  s'est  trouvé  des  hommes  assez  dénués  de 
tout  respect  humain ,  assez  lâches  pour  attaquer  un  mal- 
heureux chargé  de  fers  que  la  justice  humaine  venait  de 
frapper ,  et  qui  dès  lors  était  sous  la  protection  de  ces 
mêmes  lois  qu'il  avait  offensées.  Voici  en  peu  de  mots  le 
dénouement  de  ce  drame  infâme  dont  les  vils  auteurs  mé- 
ritent d'être  signalés ,  moins  encore  à  la  vengeance  des 
lois ,  qu'au  mépris  de  la  société ,  k  laquelle  ils  ont  insulté 
par  leur  conduite  basse  et  lâchement  cruelle. 

Aussitôt  que  le  Levant  arriva  k  Bâton-Rouge  dans  la 
matinée  du  lundi ,  huit  ou  dix  individus  se  rendirent  à 
bord,  s'emparèrent  de  la  personne  du  condamné  Lee,  le 
mirent  dans  une  charrette  qu'ils  s'étaient  procurée  d'a- 
vance, l'entrainèrent  dans  le  bois  derrière  le  pénitentiaire, 
et  là,  le  mutilèrent.  La  décence  nous  empêche  de  dési- 
l^er  autrement  l'opération  que  ces  misérables  firent  subir 
k  leur  victime.  L'idée  de  corriger  la  loi,  de  la  violer  et 
d'insulter  ainsi  k  la  justice ,  vient  d'un  homme  qui  aurait 
dû  au  contraire  se  faire  un  devoir  de  faire  respecter  la 
loi  et  de  protéger  le  malheureux  qu'elle  venait  de  frapper. 
Mais  il  y  a  partout  des  gens  qui  se  croient  au-dessus  de 
toutes  les  Ipis  de  la  société,  comme  ils  s'arrogent  le  droit 
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de  braver  toutes  celles  de  la  décence  et  de  la  morale. 

Le  misérable  Lee ,  ainsi  mutilé ,  a  été  transporté  au 
pénitentiaire  où  l'on  désespère  de  ses  jours ,  par  suite 
d'une  hémorrhagie  que  tous  les  efforts  du  docteur  French 
n'avaient  pas  enccMre  réussi  k  arrêter.  1 

Quelles  tristes  réflexions  ne  suggère  pas  une  conduite 
aussi  atroce ,  aussi  dégoûtante  ?  A  quoi  nous  servent  les 
lois,  les  juges,  les  tribunaux,  s'il  est  permis  kla  popu- 
lace ,  au  premier  vaurien ,  de  s'ériger  en  cour  d'appel ,  de 
corriger  les  décisions  des  juges  et  d'usurper  l'emploi  de 
bourreau  !  Si  nous  souffrons  de  pareils  excès  en  matière 
criminelle ,  qui  nous  dit  qu'il  n'en  sera  pas  de  même  en 
matière  civile ,  et  où  s'arrêtera  la  volonté  toute-puissante 
de  ces  réformateurs  de  notre  code?  Qaelle  confiance  in-  * 

spirera  désormais  à  l'étranger ,  la  Louisiane  déshonorée , 
flétrie  par  une  poignée  de  gens  sans  aveu ,  dont  les  cri- 
mes restent  impunis  ?  Oui ,  impunis  ;  car ,  il  faut  le  dire  k 
la  bonté  des  autorités  des  magistrats  que  le  peuple  rétribue 
et  paie ,  ils  sont  jusqu'à  ce  jour  restés  impassibles  et  froids 
k  la  vue  de  ces  scènes  sanglantes. 

S'il  n'y  a  pas  eu  une  connivence ,  il  y  a  eu  k  Bâton- 
Bouge  une  apathie  et  une  négligence  impardonnables  de 
la  part  des  chefs  du  pénitentiaire ,  dont  le  devoir  est  d'at- 
1er  prendre  les  prisonniers  à  la  sortie  du  bateau ,  et  de  les 
escorter  jusqu'au  lieu  de  leur  destination.  11  y  a  culpa- 
bilité de  la  part  du  maire  qui ,  k  la  première  nouvelle  de 
cet  outrage  aux  lois  et  aux  mœurs ,  devait  interposer  l'au- 
torité qui  lui  est  confiée,  et  faire  arrêter  les  auteurs  de  ce 
drame  abominable.  Enfin  nous  verrons  si  l'avocat  de  dis- 
trict, M.  A.  Haralson,  déploiera  dans  cette  circonstance 
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la  fimneté  et  le  nerf  qui  conviennent  à  la  place  qu'il  oc- 
cupe, Qisi  les  coupables  échapperont  encore  cette  fois  à 
Tactioû  dQ  ]a  justice.  Ils  ne  se  déroberont  pas  da  moins  k 
la  ilélriissare  et  k  rinfamie  publique ,  comme  ils  ont  déjà 
acquis  des  droits  imprescriptibles  k  Tindignation  de  tous 
ce«ix  qui  ont  quelque  sentiment  d'honneur ,  de  conve- 
nance et  de  respect  hmnain. 

P.  S.  Une  lettre  de  Bàton-Rouge  annonce  la  mort  de 
Lee* 

{Extrait  d*un  journal  de  la  Nouvelle-Orléans.) 


Veut-on  maintenant  avoir  une  juste  idée  de  la  liberté 
de  la  presse  dans  ces  contrées ,  qu'on  lise  les  lignes  sui- 
vantes,  empruntées  à  un  journal  : 


LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE. 

Quelques  journaux  de  New-York  ont  reçu  la  circulaire 
suivante  : 

Office  da  Darîtn ,  4  août  i838. 

c  C'est  avec  une  profonde  douleur  que  nous  annonçons 
k  nos  lecteurs  que  nous  discontinuerons ,  quant  k  présent, 
la  publication  du  Ikaden  Telegraplu 

c  Nos  amis  peuvent  être  assurés  que  ce  n'est  pas  une 
^caose  légère  qui  nous  force  k  cette  mesure.  No«s  ne  disons 
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que  la  vérité  en  déclarant  que  si  nom  n*agigsion8  pm$ 
aimi,  notre  maison  serait  brûlée;  notre  seul  bm^ 
lieur,  un  enfant  innocent,  une  épouse  chérie  seraient 
massacrés,  et  le  peu  d'amis  que  nous  avons,  saeri^ 
fiés;  et  qu'enfin  on  nous  détruirait,  dans  cette  ville,  une 
fortune  que  ne  répareraient  pas  quinze  années,  liais  en 
voila  assez  aujourd'hui.  » 

C.  MAGARDELL. 

Si  ce  pays  ne  nous  avait  pas  dès  longtemps  habitué 
aux  abus  les  plus  monstrueux,  nous  aurions  refusé  de 
croire  k  la  réalité  de  pareilles  menaces  adressées  k  un 
homme  dans  l'exercice  de  la  plus  sacrée  des  libertés  pdi-» 
tiques ,  la  lib^é  de  la  presse.  Nous  auriims  pu  ne  voir 
la  qu'une  de  ces  mille  roueries  d'un  jounialiste  qui  vent 
masquer  un  échec  ou  préparer  un  succès*  Mais  ce  sérail 
une  manière  si  coupable  d'exploiter  la  crédulité  publique, 
que  nous  nous  hâterions  de  la  dénoncer  et  de  vouer  au 
mépris  l'écrivain  qui,  par  spéculation,  ferait  ainsi  peser  sur 
tout  un  pays  une  accusation  de  crime.  Car  il  y  a  crime 
dans  les  menaces  devant  lesquelles  est  forcé  de  se  taire 
Macardell ,  presque  autant  qu'il  y  en  aurait  dans  son  exé- 
cution. C'est  dans  un  cas  pareil  surtout  que  trouve  son 
application ,  ce  principe  de  droit  pénal  :  ^intention  est 
réputée  pour  le  fait.  Nous  retrouvons  encore  un  exem- 
ple effrayant  de  ces  vengeances  populaires  qui  se  renou- 
vellent si  souvent  aux  États-Unis.  Les  habitans  de  Darien 
sont  devenus  les  complices  des  émeutes  incendiaires  de 
Philadelphie.  Ces  actes  préparés  et  exécutés  de  sang-froid 
sont  autant  de  symptômes  d'une  désorganisation  sociale 
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qui  doit  rendre  lents  et  difficiles  les  progrès  de  la  civilisation 
morale  de  ce  pays.  De  semblables  violences  se  compren- 
nent loreqa'elles  s'exercent  dans  des  jours  de  révolution, 
de  lutte  ;  alors  que  les  partis,  dans  un  mutuel  acbarnement, 
trouvent  toute  arme  bonne ,  tout  moyen  légal  :  mais  elles 
n'ont  aucune  excuse  lorsque  te  pays  jouit  d'une  longue 
paix ,  les  esprits  d'an  calme  profond.  Dans  le  premier  cas, 
ce  n'est  que  l'effet  de  l'oubli;  dans  le  second,  c'est  [a 
preuve  de  leur  impuissance. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  q>rès  cela  que ,  si  le  même 
soir  où  je  devais  être  victime  de  cette  vengeance  popu- 
laire ,  je  ne  me  fusse  point  déterminé  sans  le  savoir  k  me 
rendre  à  New-York,  j'eusse  indubitablement  perdu  la  vie 
par  les  menées  de  deux  ou  Iroislndividns.  Le  hasard  vou- 
lut peut-être  qu'une  demi-heure  safltt  poar  décider  de 
mon  sort  :  le  bateau  à  vapeur  arriva  ce  soir-là  un  peu  plus 
tôt  que  de  coutume  et  m'emporta  à  New- York. 


CHAPITRE  V. 


Mon  arrivée  à  Ne v-Tork.— Arrivée  de  son  Altesse  royale  à  Wasbinglon.  — 
El  traits  do  différons  joarnanx  américains.  —Réception  du  prince  par  le 
président,— Il  refuse  d^accopter  an  banquet  public.— Départ  de  I^Hoicule 
ponr  New>Port.—  Chute  du  prince  dans  une  promenade.  ^Comparaison 
avec  le  duc  de  Wellington.  —  Seconde  arrestation  de  Marsaud  pour  l'en- 
lèvement du  navire.— 11  se  rend  &  Providence  en  vertu  de  Pacte  d'habetu 
corpus. 


Pea  de  temps  après  mon  arrivée  chez  M.  Delaforest , 
et  au  moment  où  je  me  consultais  avec  lui  sur  les  mesures 
à  prendre ,  il  arriva  une  dépêche  de  M.  le  ministre  de 
France  k  Washington ,  qui  nous  apprit  que  S.  A.  R.  mon- 
seigneur le  prince  de  Joinville  était  arrivé  à  la  ville  an 
même  instant  que  ma  demande  d'extradition  (  le  S5  juin), 
et  qu'aussitôt  qu'il  fut  informé  par  M.  Pontois  de  la  cap- 
ture que  je  venais  de  faire  du  navire  l'Alexandre,  il  s'était 
empressé ,  avec  sa  bonté  accoutumée ,  d'écrire  au  com- 
mandant Casy  pour  Tinviter  de  se  rendre  le  plus  tôt  pos- 
sible dans  la  rade  de  New-Port ,  afln  de  me  secourir.  Cette 
lettre  partit  aussitôt  et  arriva  k  bord  de  l'Hercule ,  si  je  ne 
me  trompe ,  quatre  ou  cinq  jours  après ,  au  moment  où  le 
capitaine  Casy  se  disposait  k  partir  ponr  aller  visiter  Phi- 
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ladelphie.  Le  lecteur  lira,  je  pense,  avec  plaisir,  quelques 
extraits  des  journaux  américains  que  j'ai  cru  devoir  ajou- 
ter a  ma  narration. 


ARRIVÉE  DU  PRINCE  FRANÇAIS. 


Extrait  da  Herald  of  ihe  Timet,  publié  à  New-Port,  jeudi  3i  mai  i838. 


c  Le  vaisseau  de  guerre  français  rHercuIe ,  capitaine 
€  Casy ,  et  la  corvette  la  Favorite ,  capitaine  Rosamel , 
c  venant  des  Antilles  et  de  la  Havane,  après  dix  jours  de 
c  traversée ,  ont  mouillé  k  Hampton-Road ,  le  lundi  de  la 
c  semaine  passée.  > 

Voici  ce  que  publie  le  Herald  de  Norfolk  du  mer- 
credi :  —  <  Le  prince  de  Joinville  est  arrivé  ici  lundi  soir 
kbord  du  bateau  a  vapeur  Old  Dominion,  et  est  des^ 
cen^  a  French's-Hôtel.  Le  lendemain  matin  il  con** 
tinua ,  par  le  chemin  de  fer  de  Portsmouth  et  Roa- 
noke^  sa  tournée  vers  le  nord,  accompagné  du  com- 
mandant de  la  corvette ,  et  d'autres  officiers.  Nous 
avons  entendu  dire  qu'il  allait  voyager  en  simple  parti- 
culier {as  a  private  gentleman).  Les  vaisseaux  reste- 
ront ici  jusqu'à  son  retour,  et  pendant  leur  séjour ,  ils 
prendront  des  provisions  de  bouche  avant  que  d'appa- 
reiller pour  la  France.  Sa  suite  se  compose  de  son  aide- 
de-camp  ,  de  son  chirurgien ,  et  de  trois  officiers  fran- 
çais, > 


ARRIVEE  W  fUMGC  A9X  ilATS^UNlS.  Alt 

Je  fia  immédiatement  mes  prtpaoratlfs  ded^irt  pDur 
m'en  retourner  a  New^Port  dans  respoird'y  traiiveri'Hir-' 
oulef  etk  cinq  heures  du  aoir  je  pavtis  k  bord  do  sleaaen 
Rhode-Ialand^  J'avais  formé*  le  prcget  avec  le  ca^pitàiDç  ,• 
dans  le  cas  où  nous  aperce viiQos  THeroule,  de  faire  :vei|le* 
vers  lui,  afin  de  le  remorquer  jusqu'à  âon  mMiUai;e«i  le* 
temps  était  calme;  ein  le  vent  était  bon,  de  me  faîre^ 
prendre  à  son  bord  pour  le  piloter,  ayant  une  Connais- 
sance parfaite  des  sondes  de  cette  rade,  liais  je  fMtronf  é» 
dans  mes  calculs.  « 

11 

Extrait  de  VHwald  oflhe  Timet  de  New-Port,  du  jeudi  3i  mai  i838. 


c  On  écrit  de  la  ville  de  Washington ,  le  dimanche , 
24  juin  1838: 

i  Le  prince  frmçais*  ^  Le  prince  de  JoinviUe.i  in. 
des  fils  de  Loiis«Pbilippe,  roi  des  Fran«iM9f  esi.ar^véb 
dans  cette  ville  dans  sa  tournée,  tout  k  la  fw  instruQtive» 
et  airéaUe.  La  division ,  choisie  particuU^em^t  ppiir» 
le  conduire  ici ,  se  compose  du  vaiss^u  de  lîgpierHer-v 
cuie ,  de.  eeot  canqns ,  amkal  Casy,.  et  de  la  collette 
la  Favorite,  capitaine  Rosunel;  ila  sont  arrivjée:  k 
Hampton-Road  lundi  passé.  Le  prince ,  aeeoimpaipié  de^ 
pluûeurs  ofiiciers,  descendit  aussitôt  à  Norfolk,  et  la 
lendemain  en  partit  pour  Washington,  où  ils  arrivèrent 
jeudi  après  diner  par  la  voie  de  Richemond* 
c  Saniedi  dernier,  le  prince  parut  dans  la  chambre  du^ 
s^t,  accompagné  d'un  grand  nombre  d'ofiici^rs  fran- 
çais, de  M.  Pontois,  ministre  de  France,  de  MM*  Pageot 
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c  et  MontholoD.  A  Washington,  il  reçat  beaucoup  de 
c  marques  d'attention.  Le  président  se  proposait  doTbo- 
c  norer  d'un  dîner  public  (  expression  américaine  :  A 
c  public  dinerj  ;  mais  il  le  remercia  en  disant  qu'il 
c  préférait  voyager  en  simple  particulier,  as  a  privaie 
c  gentleman,  et  comme  un  vrai  républicain,  in  true  re- 
c  publicah  style ,  sans  aucune  espèce  de  cérémonie. 

c  De  la  cité ,  le  prince  se  dirigera  vers  les  lacs  et  vers 
c  nos  frontières  du  nord ,  en  visitant  la  ebute  du  Niagara 
c  et  les  principales  villes. 

c  Nous  apprenons  par  M.  Fauvel  Gouraud ,  vice-consul 
€  de  France  dans  ce  port  (de  retour  de  New- York  hier  ma- 
t  tin) ,  que  New-Port  a  été  choisi  pour  être  le  quartier 
c  général  de  la  division,  k  cause  de  la  profondeur  des  eaux 
c  de  sa  rade  et  des  avantages  supérieurs  de  son  bassin,  et 
t  qu'elle  a  reçu  du  prince  l'ordre  de  s'y  rendre  immédia- 
c  tement,  et  d'y  séjourner  pendant  toute  sa  tournée  dans 
c  le  pays  et  jusqu'à  son  départ  pour  la  France;  en  sorte 
c  qu'elle  y  restera  peut-être  plusieurs  semaines.  C'est 
c  pourquoi  nous  pouvons  nous  attendre  a  chaque  instant 
r  de  la  voir  paraître. 

c  Le  chancelier  du  consulat  général  de  New-York  ac- 
c  compagne  ici  le  vicé-consul  pour  l'aider  à  faire  les  pré- 
c  paratifs  nécessaires  à  leur  réception.  M.  Delaforest , 
i  consul  général ,  est  aussi  attendu  sous  peu  de  jours,  t 

J'arrivai  le  lendemain  k  New-Port  sans  avoir  rencontré 
l'Hercule.  Je  me  contentai  de  donner  l'avis  officiel  que 
j'avais  reçu  de  son  départ  prochain  d'Hampton-Road  pour 
se  tendre ,  avec  la  corvette  la  Favorite ,  dans  la  rade  de 
New-Port. 


ARIUVJÉE  1>U   PtUNCE   AUX  i£tA1%-UNIS.  107 


Correspondance  de  la  Gazette  de  New-York. 


WashingtoD ,  96  mai  i838. 

m 

c  Le  prince  de  Joinville  a  paru  aujourd'hui  au  Capitole, 
accompagné  de  plusieurs  officiers,  de  M.  Poniois,  mi* 
nislre  de  France ,  de  M.  Pageot  et  de  M.  Montholon.  Le 
prince  a  un  air  noble  et  distingué  ;  c'est  un  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans.  Il  est  grand  et  très  mince  ;  sa-  figure  est 
pâle ,  et  cette  pâleur  est  encore  rehaussée  par  des  mous-, 
taches  qu'il  porte  sur  la  lèvre  supérieure.  11  écouta  avec 
beaucoup  d'attention  un  discours,  aussi  profond  qu'origi- 
nal, sur  la  monnaie  courante,  prononcé  par  M.  Miles,  dont 
la  prononciation  lui  aura  donné  probablement  de  nou- 
velles idées  sur  la  langue  anglaise. 

Il  a  eu  également  l'occasion  d'entendre  M.  Clay  et 
M.  Calhoun,  tous  les  deux  dans  une  effusi<m.de  boMie 
humeur.  Il  écoutait  leurs  remarques ,  avec  une  apparence 
d'intérêt ,  lorsque  M.  de  Pontois  lui  expliquait  le  sujet  du 
débat  qui  était  la  résolution  concernant  l'amendenMit  de 
M.  Qay.  » 

Correspondance  de  l'américain  de  New-'York. 

c  Le  jeune  prince  de  Joinville  a  fait  hier  son  entrée,  en 
sorte  que  nous  avons  vu  le  Lion,  quelques  jours  av  nt  ses 
empressés  compatriotes  de  New- York  ;  ce  matin ,  comme 
il  se  promenait  sur  l'avenue  de  la  Pensylvanie ,  il  a  été 
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renversé  de  son  cheval ,  mais  heureusement  sa  chute  n'a 
point  été  dangereuse.'  Certes ,  on  peut  dire  qu'il  a  fait 
meilleure  contenance  dans  cet  incident  que  le  duc  de 
Wellington,  lorsqu'il  se  laissa  tomber  de  son  cheval  en 
passant  nne  revue  de  troupes  dans  Hyde-Park.  Le  vieux 
duc  se  fit  transporter  dans  une  taverne ,  et  appela  quatre 
médecins  qui  emi^oyèrent  deux  livres  de  suif  et  une  bou- 
teille d'huile  d'ours  pour  lui  frictionner  la  colonne  verté- 
brale jusqu'au  coccyx  ;  ce  qui  permit  au  vieux  Marlborougb 
de  l'époque  de  continuer  la  revue.  Mais  le  jeune  prince 
n'a  pas  plus  tôt  été  par  terre  qu'il  s'^st  relevé  et  a  sauté 
sur  la  selle  de  son  cheval ,  comme  s'il  allait  prendre  un 
ris  dans  le  grand  perroquet  de  misaine  h  bord  de  l'Hercule; 
ensuite  il  a  fait  volte-face  et  a  continué  sa  course  dans  l'a-^ 
venue  ^  aux  acclamations  de  tous  ceux  qui  {'avaient  va 
tember*  > 

Les  cent  trente  canons  qui  venaient  à  mon  secours 
avaient  jeté  la  terreur  parmi  les  détenus  de  la  prison  de 
New-Port.  Ce  fut  le  mercredi  matm,  30  mai ,  que  cette 
nouvelle  leur  fut  annoncée.  11  ne  restait  plus  désormais  k 
Marsaud  qu'un  seul  moyen  de  s'échapper,  et  ce  moyen 
lui  Ait  suggéré  par  ses  conseillers.  Ils  lui  firent  entendre 
que,  moyennant  une  forte  somme  d'argent,  ils  se  char- 
geaient d'obtenir  sa  liberté ,  ainsi  que  celle  de  ses  com- 
phces  ;  qu'en  conséqurace  il  fallait  remplir  ses  poches 
d'or;  qu'il  serait  amené  devant  le  juge  de  l'amirauté  sur 
un  mandat ,  suivant  l'acte  A'habeas  corpus ,  et  qu'à  son 
retour  il  pourrait  prendre  le  commandement  de  son  navire 
et  sortir  de  la  rade  sans  que  je  pusse  entraver  son  départ. 
En  eflet,  cette  seule  décision,  qui  arriva  bientôt  après»  lui 


ARRIVÉE  DU  HllIiCB   AV9  ÉTAtS-UNIS.  t09 

donMtt  Cette  Tâeililé,  si  ma  présence  d'esprit  nem^eil  tag- 
géré  on  moyao  de  l'&rréter  encore.  Sans  eela ,  le  bra?e 
commandant  Gasy,  instmit  comme  il  Tétait  k  cette  époque, 
de  ce  qui  se  passait ,  arrivait  k  mon  secours  den  jours 
après  te  départ  de  rAlexandre.  C'est  ici  lo  moment  dede- 
mander  k  Tauteur  de  l'adresse  au  commandant  Casy,  si 
c'est  bim  k  lui  seul ,  si  c'est  à  sa  grande  prudence,  et  à 
son  énergie,  que  Ton  doit  attribuer  le  retour  de  rAlexandre 
k  Bordeaux ,  ou  si  c'est  k  moi  vice-conftul,  k  moi  qui  l'a- 
vais sauvé  déjà  quatre  fois  et  qui  allais  enfin  le  sauver  k 
jamais  pour  la  cinquième. 

Marsaud ,  par  un  acte  de  baratterie,  avait  enlevé  le  na- 
vire, la  cargaison ,  l'or  et  lesdiamans.  J'évaluais  la  va*- 
leur  dérobée  k  100,000  piastres  ou  B00,000  francs.  Je 
fus  trouver  mes  avocats  pour  les  consulter  sur  la  mwrcliè 
a  suivre  alors  pour  retenir  Marsaud  et  ses  complices  dans 
la  prison,  du  moins  jusqu'k  l'arrivée  de  la  division  fran- 
çaise dont  le  moindre  délai  eût  été  très  fatal.  Mais 
hem'cusement  son  Altesse  royale  s'était  empressée,  au 
moment  même  de  son  arrivée ,  de  dépécher  ici  le  com- 
mandant Casy.  S'il  eût  tardé  quelques  heures ,  c'en  était 
presque  fait  du  navire  ;  car  huitjoiMis  n'auraient  pu  répa- 
rer ce  malheur.  Qu'on  juge  de  l'avance  qu'aurait  eu 
Marsaud  avec  un  aussi  bon  voilier  que  l'Alexandre  !  Il 
fallait  donc  porter  un  grand  coup ,  un  coup  décisif;  c'est 
pourquoi  mes  avoeats  et  moi,  nous  fixâmes  le  vol  k 
130,000  piastres  ou  650,000  francs,  afin  de  lui  ôter  tous 
les  moyens  de  trouver  un  cautionnement.  Ensuite,  en  ma 
qualité  de  vice-consul  de  France,  je  donnai  l'ordre  de  com- 
mencer aussitôt  les  poursuites  au  nom  des  propriétaires  de 
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l'Alexandre.  Lorsque  ce  Bouyeau  mandat  d'arrêter  fat 

lu  àMarsaud,  il  s'écria,  dit-on  :  <  Ceb de  vice-con- 

sul  est  donc  fou  !  Il  me  lient  dans  cette  prîson  où  je  sais 
enfermé ,  et  il  me  fait  arrêter  une  seconde  fois  !  Allons  1 
demain  tout  sera  arrangé  ;  je  verrai  comment  il  prendra 
cela  ;  patience  !  • 

Le  2  juin  (samedi  matin  k  6  heures),  B.  Marsaud,  le 
mousse  Bail;  et  leurs  deux  conseillers,  prirent  le  bateau 
h  vapeur  pour  se  rendre  ^  Providence.  Comme  j'attendais 
ïi  chaque  instant  la  division ,  il  m'était  tout-à-fait  impos- 
sible de  m'absenter.  Je  me  cont«)tai  donc  d'y  envoyer 
MM.  Dulee,  J.  Pearce  et  George  Turoer,  en  les  priant  de 
s'adjoindre  à  Providence  M.  R.  W.  Green,  mon  autre 
avocat.  Ce  qui  se  passa  se  trouve  détaillé  dans  la  décision 
même  du  juge  John  Pitiman ,  dont  voici  la  copie  : 


CHAPITRE  VI. 


Lellre  à  M.  Delaforett. — Décision  da  )age  Pidman*— Gommentalre  lar  cette 
décision.— Premier  effet  qaVlle  prodait, -^  Outrages  deVarseud  eoTert 
ma  personne.— II  est  reconduit  en  prifon. 


a>se«ss»<i>»  a>v  vw«]s  »«wsaA.iii« 


Lettre  adressée  à  M.  Delaforest  pour  être  eBToyée  à  V.  le  ministre  de» 

affaires  étrangères. 


Monsieur  le  consul  général, 

c  Gomme  ces  faits  importans  intéressent  Thonneur  de 
la  France,  qui  se  trouve  compromis,  et  dans  le  cas  où  vous 
jugeriez  convenable  de  communiquer  cet  écrit  k  Son  Ex- 
cellence ,  je  dois  vous  dire  qu'au  commencement  de  celte 
affaire  et  le  lendemain  de  Tarrestation  de  B.  Marsaud,  qui 
eut  lieu  le  20  Qiai  1858  J'appris  qu'une  somme  de  iS,000 
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dollars,  ou  environ  60,000  fr.,  avait  été  enlevée  du  navire 
avec  des  diamans  d'une  valeur  inconnue,  mais  que  l'on 
supposait  k  peu  près  semblable.  Je  consacrai  alors  tous 
mes  soins  au  recouvrement  de  cette  portion  de  la  cargai- 
son ,  autant  toutefois  que  les  lois  américaines  me  le  per- 
mettaient. La  nouvelle  de  cette  soustraction  fut  bientôt 
répandue  dans  la  :yiUe,  et  B.  Marsaud  ne  tarda  point  k 
trouver  des  amis  dans  New-Port.  En  effet,  Tor,  ce  mobile 
suprême  qui  fait  mouvoir  tous  les  ressorts  du  monde , 
éveilla  la  cupidité  des  deux  Américains  attachés  au  barreau 
de  cet  Etat,  d'une  renommée  médiocre  et  d'une  insolence 
^^ins  I^orAes.  De  Ik  vint  cette  opposition  calculée  et  cette 
résistance  portée  jusqu'k  outrance  que  je  trouvai  dans  ces 
deux  hommes.  Moyennant  une  somme  de  450  dollars  en 
or,  qui  leur  fut  donnée  k  chacun,  les  nommés  Samuel  Y. 
Àtwell  et  W.  Ennis ,  se  chargèrent  de  procurer  k  B.  Mar- 
saud ^a  décharge  de  la  prison.  Il  est  donc  bien  utile, 
monsieur  le  consul ,  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
soit  éclairé  sur  cette  importante  décision  prononcée  par 
an  jtïge^  disirict  des  États-Unis  en  faveur  d'un  accusé 
français ,  afin  que  nos  tribunaux ,  sous  la  protection  de 
monsieur  le  ministre  de  la  justice,  puissent,  k  l'avenir,  se 
guider  sur  ce  précédent  américain,  dans  le  cas  où  les 
agens  consulaires  de  cette  nation  seraient  forcés  d'in- 
tdqver  l^appui  des  l(tts  françaises  sur  le  sol  français,  contre 
iOMS  àe  leurfr  compatriotes  qui  auraient  commis  des 
tM^es  semblabies  et  qui  se  seraient  réfugiés  dans  notre  ter* 
ipitokre  p<mr  se  somtraire  k  la  v^geance  des  lois  de  Um 
fotrie.  » 

F.  G. 
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É(aU-Unis  de  rAmériqae. 
Ex  part,  B.  Marsaud. 


District  de  Bhode>f sland  ; 

haheat  eorput 

par  devant  le  juge  du  district. 


a  juin  i838. 

«  Par  le  retour  de  Tordre  d'arrêt,  il  parait  que  le  vice-' 
consul  de  France,  pour  l'État  de  Rhode-Island,  se  plai- 
gnit, sous  serment,  par  devant  William  Gilpin,  écuyer, 
un  des  juges  de  paix  pour  le  comté  de  New-Port,  dans 
l'Etat  de  Rhode-Island ,  que  Benoit  Marsaud,  agissant 
comme  capitaine  du  navire  l'Alexandre  de  Bordeaux,  ap- 
partenant à  des  citoyens  français,  avec  six  autres  mate- 
lots, avaientagi  avec  perfidie  sur  la  haute  mer  et  sous  la 
juridiction  d'aucun  royaume  particulier,  tué  et  assassiné 
le  capitaine  de  ce  dit  navire  et  autres  mariniers  (ou  mate- 
lots) pendant  le  courant  des  mois  de  janvier  et  mai  1838, 
contre  la  paix  et  la  dignité  des  États-Unis  et  contre  les 
formes  et  les  lois  de  ce  dit  État.  Sur  de  tels  faits  fut 
portée  ladite  plainte  demandant  qu'un  ordre  d'arrêt  de 
corps  fût  lancé  contre  les  personnes  ainsi  accusées;  c'est 
pourquoi  un  ordre  d'amener  fut  aussitôt  accordé ,  par 
ledit  juge  de  paix ,  au  nom  des  États-Unis ,  dirigé  au 
marshall  des  États-Unis  et  ses  députés  pour  ce  district, 
sur  lequel  le  nommé  Marsaud  et  antres  furent  arrêtés 
par  un  député  marshall  de  ce  dit  État,  et  amenés 
par-devant  le  juge  de  paix.  Ayant  plaidé  contre  cette 
dite  plainte,  ledit  Marsaud  fat  renvoyé  à  la  garde  dudit 
député  marshall  pourêtre  encore  examiné;  ensuite,  par 
le  consentement  de  ses  avocats  et  celui  du  plaignant, 
d'après  le  certificat  dudit  juge  de  paix,  il  a  été  détenu 
pour  être  encore  examiné  de  jour  en  jour  jusqu'à  l'exé- 
cution de  l'acte  A'Iiaheas  corpus.  > 

i.  8 


€  Ici  ^  sur  to  demande  de  Mar&aud ,  le  juge  est  prié 
c  de  le  décharger  de  ladile  arrestation,  par  la  raison  que 
c  la  plainte  dirigée  contre  lui  (  par  le  vice-consul  )  ne 
c  peut  ôtre  reconnue  par  len  magistrat^  et  cours  des  États- 
c.Uais«  i 

Cette  motion  est  rejetée  par  moi,  comnie  plaignant,  par 
l'organe  de  mes  avocats ,  sur  la  charge  que,  si  l'affaire  ne 
peut  être  reconnue  par  les  cours  des  États-Unis ,  le  pri- 
sonnier soit  détenu  jusqu'à  ce  que  la  demande  formelle 
soit  faite  au  gouvernement  des  États-^Unis  par  son  excel- 
lence monsieur  le  ministre  plénipotentiaire  de  France ,  à 
Washington,  afin  que  les  accusés  soient  envoyés  en 
France  pour  être  traduits  par-devant  nos  tribunaux. 

fiépon^  aus^i  év(Jtsive  qu'abstraite  dféjuge  de  paix 

sur  cette  demande. 


<  On  a  toujours  discuté  que  Tordre  de  Vhabeas  corpus 
ne  peut  être  délivré  lorsque  le  prisonnier  est  détenu 
pour  être  examiné  devant  un  juge  de  paix ,  et  jusqu'à 
CQ  qu'il  soit  renvoyé  en  prison  pour  être  traduit.  Il  m'au- 
rait été  très  agréable  de  pouvoir  laisser  le  prisonnier  à 
la  décision  du  magistrat  examinateur,  mais  le  choix  ne 
m'appartenait  pas.  i 

I  L'ordre  de  Vhabeas  corpus  ne  peut  pas  être  refusé 
sur  des  motifs  de  politesse  ou  de  respect  envers  une 
autre  juridiction.  > 

c  Les  lois  des  États-Unis  autorisent  les  cours  du 
royaume,  les  juges  de  la  cour  suprême  et  les  juges  des 
cours  des  circuits,  a  délivrer  Tordre  deYf^beas  corpus. 


DÉCISION  OU  iVÙM  PimiAN.  iW 

tm  ie  siyet  d'information,  3or  la  catue  d'exécution  on 
de  détention,  avec  cette  stipulation  :  L'ordre  de  Vhabeas 
corpus  ne  s'étendra  sur  les  accusés  détenus  en  prison 
que  dans  le  cas  où  ils  y  seront  sous  des  prérentions  ^e 
Tautorité  des  États-Unis,  ou  seront  renvoyés  devant  une 
Gour  semblable,  ou  seront  nécessaires  ponr  être  emme* 
nés  devant  une  conr  pour  témoigner.  Acte  judieaire 
1789.  Section  14.  • 

c  Les  prisonniers  qui  sont  détenus  dans  une  geôle , 
pour  être  examinés  sous  des  prépentians  de  l*tmtQ' 
rite  des  États-Unis,  sont  inclus  dans  le  prmnier  mem-^ 
bre  de  la  stipulation  :  le  second  membre  ne  s'applique 
qu'aux  personnes  ébrouées  pour  être  traduites  devan 
une  cour  des  États-Unis.  Les  plaidoyers  alors  qui  nie- 
raient l'orchre  de  Yhabeas  corpus  aux  prisonniers  ren* 
voyés  pour  être  examinés ,  et  qui  ne  raccorderaient 
qu'à  ceux  qui,  après  l'examen,  seraient  renvoyés  pour 
être  traduits ,  enlèveraient  de  cette  section  une  tm-' 
portasse  stipulation  et  feraient  violence  aux  terrnes 
précis  de  la  loi.  » 


COMMENTAIRE. 


Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que,  quatre  jours  au- 
paravant, ce  mêmePittman,  Jugedu  district  des  États-Unis^ 
me  déclara  k  Providence  son  incapacité  à  amener  devant 
les  cours  de  l'amirauté  qu'il  préside ,  l'affaire  de  B.  Mar< 
saud,  ajoutant  qu'il  ne  pouvait  Tèter  des  mains  du  juge  de 
paix  de  New-Port  qu'avec  mon  consentement.  Mais  il  est 
très  probable  qu'une  partie  de  Tor  volé  par  Marsaud  avait 
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été  dirigée  vers  Providence,  et  qu'il  avait  foami  Ik  aussi 
des  argumens  irrésislibles. 


€  Ce  prisonnier  étant  détenu  sous  l'autorité  des  États^ 
Unis,  je  juge  qu'il  est  de  mon  devoir  d'envoyer,  sur  une 
juste  demande,  l'ordre  par  lequel  il  a  été  amené  de- 
vant moi,  et  je  suis  encore  de  l'opinion  que  cet  ordre 
n'a  pas  été  prématurément  envoyé.  » 
€  Ici  s'élève  une  question  :  le  magistrat  avait-il  le  pou- 
voir d'envoyer  l'ordre ,  au  nom  du  gouvernement  des 
Etats-Unis ,  sur  une  plainte  d'assassinat  commis  a  bord 
d'un  navire  français ,  dans  les  hautes  mers ,  et  hors  de 

* 

la  juridiction  territoriale  des  Etats-Unis?... 
f  II  a  été  décidé ,  par  la  cour  suprême  des  États-Unis , 
que  l'assassinat  commis  avec  des  circonstances  sem-^ 
blabies  est  hors  de  la  compétence  ou  pouvoir  des*cours 
des  États-Unis.  Ces  cas  des  États-Unis,  contre  PcUnier, 
3.  div .  wlieaton ,  page  610;  Étais-Unis,  contre 
Klintoch,  5*"  wheaton,  p.  lAA;  et  les  États-Unis 
contre  pirates,  5*  wheaton^  p.  179,  sont  extrême- 
ment  précis  sur  ce  point. 

c  Le  pouvoir  d'un  magistrat  d'un  État ,  dans  un  cas 
criminel ,  pour  lancer  un  ordre  d'amener  et  de  dé- 
tenir dans  une  prison,  sous  l'autorité  des  États-Unis, 
dérive  de  la  35*"  section  de  l'acte  judiciaire  de  1789, 
et  ne  s'étend  seulement  que  sur  les  crimes  et  insultes 
commis  contre  les  États-Unis,  afin  d'arrêter,  de  mettre 
en  prison  et  de  cautionner  de  tels  délinquans ,  pour 
qu'ils  soient  ensuite  poursuivis  par-devant  les  cours 
des  États-Unis ,  qui  ont  droit  de  les  poursuivre. 
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€  Un  magistrat  d'un  État  souYerain  peat-il  arrêter  im 
individu  i  sans  l'autorité  du  gouvernement  des  Etats* 
Unis ,  pour  être  envoyé  au  dehors ,  et  traduit  pour  une 
oifense  contre  les  lois  de  France?  Par  quelle  autorité? 
Aucune  ne  lui  est  accordée  par  les  lois  des  Etats-Unis  ; 
et  si  un  magistrat  d'un  État  peut  exercer  quelque  pou* 
voir  en  vertu  des  lois  criminelles  du  code  du  gouverne- 
ment américain ,  lois  que  beaucoup  mettent  en  ques- 
tion, ses  pouvoirs  se  bornent  au  lex  scripia  seulement, 
et  ne  peuvent  être  renforcés  par  des  principes  généraux 
de  politesse,  de  politique  ou  de  justice ,  dérivant  des 
lois  communes  des  nations, 
c  Le  mandat  d'arrêt  que  le  magistrat  a  lancé  sur  ladite 
plainte ,  étant  sans  aucune  autorité  d'après  les  lois  des 
États-Unis ,  je  décharge  entièrement  le  prisoniuer  de  ht 
prison.  > 

€  Ledit  vice-consul ,  au  même  moment ,  a  fait  une 
autre  plainte  par-devant  le  même  juge  de  paix ,  sur  la^ 
quelle  un  mandat  d'arrêt  est  lancé  au  nom  des  États- 
Unis  ,  et  sur  laquelle  le  dit  Marsaud  est  en  prison  pour 
être  examiné.  Cette  plainte  porte  que  t  ledit  Mmaud , 
agissant  comme  commandant,  et,  etc.^  etc.,  etc.,  sur 
tous  les  officiers  et  l'équipage  dudit  navire,  TAlexanjobe 
de  Bordeaux ,  appartenant  k  des  citoyens  français ,  à 
bord  dudit  navire ,  sur  la  haute  mer  et  hors  de  la  jorir 
diction  d'aucun  royaume,  dedans  et  sur  ledit  navire> 

commandé  par ,  s'empara  par  un  acte  de 

félonie  ou  de  baratterie,  et  prit  possession  par  des 
moyens  de  violence  et  les  armes  a  la  main ,  du  capi- 
taine et  de  réquipage  du  navire,  qui  était  alors aous 


118  GAPTUIIË  D£   l'alEXANDRB. 

c  tea  ordres  dudit  capitaîoe  ;  de  plus ,  que ,  contre  la  vo- 
«  lonté  desdits  mariniers ,  il  vola,  pilla,  prit  ledit  navire, 
c  et  se  sauva  avec ,  contrairement  à  la  paix  de  ces  dits 
c  £tat&*Uûis ,  et  aux  formes  des  lois  prévues  et  passées  a 
f  cd sujet*» 

t  Dans  le  cas  ci-dessus  cité  des  Etats*^Unis  contre 
c  Palmer^  le  juge  en  chef,  M.  Marshall,  en  délivrant 
•  l'opinion  de  la  cour  suprême,  récite  (S""  wheaton, 
.1  p.  632)  les  mots  de  la  loi  sur  laquelle  cette  plainte  est 
t  fondée,  savoir  :  Si  un  capitaine  ou  matelot  d'un 
€  navire  ou  d'un  bâtiment  quelconque,  se  sauve,  par 
c  un  acte  de  piraterie,  avec  ledit  navire,  ou  bâti- 
c  ment,  ou  quelque  propriété,  ou  marchandise  de 
<  la  valeur  de  cinquante  dollars ,  ou  bien  s'il  livre  volon- 
c  tairement  ce  dit  navire  ou  bâtiment  a  quelque  pi- 
c  rate  ,  etc.,  etc.  Or,  par  ces  mots  :  Si  un  capitaine  ou 
t  matelot  d'un  navire  ou  d'un  bâtiment  quelconque,  le 
c  législateur  comi^end  indistinctement  tous  les  capi- 
4.  laines  et  tous  les  mariniers,  comme  s'il  disait,  pour 
t  vouloir  comprendre  toute  la  race  humaine  :  14'importe 
t  quelle  personne,  eh  bien  !  malgré  cela ,  il  serait  encore 
t  difficile  de  croire  qu'il  eût  Tintention  de  punir  le  eapi- 
t  taine  et  les  mariniers  d'un  navire  étranger  qui  se  sai^ 
t  viraient  avec  un  tel  navire  pour  en  disposer  dans  un 
t  {K>rt  étranger,  ou  qui  voleraient  n'importe  quelles  mai^ 
M  milanaises  de  ce  navire  de  la  valeur  de  cinquante 
c  ^  dollars,  00  bien  qui  livreraient  ce  dernier  k  un  pirate  par 
t  un  enteâdu  ultérieur,  lorsqu'ils  auraient  pu  le  défendr e% 

t  Le  trdsième  membre  de  là  sentence  commence  éga* 
«  lement  par  cesmotsgénériqîues  :  i  N'importe  que)  ma« 
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rioier.  i  Or,  on  né  peut  supposer  que  la  loi  eût  Tiiiten* 
tien  de  punir  un  marin  d'un  navire  étranger,  naviguant 
sous  un  pavillon  étranger,  sous  la  juridiction  d'un 
gouvernement  étranger,  lequel  commettrai!  un  acte  de 
violence  sur  son  capitaine  ou  soulèverait  l'équipage 
contre  lui»  Ce  sont  là  simplement  des  offenses  contre  la 
nation  sous  lés  couleurs  de  laquelle  le  navire  voyage , 
et  soUs  la  juridiction  particulière  de  laquelle  tout  ce 
qui  est  k  bord  se  trouve.  Chaque  nation  a  établi  des  lois 
pour  de  semblables  offenses ,  et  aucun  mot  générique 
d'une  loi  ne  peut  être  employé  pour  les  embrasser 
longue  l'offense  a  été  faite  par  des  étrangers  contre  un 
gouvernement  étranger.  > 


OOMMËNTAtRÈ. 


'  Or,  je  le  demande  ici,  quelle  idée  pourra-t-on  se 
former  en  Europe  de  cette. décision  d'un  juge  de  district 
des  Etats-Unis,  dont  la  seule  tendance  est  d'eneouragwr  la 
piraterie  sur  la  haute  mer?  Quelle  sûreté  y  anra*t41  k  tra« 
verser  même  l'Océan  ?  Aucune ,  certainement  ;  car  des 
vagabonds  pourront  s'entendre  pour  s'embarquer  sur  un 
navire  chargé  d'une  riche  cargaison  ;  une  fois  k  la  mer, 
tuer  le  capitaine  et  les  passagers,  et  s'emparer  du  vais- 
seau ;  puis ,  remplis  de  la  théorie  de  cette  déoisida,  ils 
feront  voile  pour  Providence ,  où  ils  trouveront  le  juge 
John  Pittmao ,  qui  sef  a  toujours  prêt  k  les  soustraire  aux 
poursuites  des  consuls  étrangers  résidant  en  ce  lieu.  Le 
bâtiment  et  la  cargaison  seront  vendus  ;  la  moitié  de  la 
valeur  de  cette  dernière  sera  employée  pour  couvrir  les 
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frais  de  procédare  ;  l'essaim  d'avocats  rapaces  de  cette 
ville  s'empareront  d'une  partie  de  l'autre  moitié ,  et  le 
reste  passera  dans  les  poches  des  assassins,  qui ,  satisfaits 
de  ce  premier  succès,  retourneront  en  Europe  pour  re« 
commeneer  leurs  atrocités  ;  car  ils  auront  sans  cesse  sous 
les  yeux  Je  juge  Pittman  et  sa  noble  théorie  !  Dans  ma  de- 
mande adressée  k  cette  autorité  des  Etats-Unis,  je  la 
priais  de  laisser  ces  hommes  en  prison  seulement  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  obtenu  du  gouvernement  fédéral  de  Wa< 
shinigton  leur  extradition  en  France  ;  mais ,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer,  l'or  que  Marsaud  répandait  a  profu- 
sion lui  avait  fait  a  Providence ,  comme  à  New-Port ,  de 
nombreux  amis.  Que  penser  après  ce]a  des  Etats-Unis?  Us 
ne  sont  donc  qu'un  repaire  de  brigands ,  où  le  vol  et  la 
rapine,  le  meurtre  et  l'assassinat  se  trouvent  protégés  par 
les  lois. 


<  L'opinion  de  la  cour  dans  ce  cas  était  que  c  le  crime 
de  piraterie  ou  de  baratterie  cominis  par  une  personne 
sur  la  haute  mer,  a  bord  de  n'importe  quel  navire 
appartenant  exclusivement  aux  sujets  d'un  royaume 
étranger,  n'est  point  un  acte  de  piraterie  selon  la  véri- 
table acception  et  définition  de  l'acte  de  i790,  qui  mé- 
rite d'être  puni  pour  de  certains  crimes  commis  contre 
les  Etats-Unis. 

c  Cette  décision  a  été  révisée  dans  le  cas  ci- dessus  cité 
des  Etats-Unis ,  coAtre  Klintoch.  Dans  ce  cas ,  la  cour 
suprême  décida  que  «l'acte  of  30  wh.  avril  4790, 
s'étend  sur  toutes  les  personnes  à  bord  de  tous  les  bàti- 
mens  qui  se  dépouillent  de  leur  caractère  national  en 
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<  croisant  comme  pirates  et  eii  commettaet  des  actes  de 

<  piraterie  sur  d'autres  navires.  Ceci  n'est  piraterie  qu'en 

<  vertu  de  la  loi  des  nations.  > 


COMMENTAIRE. 

Le  juge  de  l'amirauté  ne  s'apercevait  pas  ici  que  sadé>- 
cisioD  devait  mettre  Marsaud  hors  de  mon  pouvoir,  et  ea 
conséquence  m'ôter  la  faculté ,  sinon  le  droit  de  prouver 
le  crime  de  piraterie  que  je  soupçonnais  avoir  été  commis 
a  bord  de  l'Alexandre^  lors  de  sa  sortie  de  Samarang,  et 
qui  pouvait  avoir  échappé  à  la  pénétration  de  l'agent  con* 
sulaire  de  Maurice.  Mais  le  tribunal  maritime  de  Brest  a 
prouvé  à  la  France  entière  que  je  ne  m'étais  point  tirnspé 
dans  mes  soupçons.  Quel  terrible  reproche  sont  pour  la 
nation  américaine  les  détails  sanglans  de  celte  scène, 
avoués  par  Marsaud  et  Raymond,  auteurs  du  crime! 
quelle  honte  fait  rejaillir  sur  elle  la  contiuite  étrange,  non 
seulement  de  l'honorable  juge  Pittman,  mais  encore  celle 
du  président  Van  Buren ,  qui  refusa ,  pour  des  raisons 
que  j'ignore,  la  demande  formelle  d'extradition  qui  lui 
avait  été  faite  par  M.  Edouard  Pontois ,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  France  à  Washington  ! 

c  L'acte  du  congrès  du  3  mars  1819 ,  section  5 ,  prou- 
€  vait  que  <  la  piraterie,  ainsi  qu'elle  est  définie  par  la 
€  loi  des  nationd ,  commise  sur  les  hautes  mer»,  par  n'im« 
<  porte  quelle  personne,  est  punissable  dans  les  coura 
c  des  Etats-Unis.  > 


c  Uû  pirate  v66laa  la  loi  des  Dations,  est  un  être  consi- 
déré comme  faisant  la  guerre  a  tout  le  genre  humain, 
et  parcourant  les  mers  pour  piller. 
€  En  outre ,  dans  le  cas  des  Etats-Unis ,  contre  Tully  et 
Dalton ,  à  la  cour  de  circuit  des  États-Unis  pour  le  pre- 
mier circuit  (1,  Gaïlison,  le  rep.  254),  le  juge  Davis 
observe  que  un  pirate  est  un  homme  appelé  haw- 
kers ,  qui  >  pour  s'enrichir,  isùtt  par  surprise  ou 
par  force,  se  jette  sur  les  marchands  ôu  commer-* 
çans  par  mer  pour  s'emparer  de  leurs  m^trchan-^ 
dises.  Or,  cette  définition ,  comme  un  écrivain  respec^ 
table  des  États-Unis  le  remarqué ,  n'est  applicable 
seulement  qu'à  la  piraterie  suivant  la  loi  des  nations.... 
La  piraterie ,  d'après  les  lois  communes  ^  consiste  k 
commettre  des  actes  de  vol  et  de  déprédation  sur  la 
haute  mer,  lesquels ,  s'ils  étaient  commb  sur  la  terre , 
ne  seraient  considérés  que  comme  des  vols, 
t  L'offense  spécifiée  dans  cette  plainte  n'est  point  alors 
UQ  acte  de  piraterie  d'après,  la  loi  des  nattons ,  ni 
même  par  les  lois  communes ,  conformém^t  k  l'opi* 
nian  du  juge  Davis  dans  le  cas  ci-dessus  mentionné , 
lequel  ajoute  encore  :  La  définition  de  l'offense,  dans 
la  première  partie  de  la  huitième  section  de  nos  lois  du 
30  avril  1790,  est  analogue  k  la  définition  des  lois  coAi« 
munes  ;  mais  la  loi  marche  de  concert  avec  celle  du 
11  et  iâ  de  w«  5  pour  regarder  comme  un  criminel 
abus  de  confiance ,  c'est^àrdire  conme  une  barat-^ 
ierie,  certains  autres  actes  de  piraterie  qui  ne  le  se- 
raient pas  par  les  lois  communes,  commis  par  n'im-* 
porte  quel  capitaine  ou  marinier  d'un  vaisseau  quel-' 
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c  conque,  âyaat  volé  n'importe  quelle  propriété  ou 
*  marchandise  de  la  valeur  de  cinquante  dollars,  i 

COMMENTAIRE. 

On  voit  ici  dans  quelles  contradictions  tombe  mon  ho- 
norable juge.  Il  cite  d'abord  des  lois  qui  se  trouvaient 
applicables  contre  Marsaud  ;  puis ,  en  concluant ,  il  en 
détruit  l'application  et  l'esprit.  On  peut  voir  dans  mon 
énoncé  des  preuves  que  j'alléguais  après  l'arrestation  de 
l'équipage ,  que  mon  intention  n'était  point  de  livrer  aux 
lois  des  États-Unis  les  assassins  du  capilaine  français  et 
d'une  partie  de  l'équipage;  je  ne  voulais  seulement  que 
sauver  le  navire  avec  sa  cargaison ,  et  obtenir  l'envoi  des 
coupables  en  France ,  pour  y  être  jugés  d'après  nos  lois. 

Mais,  comme  je  l'ai  prouvé  et  comme  le  prouve  égale- 
ment cette  décision^  le  juge  Pittman  m'interdisait  ce 
droit,  et  fut  la  cause  directe  que  le  vaisseau  l'Hercule 
parltit  saoâ  l'équipage  de  l'Alexandre ,  qu'il  laissa  en 
Amérique. 

€  Dans  son  discours  a  la  chambre  des  représentans  ^ 
<  sur  les  résolutions  de  l'honorable  juge  Edward  relative- 
f  ment  à  Thomas  Nash,  autrement  dit  Jonathan  Robbins, 
c  en  réponse  à  M*  Gallatin,  M.  .Marshall  (John)  ajoute  : 
€  Ce  Monsieur  soutient  que  l'acte  commis  par  Nash  était 
c  un  acte  de  piraterie ,  conformément  aux  lois  des  na- 
c  tions  ;  il  swlient  da  proposition  en  disant  que  l'ofTiçnse 
c  pdut  être  faite  par  la  commission  d'un  seul  acte,'  tel 
é  qu'un  vol  non  antoxisé  sur  la  haute  mer  ;  qu'en  consé- 
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quence,  l'équipage  s'élant  emparé  du  navire,  et  n'étant 
sous  la  protection  d'aucune  nation ,  il  devait  être  réel- 
lement considéré  comme  pirate, 
f  Voici  ce  que  répond  Thonorable  juge  Marshall  : 
L'offense ,  il  est  vrai ,  peut  être  commise  par  un  seul 
acte  ;  mais  cela  dépend  de  la  nature  de  l'acte  :  si  cet 
acte  consiste  seulement  à  manifester  une  hostilité  gé- 
nérale contre  l'univers,  une  intention  de  voler  généror 
lement ,  alors  il  est  regardé  comme  piraterie...  Mais  si 
ce  n'est  qu'un  soulèvement  let  un  assassinat  dans  le 
navire  avec  l'intention  de  le  livrer  à  un  ennemi,  dans 
ce  cas,  il  semble  n'être  qu'une  offense  contre  une  seule 
nation ,  et  ne  doit  point  être  regardé  comme  un  acte  de 

piraterie (  Vide  5  wheaton  ,  reports,  appendix, 

page  H.)  » 


COMMENTAIRE. 

Ce  prétendu  discours  ,  rapporté  avec  tant  de  soin 
par  M.  le  juge  Pittman ,  est  le  résultat  d'un  cas  tout 
différent  de  celui  de  l'Alexandre.  Ce  pauvre  juge  ne  sait 
a  quel  saint  se  vouer  pour  donner  un  coloris  de  vraisem- 
blance  a  l'esprit  de  ses  lois.  Elles  devaient ,  en  effet ,  tou- 
tes m'aider  k  détenir  Marsaud  et  les  autres  accusés ,  jus- 
qu'à ce  que  le  gouvernement  fédéral  eût  prononcé  oui  on 
non  sur  l'extradition. 


c  M.  le  juge  Johnson,  qui  délivra  Topinian  déjà  citée  de 
f  la  cour  des  États-Unis  contre  des  pirates,  fait  lés  obser- 
f  vations  suivantes  :  Quant  k  la  piraterie ,  depuis  qu'il 
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a  été  décidé  qu'un  navire  prenant  un  caractère  de  pi- 
rate n'est  point  inclus  dans  la  définition  des  bàtimens 
étrangers ,  aucun  cas  difficile  ne  peut  se  présenter,  tant 
que  la  piraterie  a  été  commise  par  l'équipage  d'un  na- 
vire étranger  sur  leur  propre  bâtiment ,  ou  par  des  per- 
sonnes venant  immédiatement  de  ta  terre.  Si  des  cas 
arrivent  sous  l'acte  de  1790 ,  je  solliciterai  respectueu- 
sement la  révision  du  cas  de  Palmer,  si  toutefois  on  le 
considère  comme  englobant  ces  cas. 
<  La  plainte  ne  dit  pas  que  c'est  un  cas  de  piraterie 
d'aprèsles  lois  des  nations,  lequel  serait  prévu  par  Tacte 
du  3  mars  4789,  ainsi  que  par  celui  du  30  avril  4790, 
d'après  la  décision  relative  au  cas  de  Klinioch, 
où  le  cas  de  Palmér  a  été  révisé  ;  mais  elle  dit  seule- 
ment que  c'est  une  offense  contre  la  souveraineté  de  la 
France  :  or ,  ces  deux  cas  m'apprennent  que  ce  n'est 
point  une  offense  pour  laquelle  les  Ëtats*Unis  doivent 
prendre  fait  et  cause.  > 


COMMENTAmE. 

En  donnant  l'ordre  d'arrêter  Marsaud,  j'enjoignais  ce- 
lui dé  préciser  que  l'offense  était  contre  les  lois  des  na- 
tions :  je  ne  savais  trop ,  il  est  vrai ,  sur  quels  fondemens 
baser  ma  plainte.  Mes  avocats  préférèrent  l'asseoir  sur 
l'offense  c  contre  la  souveraineté  de  la  France ,  >  comme 
devant  plus  tard  me  servir  dans  ma  demande  d'extradi- 
tion. 


Cette  plainte  contient  d'autres  raisons  également , 
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«  savoir  que  )e  pltigaant  est  fondé  de  supposer  et  sup- 
«  pose ,  ea  effet  ^  que  ledit  Marsaud  et  l'équipage  tludit 
%  navire  étaie«t ,  au  moment  de  cette  plainte  «  dans  un 
«  état  de  révolte  et  de  rébellion  contre  les  lois  de  France 
<  et  contre  Tautoriié  du  plaignant  en  sa  qualité  de  vice^ 
f  consul  de  France.  » 

COMMENTAIRE. 

Voici  la  question  à  résoudre  :  La  nation  française  se- 
rait*elle  tombée  dans  un  état  de  barbarie  tel  qu'un  navire 
américain  arrivant  de  Tlnde  dans  un  port  de  France , 
pour  y  vendre  sa  cargaison  en  contravention  avec  nos 
traités  avec  les  États-Unis  i  ce  qui  ferait  certainement 
soupçonner  qu'un  meurtre  aurait  été  commis  k  son  bord, 
le  gouvernement  français  pourrait  refuser  son  appui  au 
consul  américain  du  lieu  appuyé  par  l'envoyé  de  son  pays 
k  Paris,  a6n  de  hâter  le  retour  du  navire  k  ses  véritables 
propriétaires?  En  outre ,  pourrait-on  même  supposer  que 
la  réponse  du  gouvernement  français  serait  la  même  que 
celle  du  juge  Pittman ,  que  voici  ? 

f  Le  magistrat  n'a  aucune  autorité ,  sous  les  lois  des 
•  États-Unis,  pour  reconnaitre  une  offense  contre  les  loîa 
%  de  France  ou  l'autorité  du  vice-consul.  Le  navire  étant 
«  soys  la  juridiction  territoriale  des  États«>Unis ,  une  ré^ 
€  volta  k  bord ,  ou  un  attentat  capable  de  faire  une  ré* 
c  voile  peut  bien  être  reconnu  par  les  cours  des  Ëtata^ 
ff  Unis  ;  mais  une  telle  offense  n'est  point  menlionnée,  et 
€  Ton  ne  peut  comprendre  comment  le  présent  comman- 
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€  daol  pouvait  se  révolter  wnitfi  sat  propre  autorité.  # 

COtfUËNTAIRE. 

La  révolte  cependant  était  complète  à  bord  de  TA* 
lexandre.  En  effet ,  l'ancien  équipage  de  Bordeaux ,  ayant 
à  sa  tète  Benoit  Marsaud ,  Charles-Marie  Audric ,  de 
Marseille,  son  second,  et  Jean  Raymond,  refusaient  de 
reconnaître  mon  autorité  consulaire  ;  que  dis-je?non  seu- 
lement Marsaud  m'avait  menacé  dans  la  maison  des  doua- 
nes de  me  brûler  la  cervelle  ou  de  me  jeter  à  la  mer,  si 
j'avais  l'audace  de  mettre  les  pieds  a  son  bord  ,  mais 
même,  au  moment  où  je  l'arrêtais  il  en  avait  donné  l'or- 
dre k  son  équipage,  que  mon  seul  courage  avait  dompté. 
L'ironie  du  juge  Pittman,  qui  déclare  ici  que  le  comman- 
dant de  l'Alexandre  ne  pouvait  f  se  révolter  contre  sa 
propre  autorité ,  »  ne  peut  que  mériter  le  mépris  des  gens 
honnêtes  et  bien  pensans. 

f  II  est  k  regretter  que  les  lois  des  États-Unis  ne  con- 
c  tiennent  aucune  clause  autorisant  l'arrestation  des  fu- 
€  gitifs  de  la  justice  d'une  nation  étrangère..  * 

GQMMENTÂiRË. 

Toutes  les  lois  des  États-Unis  concernant  la  piraterie  et 
les  baratteries  de  patrons ,  semblent  avoir  pour  tendance 
de  protéger  le  commerce  en  général ,  quelle  que  soit  la 
source  d'où  partent  les  plaintes;  c'est  pourquoi  le  juge 
Pittman  n'avait  pas  le  droit  d'établir  sa  juridiction  i^ur  celle 
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que  je  portais  contre  Marsaad ,  avant  que  W.  Gîlpin ,  le 
juge  de  paix  de  TÉtat  de  Rhode-Island ,  eût  décidé  s'il  y 
avait  nécessité  de  la  porter  k  la  cour  des  Etats-Unis,  la* 
quelle  lui  aurait  donné  alors  la  faculté  de  décider  s'il  y 
avait  lieu  ou  non  de  la  renvoyer  au  juge  du  circuit  ou  de 
libérer  Marsaud. 


<  Plusieurs  fois ,  il  a  été  décidé  que  les  cours  des  États- 
Unis  n'ont  point  de  loi  commune  de  juridiction,  mais 
qu'elles  ont  été  créées,  et  que  leur  juridiction  a  été 
définie  par  des  lois  écrites  qui  leur  servent  de  limites 
qu'elles  ne  peuvent  franchir.  Or,  aucune  loi  des  États- 
Unis  ou  aucun  traité  avec  la  France  ne  donne  aux  cours 
ou  aux  magistrats ,  agissant  sous  l'autorité  des  États- 
Unis,  le  pouvoir  d'aider  les  autorités  consulaires  fran- 
çaises en  ce  qui  concerne  l'arrestation  des  agresseurs 
des  lois  de  France.  Les  États-Unis  ont  souvent  reçu 
l'assistance  des  autorités  municipales  des  autres  nations 
dans  l'arrestation  des  criminels  contre  leurs  lois ,  et  il 
devient  alors  nécessaire ,  non  seulement  sous  des  prin- 
cipes de  politesse ,  mais  même  d'intérêt ,  d'établir  des 
lois  convenables  pour  prévenir  de  semblables  crimes , 
que  toutes  les  nations  et  particulièrement  les  commer- 
çans  sont  intéressés  k  réprimer.  > 

COMMENTAIRE. 


A  la  Nouvelle-Angleterre ,  la  juridiction  des  cours  des 
États  est  indépendante  de  celle  des  États-Unis.  La  cour 
de  TAmirauté  (  Almiralty  court  )  connaît  de  tous  les 
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délits  commis  contre  la  navigation.  Le  juge  de  eette  cour 
est  le  premier,  échelon  qu'il  faut  monter  pour  mener  un 
cas  en  litige  k  la  décision  du  juge  du  circuit  (circuit  court). 
La  souveraineté  de  chacun  des  États  ne  peut  être  violée 
par  aucun  officier  du  gouvernement  pour  ce  qui  concerne 
leurs  droits  (rights).  Or ,  le  navire  l'Alexandre  arrivant 
dans  les  eaux  de  la  haie  deNarraganset  faisait  partie  de  cet 
Etat.  C'était  le  juge  de  paix  de  ce  lieu ,  d'après  la  consti- 
tution américaine  et  celle  de  TEtat  de  Rhode-Island ,  qui 
pouvait  et  devait  même  recevoir  ma  plainte  contre  Mar* 
saud  et  ses  complices,  et  lui  donner  suite.  Par  consé- 
quent ,  le  juge  Piltman  n'avait  le  droit  d'en  prendre  con- 
naissance qu'après  la  décision  du  juge  Williams  Gilpin.  Il 
viola  donc  le  droit  des  gens  en  s'arrogeant  un  pouvoir 
que  la  constitution  ne  lui  avait  pas  délégué.  Du  reste ,  il 
le  reconnaît  lui-même  par  le  paragraphe  suivant. 

<  Si  les  autorités  des  États  séparés  ont  ce  pouvoir,  je 
€  ne  puis  le  décider.  Je  me  contenterai  de  renvoyer  ceux 
c  que  cette  question  intéresse  à  la  sage  opinion  de  M.  le 
€  chancelier  Kent,  au  sujet  de  l'affaire  de  Daniel  Wash- 
«  burn.  —  4.  Johns  cha.  Rep.  106.  » 

GOMÏŒNTAIRE. 

M.  Pittman  se  prononce  ici  comme  si  les  idées  d'un 
homme ,  quelque  haut  placé  qu'il  soit  parmi  ses  conci- 
toyens, pouvaient  devenir  une  loi  qui  réglât  un  différend 
entre  deux  grandes  nations ,  comme  la  France  et  les 
États-Unis. 

I.  9 


y 
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c  M.  le  juge  StoFy ,  doutant  de  son  pouvoir ,  refusa  de 
I  rejcereer  dans  le  cas  des  États-Unis  conire  Davis.  -^ 
4  SumîEner^  Rep.  486.  > 

COMMENTAIRE. 

Le  juge  suprême  des  États-Unis ,  M.  Story ,  malgré  les 
pouvoirs  étendus  dont  il  était  investi  par  la  constitution 
fédérale,  n'eût  pas  osé  prendre  sur  lui  de  donner  une  dé* 
cision  semblable  à  celle  que  donna  son  subordonné.  Il 
eût  auparavant  réfléchi  sur  les  conséquences  qui  auraient 
pu  en  résulter.  Maintenant ,  nous  avons  la  triste  convic- 
tion que  quatre  assassins  se  trouvent  errer  en  ce  moment 
^ur  le  «ol  américain.  Grâce  h  la  déplorable  décision  du 
juge  Pittman ,  ils  ont  pu  impunément  égorger  six  Fran^ 
çais,  et  échapper  k  la  vengeance  de  nos  lois. 

c  Mon  opinion  est  que  le  prisonnier  doit  être  déchargé 
t  de  son  arrestation ,  qui  a  eu  lieu  sans  l'autorité  des 
c  États-Unis  et  sur  le  mandat  d'arrêt  lancé  par  William 
<  Gilpin,  écuyer;  en  conséquence  j'ordonne  son  élargis- 
t  sèment.  » 

GQHH£NTAIBK. 

Si  je  n'avais  point  prévu  cette  déeisiim  extraordinaire , 
et  si ,  la  veille  de  son  d^art  pour  Providence ,  je  n'avais 
point  fait  arrêter  M^rsaud  sur  des  poursuites  purement 
civiles  pour  la  valeur  du  navire ,  de  1»  car-gaison  et  des 
diamans,  l'on  voit  qu'il  m'eût  échappé  et  qu'il  eût  repris 


0 

BicUIOR  BU  JUGE  PimiAN.  131 

la  mer  avec  sa  proie.  Or ^  par  cette  mesure ^  non.  seule* 
ment  j'ai  sauvé  le  navire  et  sa  riche  cargaison ,  mais  en* 
corela  portion  de  l'équipage  embarquée  k  bord  de  TA* 
lexandre  k  rile-de*France.  Car  Harsaud  ^  pour  satisfaire 
sa  cupidité,  l'eût  abandonné  sur  quelque  point  de  l'Océan, 
ou  peut«étre  même  l'eût  fait  périr  pour  détruire  toutes  les 
preuves  de  son  attent  at. 

«  Il  ]Mnk  par  le  retour  de  cet  ordre ,  depuis  qu'il  a  été 
t  exécuté,  que  le^  Harsaud  est  détenu  sous  le  poids 
c  d'une  action  civile  d'une  eoor  d'état ,  et  se  trouve  ar« 
I  rété  par  défaut  de  cautionnement.  Or,  dans  ce  cas ,  je 
«  n'ai  aucune  juridiction  ;  c'est  pourquoi  il  -sera  ramené 
€  dans  la  prison  d'où  il  sort  et  laissé  sous  la  garde 
<  qu'exige  cette  action. 

t  Signé  :  Johr  PinvAH,  - 

<  Juge  du  district  des  États-Unis  pour  l'État  de  Rbode'^ 
Island. 

4  Avocats,  Ames  et  Àtwell,  conseillers  de  Mavsând; 
Datée,  J.Pearce,  George  Turnér  et  Richard  William  Green, 
pour  le  plaignant.  » 

Que  penser  maintenant  de  cette  décision  d'un  juge 
de  l'amirauté  américaine ,  que  nous  venons  de  lire?  ITest- 
elle  pas  évidemment  une  doctrine  subversive  de  tout 
principe  de  justice ,  de  civilisation  et  de  morale  ;  enfin 
une  doctrine  propre  ii  encourager  la  piraterie  et  le  brigan- 
dage ?  Cependant  l'Europe  entière  s'extasie  d'admiration 
devant  ces  nouveaux  parvenus  k  la  civilisation  moderne  ; 
toules  les  nations  semblent  envier  leur  sage  constitution  ; 
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dès  cris  de  réforme  partent  de  tous  lés  coins  de  la  vieille 
Europe  ;  la  presse  ne  cesse  de  les  répéter ,  et  de  montrer, 
comnie  le  modèle  de  tous  les  gouvernemens ,  comme  le 
typé  de  toutes  les  nations ,  cette  nouvelle  Sparte  du  nou- 
veau monde.  Du  matin  au  soir,  vous  n 'entendez  parler 
que  des  $tats-Unis  de  TÂmérique  du  nord ,  de  la  sagesse 
de  ce  gouvernement  républicain ,  de  son  système  d'éco- 
nomie politique,  de  sa  simplicité,  de  la  bonne  administra- 
tion de  ses  lois ,  de  son  congrès ,  de  son  égalité ,  enfin  de 
ses  grandes  libertés,  lesquelles  permettent  k  un  balayeur 
des  rues,  au  dernier  des  hommes ,  devenu  citoyen  améri- 
cain ,  d'aller  prendre  le  président  Van-Burën  par  le  nez 
et  de  lui  cracher  au  visage.  Toutes  ces  fadaises,  débitées 
dans  les  coins  dès  rues,  ne  sont  que  mensonges  et  faus- 
setés. En  effet,  le  peuple  américain  qui  habite  la  partie 
septentrionale  de  ce  continent ,  lorsque  vous  venez  k  le 
connaître,  vous  le  trouvez  sans  mœurs,  sans  lois,  sans 
morale ,  sans  aucun  principe  de  justice  et  de  vertu , 
n'ayant  d'autre  talent  et  d'autre  mérite  que  celui  de  faire 
des  dupes,  de  se  créer  des  fortunes  colossales  au  moyen 
de  billets  de  banque  sans  valeur  réelle,  enfin  d'arracher 
de  l'Europe  tout  ce  qu'elle  peut  en  attraper  par  son  astuce  ; 
en  un  mot ,  on  peut  comparer  ce  peuple  k  un  tas  de  ma- 
rionnettes que  Ton  élèverait  sur  des  tréteaux  pour  amu- 
ser desenfans,  et  qui,  obéissant  k  la  main  qui  les  dirige, 
exécutent  divers  mouvemens  avec  leurs  membres  in- 
formes. Les  jeunes  spectateurs  sont  saisis  d'étonnement  k. 
cette  vue ,  car  leur  peu  de  raison  leur  interdit  la  connais- 
sance des  ressorts  qui  les  fait  mouvoir  et  dont  le  chef  seul 
connaît  toute  la  force  et  le  pouvoir. 
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Cependant  Marsaud,  mis  en  liberté  par  le  juge  de  l'a** 
mirante  et  les  iotrigans  qui  Tentouraient ,  s'était  muni 
de  Tor  qu'on  lui  avait  tant  recommandé  de  prendre.  Il 
était  parli  de  New-Port  les  poches  pleines ,  il  en  revint  les 
poches  vides  ;  et ,  pour  comble  de  désespoir,  il  apprit  qu'il 
allait  coucher  en  prison.  Gomment  !  coucher  à  la  prison  ! 
s'écria-t-il ;  je  ne  suis  donc  pas  libre?  Non,  lui  répondi- 
rent ses  avocats.  Vous  êtes  libre  sans  l'être.  Démain  nous 
allons  nous  occuper  de  vous  trouver  des  cautions.  Il  ne 
s'agit  que  de  130,000  piastres  dont  nous  répondrons  pour 
vous. 

Gomme  je  me  trouvais  sur  le  quai,  au  moment  de  l'arri- 
vée du  bateau  à  vapeur,  il  m'aperçut  :  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient lui  recommandèrent  la  modération,  et  l'engagèrent 
surtout  k  ne  point  m'insulter.  Il  leur  dit  que  son  inten- 
tion était  seulement  de  me  saluer  en  passant.  Mais  quelle 
salutation  je  reçus  !  Il  m'aborda  cependant  avec  un  air 
qu'il  affectait  de  rendre  humble  et  soumis ,  ôta  son  cha- 
peau; puis  se  posant  insolemment  devant  moi  :  c  Vous 
voyez  ce  bâtiment,  M.  le  vice-€onsul ,  dit-il  en  pirouet- 
tant et  en  montrant  du  doigt  l'Alexandre  ;  demain  je 

monterai  à  son  bord ,  et  nous  verrons  si  un  J...  F de 

votre  espèce  y  mettra  les  pieds;  »  enfin  ne  gardant  aucune 
mesure ,  il  m'accabla  de  toutes  sortes  d'insultes^  Que 
faire?  Je  n'avais  aucune  loi  pour  me  protéger  ;  je  fus 
donc  forcé  de  les  entendre.  Tel  fut  le  premier  résultat 
que  produisit  cette  décision.  J'avoue  que  je  sentis  un 
instant  mon  sang  bouillonner  dans  mes  veines  ;  car  je 
n'ai  jamais  eu  peur  de  B.  Marsaud.  J'étais  plus  fort  que 
lui,  je  pouvais  l'écraser;  mais  ma  dignité  et  le  rang  que 
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j'oceupe  dans  la  société  m'ioterdisaient  la  vengeance.  Je 
ne  contentai  donc  de  lui  tourner  le  dos  avec  mépris.  On 
le  conduisit  en  prison. 

Lk ,  il  semble  qu'une  fatalité  s'attachait  sans-  cesse  k 
ses  pas*  J'avais  quelqu'un  dans  ce  lieu  qui  me  faisait  con-* 
naître  toutes  ses  menées.  Il  fut  assailli  toute  la  nuit  ;  le 
sac  d'or  diminuait  à  vue  d'ceil.  Sous  prétexte  de  le  eau* 
tionaer,  il  (allait  auparavant  qu'il  le  livrât  k  ses  protec'* 
teurs.  Déjà  il  avait  été  sur  le  point  de  le  perdre  avec  le 
Hollandais  Salier ,  et  cette  première  leçon  l'avait  mis  sur 
ses  gardes.  On  lui  représentait  l'arrivée  prochaine  de 
l'Hercule,  et  que  la^eule  cbose^^  qu'il  avait  de  wieux  à 
faire,  c'était  de  s'en  débarrasser  :  on  lui  faisait  entrevoir 
qu'il  allait  recouvrer  sa  liberté ,  ainsi  que  le  commande* 
ment  de  son  navire  ;  enfin  on  n'oubliait  rien  pour  l'engager 
k  s'en  dessaisir.  Marsaud  voulait  bien  livrer  son  or  pour  sa 
liberté ,  mais  il  ne  voulait  le  livrer  qu'au  moment  du  dé* 
part  de  l'Alexandre.  Il  savait  trop  bien  alors  que  je  le 
tenais ,  et  qu'une  fois  son  or  parti ,  il  ne  pouvait  plus  me 
eombàttre  ;  car  ces  perfides  ami6  ne  cherchaient  qu'à  lui 
escroquer  son  su^gent  en  lui  tendant  un  piège ,  et  s'il  y  fût 
tombé,  si  jamais  ils  eussent  été  maîtres  du  trésor,  alorp 
adieu  leur  amitié ,  adieu  leur  protection.  J'appris  le  len*- 
demain  toutes  ces  particularités. 

Le  4  juin ,  k  cinq  heures  du  matin ,  je  découvris ,  du 
faite  de  ma  maison,  le  vaiisseau  l'Hercule  qui  portait  son 
cap  vers  le  phare  du  Beaver's*Tail,  qui  est  k  peu  de  distance 
de  Nev^^Port;  et  h  6  heures  et  demie,  il  avait  mouillé  en 
face  de  la  ville,  quatorze  jours  après  que  j'avais  sauvé 
r  Alexandre. 


CHAPITRE  VIT. 


Arrirée  d«  I*  difliion  fruiftiM  i  New-Forl.  —  Extrait  d'an  Joaqul  amiri« 
caÎD. — Ma  TÎsite  au  commandaDl  Gasy. —  Uesures  qao  nous  prenons  en- 
semble.  —Lettre  de  1^,  Richard  W.  Green ,  ayôcat  du  gouternequent  f5* 
dèral.— {^erfices  rendus  |wr  mol  à  la  Batto]i'«méricaine,«»Bél»ati|«eBeBt 
des  Anglais  p««r  brûler  ilanimore.*<Mfaite  dtf  Amérieaias  à  NortlhPAiBt. 
—•Mes  retrancbemeni  sauTont  BaUimort«*^liapport  flu  commandant  an- 
ÇlaiSi  sir-George  Gorkbum* — Reconnaissance  des  Américains  enters  moi. 
— Karsand  et  ses  complices  à  la  ge41e.^Ils  rerqsent  de  se  rendre  I  bord 
de  ratrcale.  *-*  Diflkiill*f  4ae  |*«pi»ate  à  ce  sujet.  -^  ïûwAtà  hile  à  ni 

.  quariier^tttre  de  rflemile,  déféré  de  it  Iié||ieii*»d'H(Hi»ew«»«*MrMii< 
s'obstine  à  rester  en  prison. 


jâJEiBs^Éis  2S)i£  SoA  :s)2r7s@2<s^s?  2r:E^(^@: 


EXTRAIT  D'UN  JOURNAL  AMÉRICAIN. 

c  Le  lundi  4  juin»  la  division  française  fut  aperçue  se 
dirigeant  sur  notre  rade,  avec  une  brise  légère  du  sud,  et 
Vers  sept  heures ,  le  vaisseau  de  ligne ,  THercule ,  com- 
mandant Casy9.mouilla  immédiatement  en  face  de  la  ville» 
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sur  le  derrière  de  Tile  de  Goat.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
joint  par  sa  compagne  la  Favorite,  capitaine  Rosamel , 
qui  vint  se  ranger  près  de  lui.  Us  ont  quitté  Hamplon- 
Road  jeudi  passé,  comme  nous  lavons  appris. 

c  N'ayant  pas  encore  eu  le  plaisir  de  voir  un  vaisseau 
de  ligne ,  nous  ne  pouvons  établir  aucune  comparaison 
entre  THercule  et  les  autres  bâtimens  de  son  rang  ;  seule- 
ment ,  nous  pouvons  assurer,  d'après  ce  que  nous  avons 
entendu  dire  a  des  personnes  capables  d'en  juger,  qu'il 
est  un  des  plus  beaux ,  des  plus  commodes  vaisseaux  qui 
sillonnent  les  mers. 

c  Le  lundi ,  k  quatre  heures  de  Taprès-diner,  des  sal'uts 
furent  échangés  entre  le  vaisseau  et  la  compagnie  d'artil- 
lerie en  faveur  de  la  ville,  de  Vile  de  Goat,  et  au  même 
instant,  nos  cloches  furent  mises  en  branle  pour  annoncer 
leur  bien-venue.  Peu  de  temps  après ,  un  autre  salut  fut 
échangé  entre  le  vaisseau  français  et  la  goélette  station- 
naire,  la  Vigilante,  de  l'État,  en  l'honneur  des  deux 
marines. 

c  L'Hercule  a  déjà  été  visité  par  plusieurs  concitoyens, 
qui  font  un  portrait  charmant  de  la  réception  qu'on  leur 
a  faite ,  et  de  la  manière  engageante  et  affable  avec  la- 
quelle on  leur  a  fait  visiter  le  vaisseau. 

€  Nous  apprenons,  par  le  Courrier  des  États-Unis, 
que  le  prince  de  Joinville  fut  invité  à  diner  mercredi  passé 
par  le  président ,  mais  qu'il  refusa  à  cause  de  la  brièveté 
de  son  séjour  ;  il  devait  partir  de  Philadelphie  mercredi 
pour  Pittsburg ,  Cleveland ,  Buffalo,  Niagara-Falls,  Os- 
wego ,  Albany,  West-Point  et  New-York ,  où  il  ne  devait 
passer  que  vingt-quatre  heures ,  et  où  il  devait  accepter 
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un  banquet  offert  par  la  population  française  de  cette 
ville.  De  New-York,  il  ira  a  Boston,  de  là  k  New-Port, 
où  il  s'embarquera  pour  la  France,  le  20  de  ce  mois,  à 
bord  de  THercule  ;  il  espère  arriver  en  France  avant  la  tin 
de  juillet ,  pour  assister  aux  fêtes  anniversaires  des  glo- 
rieuses journées.» 

Voici  quels  étaient  les  officiers  à  bord  des  deux  bà- 
timens. 

HERCULE  100  CANONS. 
(Mission  particulière.) 

Commandant.  Casy,  capitaine  de  vaisseau. 
Commandant  en  second.  Blanc,  capitaine  de  corvette. 
Son  Altesse  Royale  M.  le  prince  de  Joinville ,  lieutenant. 
'  94^  Compagnie  i  Regault  de  Genouilly ,  lieutenant  de  vaisseau, 
permanente.     (  Fabre  Lamaorelle ,  enseigne  de  vaisseau. 
\Wi^  Idem       I  ^^^ùi<l^^ripac,  lieutenanl^ 
i  Lacroix  (N.  M.  M.),  enseigne. 

101' /rfem       I   Casy  (Honoré), lieutenant  de  vaisseau. 
(  Sardy,  enseigne  de  vaisseau. 

iOQ*  Id  f  ^^^^  '  lieutenant  de  vaisseau. 

1  Biot ,  enseigne  de  vaisseau. 

■  «oe  r.  i  Preudhomme  de  Borre ,  lieutenant. 

14o    Idem,       J   _        -,  .        , 

(  Bonueioi,  enseigne  de  vaisseau.- 

.,«.  rj  i  Lacapelle ,  lieutenant. 

449*  Idem,      i   r.    , 

(  De  Lascases ,  enseigne. 

CORVETTE  LA  FAVORITE  DE  24  CANONS. 

(Mission  particulière,) 

Commandant.  De  Rosamel ,  capitaine  de  coiTetle. 
Commandant  en  second.  Druiilet ,  lieutenant  de  vaisseau. 
De  France ,  lieutenant  de  vaisseau. 
Larmiuat ,  enseigne  de  vaisseau. 
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<  Aussitôt  )  je  m'eBOipressai  de  me  rendre  k  bord  pour 
préisénter  mes  respects  a  M.  le  commandant  Casy,  et  me 
concerter  avec  lui  sur  les  mesures  que  nous  devions 
prendre  désormais  ensemble,  tant  pour  assurer  le  retour, 
•de  rAlexandre  en  France  dans  le  plus  court  délai,  que 
pour  obtenir  des  autorités  américaines  que  B.  Marsaud  et 
s^  complices  nous  fussent  livrés.  Je  lui  annonçai  que 
M.  le  ministre  de  France  en  avait  déjà  fait  Touv^lure  à 
M.  Forsight,  secrétaire  d'Élat;  que  TAlexandre,  depuis 
son  arrivée  dans  le  port,  avait  encouru  de  grandes  dé- 
penses,  dont  j'ignorais  le  montant;  que  M.  le  collecteur 
des  douanes  ne  consentirait  jamais  k  le  laisser  partir  sans 
avoir  reçu  auparavant  les  droits  dus  au  gouvernement, 
qui  s'élevaient  a  environ  1,087  piastres  (5,500  francs), 
dont  660  pour  les  diamans ,  les  frais  de  poursuite  judi- 
ciaire etd'avoeats,  etc.,  etc.,  etc.  J'ajoutai,  en  outre, 
que  M.  Delafbrest  était  occupé  k  New-York  à  me  pro- 
curer un  emprunt  k  la  grosse ,  sur  le  navire ,  su  car- 
gaison, etc.,  etc.,  attendu  que  ces  sortes  de  spéculation 
ne  sont  pas  connues  k  New-Port;  que  j*attendais  un  ca- 
pitaine au  long  cour»  et  des  matins  de  New-York ,  que 
j'avais  demandés  k  M.  Delaforest,  afin  de  déjouer  toutes 
les  tentatives  de  Marsaud  ou  de  ses  conseillers,  et  de 
placer  l'Alexandre  sous  la  protection  des  canons  de  l'Her- 
cule. 

Le  commandant  Casy  s'empressa  de  m'offrir  alors 
M.  Honoré  Casy,  son  neveu,  lieutenant  de  la  marine 
royale,  et  un  jeune  élève,  pour  conduire  l'Alexandre  k 
Bordeaux ,  et  des  matelots  de  l'Hercule  pour  compléter 
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son  équipage  ({).  J'acceptai  son  offre  avec  plaisir. 
M.  Delaforest  avait  déjk  commencé  à  m'envùyer  des  so- 
conrs  en  hommes ,  le  second  et  le  maître  d'hôtel  du  na- 
vire le  Béarnais,  qui  avait  élé  vendu  ou  condamné  k  Yera- 
Cruz;  je  m'empressai  de  le  remercier,  et  de  lui  faire 
eonnaiire  l'offre  du  commandant.  Il  ne  me  fallait  alors 
que  six  hommes  et  un  capitaine  au  long  cours  pour  com« 
pléter  mon  équipage.  Je  lui  fis  connaître  toute  l'impor- 
tance que  j'attachais  à  ce  que  le  navire  fût  commandé  par 
un  oiQcier  de  la  marine  royale  et  moulé  par  l'équipage 
d'un  vaisseau  de  guerre.  En  effet ,  quelle  impression  cela 

(i)  Voici  !a  IcUe  qa^il  m^entoya  à  ce  sujet. 

.    VaiMeau  rnercnle,  à  New-Port,  le  2^  juin  |85S* 

Ba  tons  adressast  la  lettre  ei-f ointe  pour  M.  \û  comqI  géséral  de  Ifaiiii* 
Yoifc^  i*ai  rfaoDDeur  de  toi»  prier  d«  m«  faire  connaître  'ofBeioUentnl  iii 
situation  précise  de  TafTaire  du  naTire  l' Alexandre ,  et  4e  me  dire  dana 
combien  de  temps  tous  pensez  que  ce  bâtiment  pourrait  mettre  à  la  Toilè 
pour  Bordeaux.  J*écrf s  à  ff.  Delaforest  que  je  suis  dan  Pintention  de  nom«> 
mer  un  ofSoier  de  rHoronle  pour  prendra  le  eooptnandtynent  dePAltiandru, 
a'il  jogn  qnd  cette  meaure  soit  nécessaire;  U  ne  serait  pent-étre  pas  iontile 
jque  TOUS  lui  donni^siez  Totre  opinion  perponneile ,  à  cet  éçard,  en  sollici- 
tant une  prompte  décision.  Dès  qu'elle  me  sera  connue^Je  prescrirai  à  Pofllcler 
que  f  aurai  désigné  de  a'enlendre  atec  Tons  pour  accélérer  le  départ  du  na- 
Tire l'Alexandre,  et  c'est  ce  qui ,  dans  l'état  dea  choses  »  me  parait  le  plus 
conTenable  aux  intérêts  des' armateurs  que  je  suis  disposé  à  assurer  par  tous 
les  moyens  dont  je  puis  disposer. 

Je  regrette^  Uonsieur,  que  le  temps  ne  m'ait  pas  permis  ce  matin  d'aller 
TOUS  faire  une  Tisite ,  comme  j''en  aTais  l'intention.  Je  renvoie  la  chose  ft 
demain  à  onie  heurea ,  si»  bien  entendu ,  le  temps  est  beau* 
RecoTe^}  Monsieur  le  Tice-consnl,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée^ 

Le  capitaine  commandant  rilercule , 


m 
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ne  produirait-il  pas  sur  nos  marins  de  toutes  les  classes? 
Quel  exemple  pour  eux  en  voyant  dans  un  très  court  es- 
pace de  temps  ce  navire ,  qui  s'était  souillé  d'un  crime 
affreux  au  détroit  de  la  Sonde ,  qui  avait  échappé  à  la  pé- 
nétration du  consul  de  Maurice,  où  il  s'était  fait  radouber, 
enfin  qui  était  sorti  des  mers  de  l'Inde ,  venir  se  faire 
prendre  à  mille  lieues  de  la  France,  et,  par  un  juste  arrêt 
du  ciel  qui  poursuit  toujours  les  assassins ,  être  ramené  en 
France  avec  sa  riche  cargaison ,  pour  rendre  au  proprié- 
taire son  bien ,  et  livrer  aux  lois  les  coupables  ! 

Il  ne  s'agissait  donc  que  d'ordonner  k  Marsaud  et  k  ses 
complices  de  rejoindre  l'Alexandre.  La  cour  de  l'ami- 
rauté américaine ,  dans  la  personne  de  son  juge,  avait 
déclaré ,  non  pas  son  incompétence  k  juger  cette  cause , 
mais  le  renvoi  sans  appel  de  la  prison.  L'écuyer  Wil- 
liams Gilpin ,  sur  cette  décision  d'une  cour  supérieure  k 
la  sienne,  mais  pourtant  égale  en  pouvoir,  se  trouva 
forcé  de  décharger  le  reste  de  l'équipage ,  au  nombre  de 
cinq.  On  peut  consulter  cette  décision  pour  en  connaître 
la  teneur  et  l'esprit^  Je  pouvais ,  il  est  vrai ,  par  appel , 
porter  cette  décision  par-devant  le  juge  Slory,  du  circuit 
des  £tats-Unis;  j'y  étais  même  engagé  par  M.  Richard 
W.  Green,  qui  m'écrivit  la  lettre  suivante,  que  je  soumets 
aux  yeux  dû  lecteur  : 

€  Mon  cher  Monsieur, 

c  Le  juge  a  donné  son  opinion  ce  matin  en  délivrant  le 
*  capitaine  de  son  emprisonnement ,  qui  avait  eu  lieu  sur 
le  mandat  d'arrêt  lancé  par  vous  contre  lui. 
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Mon  opinion  est  que  le  juge  de  distriet  des  États-Unis 
établirait  sa  juridiction  sur  une  pétition  en  demande  de 
votre  part  pour  renvoyer  le  navire  k  ses  vrais  proprié* 
taires.  C'est  pourquoi  je  vous  invite  k  entreprendre  cette 
démarché  sans  retard . 

Afin  de  former  la  demande ,  il  est  nécessaire  que  j'aie 
les  noms  des  propriétaires  du  navire  et  de  la  cargaison , 
les  noms  de  l'équipage  et  le  signalement  de  la  marchan- 
dise qui  formé  la  cargaison  ;  il  faudra  remettre  le  tout  à 
MM.  Dutee ,  Pearce  et  G.  Turner  :  nous  nous  sommes 
consultés  k  ce  sujet. 

Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  de  vous  en- 
voyer cette  lettre  par  le  marshall  qui  descend  k  Nevf^ 
Port  pour  aller  visiter  la  division  française. 

Je  suis ,  avec  un  grand  respect ,  votre  obéissant  servi- 
teur, 

Si^né  R.W.Green, 
Avocat  du  gouvernement  fédéral  pour  le  district  de  R.  I . 
A  monsieur  F.  G.  V.  C.  de  France  pour  R.  I.  » 

Mardi  5  JaiD  i838. 

c  P.  S.  Dans  le  cas  où  vous  désireriez  commencer  im- 
médiatement les  poursuites,  afin  d'ôter  des  mains  des  pos* 
sesseurs  la  propriété  qu'ils  ont  k  présent,  écrivez-moi 
dans  le  courant  de  la  semaine,  si  cela  est  possible.  > 

Cependant  je  n'en  fis  rien ,  persuadé  que  j'étais  que  la 
présence  de  la  division  me  suffisait  pour  les  retenir  en 
prison  jusqn'k  l'arrivée  de  la  décision  du  gouvernement 
fédéral  au  sujet  de  l'extradition  demandée  par  M.  Pontois. 
En  outre,  lès  frais  que  j'avais  faits  et  l'incertitude  où 
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poursuite  des  fuyards,  les  pressent,  les  poussent  jusqu'à 
une  petite  distance  des  retrancheméns  que  je  venais 
d'élever  ;  mais,  k  l'aspect  imposant  de  ces  fortifications, 
de  ces  canons  prêts  à  lancer  la  mort  dans  leurs  rangs ,  ils 
s'arrêtent,  et  n'osent  aller  plus  loin. 

Ce  fait  est  constaté  dans  le  rapport  que  fit  le  contre- 
amiral  aux  lords  de  l'amirauté.  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 
c  Après  la  mort  du  général  en  chef,  le  commandement 
de  l'armée  me  fut  dévolu.  La  terreur  qui  s'était  emparé 
des  Américains ,  leur  fit  prendre  la  fuite  ;  je  les  poursuivis 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  Baltimore  dont  je  comp- 
tais m'emparer.  Mais  bientôt  je  me  trouvai  en  face  d'une 
ligne  de  retrancheméns  toute  couverte  de  batteries ,  dont 
l'aspect  terrible  me  détermina  à  abandonner  mes  projets 
et  à  regagner  l'escadre.  >  Gomme  on  le  voit,  ce  n'est  point 
à  la  bravoure  américaine  que  cette  ville  populeuse  dut  son 
salut  et  sa  conservation ,  mais  bien  au  génie  de  la  France 
qui  planait  encore  sur  les  destinées  de  ce  pays. 

La  seconde  défaite  que  l'armée  anglaise  éprouva  plus 
tard  à  la  Nouvelle-Orléans  doit  être  encore  attribuée  à  la 
bravoure  française.  En  effet ,  le  général  André  Jackson 
n'eût  jamais  remporté  la  victoire ,  s'il  n'avait  trouvé  dans 
cette  ville  des  descendans  des  héros  dont  la  France  entière 
fourmille,  et  que  la  vente  honteuse  de  la  Louisiane  par 
les.Buonaparte  au  gouvernement  américain ,  avait  laissés 
plantés  sur  ce  sol. 

Après  la  retraite  de  l'armée  anglaise,  de  Baltimore ,  je 
revins  en  France ,  après  avoir  reçu  les  remercimens  du 
maire  et  du  comité  de  salut  public.  Si  jamais  vous  y  ren- 
contrez un  de  ces  Baltimoriens  qui  travaillèrent  à  ces  re- 
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tranchemens ,  il  vous  dira  :  Uo  Français  nous  guida  dans 
ce  travail ,  mais  nous  avons  oublié  son  nom  ! . . .  Voilà 
comme  les  républicains  savent  reconnaître  les  services. 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

On  comprend  facilement  que  le  respect  que  Je  portais 
à  rUnion  américaine ,  me  défendait  toute  démarche 'qui 
pouvait  le  moins  du  monde  violer  son  territoire.  Je  me 
contentai  donc  de  demander  au  commandant  Gasy  une 
dizaine  d'hommes  y  avec  un  oiBcier  chargé  de  sa  part  ; 
comme  commandant  les  forces  navales  de  Franee  à  cd 
port,  d'intimer  Tordre  &  Marsaud,  quartier-maitre  de 
voilure  de  la  marine  royale ,  de  l'inscription  maritime  de 
Bordeaux,  t^  1S6,  n^  1272,  de  se  rendre  sans  délai  k 
bord  de  l'Alexandre  avec  les  autres  matelots  qui  étaient 
avec  lui ,  sous  peine  d'être  considéré  comme  déserteur 
de  la  marine  royale,  et  d'être  traité  comme  tel.  Je  me 
gardai  bien  d'entreprendre  cette  mesure  dans  l'ombre  de 
la  nuit  ;  je  choisis  le  milieu  de  la  journée  :  j'exigeai  que 
les  hommes  fussent  sans  armes  ;  c'était  moi  seul  qui ,  la 
canne  à  la  main ,  devais  leur  donner  l'ordre  de  niarcber. 
Tous  les  habitans  de  New-Port  s'attendaient  k  ces  événe- 
mens.  Puisque  leurs  juges  mêmes  avaient  déclaré  n'avoir 
aucune  loi  pour  les  punir  ou  les  retenir  en  prisoil ,  sans 
dontequ'il  n'en  existait  pas  non  plus  qui  pût  les  autoriser 
k  désobéir  k  leufs  chefe.  Le  commandant'  Gasy  envoya: 
les  canots  et  les  hommes  que  je  lui  avais  denaandés  ^r  la 
lettre  ci^près  : 
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Nefw-Port ,  Rhode-Island ,  1 1  |aiti  i83?« 

Monsieur  le  Gomuandant, 

c  Veuillez  y  je  voas  prie ,  k  deux  heures^  m'envoyer  un 
cauotf.aveo  plusieurs  hommes  armés,  H.  de  Borre  et 
deux  autres  officiers  :  une  voiture  sera  prête  pour  nous 
conduii'e  vers  la  prison.  M.  de  Borre  sera  porteur  d'un 
ordre  de  vous ,  enjoignant  k  Marsaud  de  se  rendre  k  bord 
de  THerçule  ou  de  IMexandre.  Je  le  mettrai  en  liberté. 
S'il  refuse  de  suivre  ces  Messieurs ,  il  sera  écrou^ 
de  nouveau,  et  je  serai  forcé  d'attendre  les  ordres  49 
Washington» 

.Recevez  l'assurance  de  la  haute  considération,  M.  te 
Clommandant ,  avec  laquelle  je  suis , 

.  .      Votre  dévoué  serviteur , 

Fauvel  GouRAUD  dc  la  M., 
Vice-consul  de  France  pour  cet  État. 

M.  le'  commandant  Casy,  du  vaisseau  de  Sa  Majesté' 
PHercuIe,  en  rade  de  New- Port.  » 

M  ■ 

Des  hcMÔnes  d'un  vaisseau  de  guerre  qui  se  préseiilMl 
âtiis  armes  dans  une  ville  comme  Nev^-Port ,  dans  l'inten* 
tion  seulement  de  s'emparer  des  matelote  de  leur  nation 
qui  ottt  dés^é  leitr  étendard,  ne  peuvent  être  taxés 
de  violer  ce  territoire;  car  ordonner  k  ses  nationaux  dei 
se  rendre  où  le  devoir  les  appelle ,  c'est  une  maxime  re- 
connue par  toutes  les  nations  civilisées.  Il  en  est  de  même 
d'un  consul  qui  représente  sa  nation  sur  un  point  de  lu- 


Hivers  :  s^il  demande  la  protection  des  lo»  du  pajfs  pour 
arrêter  des  pirates  et  des  assassios^,  peut-on  l'aceuser  dd 
tiolation  de  €e  même  pays?  S'il  y  avait ,  en  effet  ^  viola- 
tion du  droit  des  gens  ^  ce  serait  plutôt  du  côté  des  aulD^ 
rites  américaines  qui  avaient  paralysé  mes  efforts ,  eu 
m'interdisant  même  le  privilège  de  les  détenir  jusqu'il 
l'arrivée  des  secours  envoyés  par  son  Altesse  royale  à  la 
demande  de  M.  de  Pontois. 

La  petite  troupe,  envoyée  par  M.  le  capitaine  Casy , 
était  commandée  par  M.  de  Borre ,  lieutenant  de  vaisseau» 
Cet  officier  avait  reçu  Tordre  de  faire  sortir  TAleiandre 
du  quai  pour  le  mettre  sous  la  protection  des  canons  rie 
l'Hercule.  Un  jeune  élève  vint  aussi ,  chargé  de  m'ac- 
compagner  à  la  prison  et  de  signifier  aux  accusés  de  498. 
rendre  k  bord  de  TÂlexandre;  c&  qu'il  fit ,  ea  effet  ;  mM 
ceux*ci  refusèrent  d*obéir ,  en  se  moquant  de  nous.  Qaaa4 
je  vis  cela ,  je  me  rendis  de  nouveau  à  bord  de  TAlexano 
dre,  où  je  trouvai  M.  de  Borre  faisait  des  préparatifs  pou 
emmener  le  navire.  Je  lui  demandai  quatre  ou  cinq 
hommes  qui  étaient  sous  ses  ordreii ,  et  la  priai  de  les  ae- 
Compagii^  pour  intimider  seulement  les  matelets  qui  n& 
voulaient  pomt  sortir  de  la  prison*  U .  me  répondit  ^u-it 
n'avak  point  d'ordre  \  ce  $njet ,  et  que  la  seule  aMsâonqit 
Favait  appelé  à  terre  se  bornait  k  emmener  rAlo&aiidre^ 
Cependant,  sur  ma  demande,  il  pria  If.  Aulne ^  jeune 
élève  de  la  marine ,  de  m'accompagner.  Je  pris  aivee  aiel 
ces  deux  Messieurs  dans  ma  vdture ,  et  nous  nous  rendis 
mes  en  toute  h&tè  vers  la  prison.  Là  ^  ils  furent  témmus  de 
la  manière  dont  je  fus  reçu.  Ces  malfaeurèn,  ease  UEO**' 
qiiant  de  nous,  déclarèrent  que ,  pendant  leur  détention, 
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ils  avaient  contracté  des  dettes,: et  qu'avant  de  sortir , 
leur  honneur  leur  prescrivait  de  les  payer. 
>  Je  cQDipris  qu'il  était  inutile  de  parlementer  avec  ces 
gamemens*là.  Je  renvoyai  alors  la  chaloupe  à  bord  de 
THc^cuIe»  Cependant  le  mousse  Bally,  que  j'avais  jusque* 
là  protégé,  et  qui  était  demeuré  libre,  k  bord  de  l'A- 
lexandre, pendant  quatorze  jours,  s'évada  et  vint  se 
mettre ,  dans  la  prison ,  sous  la  protection  de  Marsaud , 
donnant  pour  raison  de  sa  conduite,  que  j'allais  le  faire 
mettre  aux  fers.  Maintenant  qu'il .  est  en  France ,  il  fera 
eonnaltre ,  je  l'espère ,  la  véritable  cause  qui  le  porta  à 
cette  désertion.  .         . 

•  Le  lendemain ,  après  m'étre  un  peu  consulté  avec  mes 
avocats  sur  les  moyens  qu'il  fallait  prendre  pour  forcer 
ces  six  hommes  à  se  rendre  à  leur  devoir ,  je  résolus, 
de  répondre  pour  eux ,  si  vraiment  ils  avaient  contracté 
des  dettes.  Mais,  comme  je  n'ai  jamais  été  naturalisé 
américain ,  et  que,  dans  Rhode-Island,  il  faut  l'être;  que,. 
de  plus  y  il .  faut  posséder  des  propriétés  foncières  pour 
servir  de  caution ,  je  priai  M.  Robert  Stephen ,  négociant 
et  propriétaire ,  de  vouloir  bien  me  rendre  ce  service.  Je 
is  part  à  M.  Gasy  de  mes  nouvelles  démarches,  et  1^ 
priai,  avec  instance,  de.  m'en  voyer  des  hommes  pour  me 
protéger  dans  mon  entreprise  ;  car  j'étais  seul  pour  les 
faire  sortir  de  la  prison,  après  avoir  répondu  de  leurs 
dettes ,  et  pour  les  diriger  l'un  après  l'autre  vers  le  canot. 
Quant  à  Marsaud ,  je  le  connaissais  assez  lâche  pour  i^ 
faire  aucune  résistance ,  et  pour  me  suivre ,  au  premier 
ordre  que  je  lui  donnerais. 

Cependant  tout  était  calme  et  tranquille  dans  Neiv-Port  ; 
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chacun  attendait  le  dénoùment  dé  cette  affaire  sans  la 
moindre  apparence  de  trouble.  On  regardait  les  mesures 
que  j'avais  adoptées  comme  une  chose  très  naturelle  et 
très  conforme  aux  lois.  En  effet ,  c'était  k  moi  qQ'appa^ 
tenait  la  mission  de  le  faire  marcher  vers  l'Alexandre  ;  je 
l'avais  arrêté  a  bord  de  ce  navire,  sans  le  craindre,  as- 
sisté seulement  de  deux  hommes,  après  qn'il  m'avait 
menacé  de  me  brûler  la  cervelle,  si  je  mettais  les  pieds' 
sur  son  navire.  Certes ,  il  le  pouvait  facilement ,  ayant 
dans  sa  chambre  des  pistolets  de  prix  chargés  a  balle,  et 
huit  hommes  qui  lui  étaient  dévoués.  Je  me  sentais  encore 
le  courage ,  avec  une  troupe  égale  a  la  sienne ,  de  le 
faire  obéir.  Mais  je  fus  trompé  dans  mes  espérances. 

Vers  les  deux  ou  trois  heures ,  lorsque  tout  fut  prêt 
pour  le  caulionement ,  j'allai  trouver  mes  avocats  et  je 
leur  donnai  l'ordre  de  le  libérer.  Voici  la  copie  de  cet 
ordre  : 

New-Port ,  1 1  juin  i838. 

Messieurs  Pearceet  Turner, 

c  Vous  êtes  invités  par  cet  ordre  de  libérer  B.  MarsMd 
de  son  emprisonnement  sous  le  poids  de  deux,  actions  quB* 
je  lui  avais  intentées,  au  nom  de  Michel  Marsaud  et  com- 
pagnie, par  ordre  d'arrêt  daté  du  IV  juin  1^8,  parce 
que  les  circonstances  actuelles  exigent  qu'un  autre  genre: 
de  poursuites  soit  dirigé  contre  lui.  .    ' 

Je  suis ,  Messieurs ,  votre  très  humble  serviteur , 

Fauvel  Gouraud, 
de  la  Martinique,  vice-consul  de  France 
et  agent  consulaire  pour  cet  État.  »    '  ' 
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Peu  de  temps  après,  une  barque  arriva  du  vaisseau 
avec  un  quartier-maître  de  manœuvres,  décoré  de  la  croix 
de  la  Légion f  à  ce  que  je  crois.  Il  était  chargé  de  sommer 
l^Iarsaud ,  de  la  part  du  commandant  Casy ,  de  se  rendre 
à  bord  avec  les  marins.  Je  remmenai  a  la  prison  dans  une 
voiture ,  et  je  lui  présentai  Marsaud  k  qui  il  fit  connaître 
le  sujet  de  sa  mission.  Mais  monsieur  le  capitaine  proprié- 
taire (B.  Marsaud  portait  toujours  le  titre  de  capitaine ,  de 
bon  capitaine,  d'innocent  capitaine ,  car  on  savait  que  le 
sac  d'or  était  encore  là ,  et  qu'il  n'avait  pas  été  vidé  en-* 
tièrement) ,  monsieur  le  capitaine ,  dis-je ,  déclara  à  Ym- 
yoyé  du  commandant  qu'il  ne  pouvait  rien  Jfaire  sans  con- 
sulter ses  avocats;  et  comme  W.  Ennis  ne  se  trouvait 
point  la  dans  ce  moment ,  il  prit  k  sa  place  un  nommé 
Benjamin  Hasards.  Celui-ci,  après  avoir  toisé  l'envoyé  du 
commandant  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  lui  demanda 
qui  il  était ,  d'où  il  venait ,  avec  un  air  insolent ,  se  ser- 
vant de  M.  Stephen  comme  interprète.  Puis  il  ajouta 
qu'il  se  moquait  de  lui ,  aussi  bien  que  de  celui  qui  l'avait 
envoyé.  Â  ces  mots ,  je  ne  me  contins  plus  :  Monsieur,  lui 
difrje ,  avec  fermeté ,  faites  attention  à  ce  que  vous  dites. 
Cet  homune  porte  sur  sa  poitrine  une  marque  qui  n'est  due 
qu'à  8ft  bravoure  et  a  son  courage  ;  malheur  k  vous  si 
vous  rinsdtez  !  •—  Et  qui  ètês-vons ,  me  répondit-il  ?  je 
ne  vous  connais  pas.  Et  se  tournant  vers  Marsaud ,  il 
ajouta  :  Vous  pouvez  rester  ici  tranquillement.  Ces 
paroles  tui  vdarent,  comme  l'a  déclaré  plus  tard  Mar- 
saud lui-même ,  50  piastres  ou  150  francs.  On  voit  par  là 
comlMen  de  désagrémens  j'ai  éprouvés  de  la  part  de  cette 
canaille»  sans  jamais  pouvoir  me  venger  !  En  effet ,  com- 
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bien  d'iosiiltes  de  tout  genre,  n'ai-je  pa9  reçae$?  Qui  donc 
retenait  ainsi  ma  main?  Mon^espaot  pour  les  )oi«  atné* 
ricaines.  Oui,  sans  cela,  je  le  dis  avec  sioc^té.  c'est 
avec  un  fouet  seulement  que  j'aurais  voulu  me  venger  de 
tous  ces  insolens.  Le  croira-t-on  ?  Eh  bien  !  mes  avocats 
eux-mêmes  furent  insultés  pour  avoir  pris  dans  cette  af- 
faire le  parti  du  gouvernement.  M.  Dutee  J.  Pearce  fut 
obligé ,  après  avoir  mutilé  le  nez  d'un  de  ces  garnemens, 
de  faire  le  coup  de  poing  avec  lui.  Mais  il  se  défendit  si 
bien  que  son  adversaire  fut  obligé  d'aller  se  mettre  au  lit. 
Je  me  suis  laissé  dire ,  dans  le  temps ,  que  ce  dernier  lui 
avait  intenté  un  procès  en  dommages  et  intérêts ,  ï  la 
suite  de  ce  combat. 

Je  fus  donc  forcé  d'abandonner  la  partie ,  et  d^attendre 
avec  patience  la  décision  du  cabinet  de  Washington ,  au 
sujet  de  la  demande  d'extradition  qui  occupait  alors  notre 
diplomatie. 

Si  j'avais  reçu  1^  secours  que  j'attendais ,  j'aurais  pu , 
au  moment  de  l'arrivée  de  la  division,  m'emparer  de 
B.  Marsaud  et  de  ses  complices.  La  chose  se  fût  passée 
sans  le  moindre  bruit.  La  nation  américaine  ne  s'en  se- 
rait point  formalisée  ;  car  elle  n'aurait  vu  dans  ce  fait 
qu'un  droit  sacré  qu'ont  tous  les  peuples  de  se  saisir ,  en 
tous  lieux ,  des  brigands  qui  ont  pillé  un  navire  et  mas- 
sacré le  véritable  capitaine.  Réfléchissant  sur  la  position 
qu'occupe  dans  toutesles  mers  sa  marine  marchande,  elle 
se  serait  mise  à  notre  place ,  et  aurait  senti  avec  nous , 
combien  il  importait  de  se  saisir  de  ces  grands  coupables, 
pour  les  livrer  aux  tribunaux  de  leur  patrie  chargés  de 
prononcer  sur  leur  crime.  D'ailleurs ,  je  lui  aurais  dé- 
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moblré  que ,  sur  17,000,000  d'individus ,  trois  oa  quatre 
seulement  n'avaieoi  protégé  les  coupables  que  dans  l'es- 
poir d'obtenir  les  diamans  enlevés  au  navire. 


CHAPITRE  VIII. 


ImpreMJon  406  fil  l'Hercule  lor  la  pepvItUott  ■«érteaise.  •—  Faits  hiilt* 
riqaee  sur  New-Port. — Les  Américains  ne  peuvent  nous  rendre  nos  sa- 
luts  faute  de  poudre  et  de  canons.  —  La  goëlelte  la  Vigilante  Ta  au  de- 
vant de  l*HercuIe  pour  le  piloter. — Lettre  à  tf.  le  commandant  Gasy.  — 
Saints  échan^s  entre  In  Tille,  PHerenie  et  la  goélette  la  YlgHanie*  — 
Réception  faite  au  commandant.— Empressement  desdamea. —  L^aceueil 
flatteur  qu'elles  font  à  nos  officiers.  —  Pellle  guerre  qu'elles  déclarent  à 
THercule  avec  de  gros  bouquets  de  fleurs.— Lettres  d'invitation  adrepsées 
k  V •  le  commandant  Ga8y.--4»es  réponses.— Visiteur»  k  bord.—  ^lasrto- 
rie  de  nos  officiers  de  marine*— Éloges  qu'eu  foui  las  dames.  —  Arrivéo 
des  bateaux  à  vapeur  le  Richement ,  le  Kingston  et  le  Narraganset.  — 
Leur» passagers  sont  transportés  à  bord.  —Bal  des  matelots  et  salles 
d^annes.— Bxtrait  du  journal  de  Providence* 


On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'impression  pro- 
fonde que  produisit  Tarrivée  de  la  division  française  dans 
la  rade  de  New-Port.  Depuis  la  guerre  de  l'indépendance, 
aucun  vaisseau  de  guerre  de  notre  belle  patrie  n'avait  vi- 
sité ce  vaste  port,  le  plus  sûr  et  le  meilleur  des  États- 
Unis.  La  baie  de  Narraganset  et  le  port  de  New-Port  sont 
très  célèbres  dans  les  fastes  de  notre  puissante  marine ,  et 
forment  k  eux  seuls  tout  une  histoire.  Les  de  Grasse,  les 
d'Estaing,  les  Ternay ,  les  Roohambeau,  et  mille  autres 
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encore  ont ,  chacun  k  leur  tour ,  visité  ces  plages  où  ils 
ont  donné  tant  de  marques  de  bravoure.  Lk ,  se  ralliaient 
nos  forces  navales  qui  venaient  secourir  les  Américains 
devenus  aujourd'hui  si  insolens ,  et  porter  la  terreur  et 
la  mort  dans  les  rangs  des  (ils  d'Albion. 

La  aussi  allaient  se  répandre  nos  trésors  pour  donner 
la  liberté  à  tout  un  peuple  qui ,  plus  tard ,  paya  sa  dette 
sacrée  par  la  plus  noire  de  toutes  les  perfidies ,  je  veux 
dire  Tingratitude.  Mais  laissons  pour  le  moment  ces  sou- 
veuirs  pour  ne  nous  occuper  que  de  la  réception  qui  fut 
faite  k  THefCttle  et  k  la  FavcMriie. 

Je  m'étais  entendu,  au  sujet  du  salut,  avec  les  citoyens 
de.  New-Port.  Comme  le  gouvernement  n'avait  dans  les 
forts ^  m  soldats,  ni  poudre,  ni  canons,  il  fallut  aeeep- 
ter  l'offre  d'une  belle  compagnie  d'artillerie  de  milice  qui 
se  rendit  au  fort  Woulcot ,  presque  en  face  de  l'endroit  où 
mâiiiUait  L'Hercule.  La  goélette  stationnaire ,  la  Vigilante, 
chargée  de  protéger  les  douanes  de  ce  port ,  qui ,  comme 
on  l'a  vu ,  m'avait  été  si  utile  pour  entraver  le  départ  de 
Marsaud,  était  entrée  dans  l$i  rade,  peu  de  teipps  après  la 
division.  M.  le  collecteur,  sur  ma  demande,  avait  eu  la 
bonté  de  l'envoyer  k  la  rencontre  du  vaisseau,  et  depuis 
trois  jours  elle  avait  croisé  du  côté  de  Bloc-Island.  Elle 
avait  pour  mission  de  piloter  l'Hercule  et  de  lui  remettre 
de  ma  part  deux  bonnes  cartes  de  l'entrée  de  la  rade , 
comme  on  peut  le  voir  par  la  lellro  suivante  : 


î. 
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N«w-Fort ,  £ut  de  Iliiodd-ft*and ,  Zo  mai  |S39. 


Mo?fSIEUB    LE   CoMHAimANT, 


.  'Il 


.  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  j'ai  reçu  de  M^  le 
consul  général  l'avis  ofiiciel  que  vous  quittiez  Haniplon-' 
Hoad  Cheasapeak  pour  la  rade  de  New-Port.  En  consé- 
quence, j'ai  invité  le  collecteur  des  douanes  de  ce,  port  à 
envoya  la  goélette  du  gouvernement  au  devant  de  THer- 
çule  et  delà  Favorite.  Le  commandapt  de  ce  naviire  vous 
remettra  de  ma  part  deux  cartes  géographiques  de  la  b,aie 
de  Narraganset  et  de  la  rade  de  New-Port.  Il  vous  choi- 
sira le  meilleur  mouillage  pour  la  sûreté  du  vaisseau  et  la 
proximité  de  la  terre.  Aussitôt  que  vous  serez  ï  l'ancre , 
j'aurai  l'honneur  de  me  rendre  à  bord  pour  m'entendre 
aviec  vous,  M.  le  Commandant ,  au  sujet  du  salut. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
M.  le  Commandant , 

Votre  très  humble  serviteur, 

Fauvèi«  Gou&aud  , 
Vice^consul  de  France  pour  cet  État  de  RMe-Island* 

A  M.  le  commandant  du  vaisseau  l'Hercule. 

Le  capitaine  de  la  Vigilante  avait  offeit  de  rendre  le 
salut  de  la  rade;  c'est  pourquoi  te  signal  ayant  été  donné 
au  commandant  que  tout  éuit  prêt,  au  moyen  du  pavil- 
lon de  l'Alexandre  que  je  fis  hisser  au  grand  mat,  l'Her-^ 
eule  commença  sa  terrible  oanonnade.  Après  que  le  salut 
de  la  terre  eut  été  rw4^»  l^ercule,  portai*  lespayiUon% 
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des  deux  nations  amies ,  salua  également  la  marine  amé- 
ricaine ,  représentée  par  la  goélette  de  TËtat ,  la  Vigi- 
lante ,  capitaine  Day.  Celle-ci  déploya  aussitôt  son  petit 
hunier  avec  un  pavillon  français  et  rendit  le  salut.  Les 
habitans  de  la  ville ,  pour  témoigner  la  joie  qu'ils  éprou- 
vaient à  la  vue  d'un  des  plus  beaux  vaisseaux  qui  eussent  de 
long-temps  visité  leur  vaste  port ,  firent  sonner  toutes  les 
cloches  des  églises,  qui  sont  au  nombre  de  onze ,  et  dé  la 
maison  de  l'État.  Le  soir,  le  temps  se  dérangea ,  ce  qui 
empêcha  que  l'ilhimination  qu'on  avait  projetée  eût  lieu. 
Cependant  le  commandant  Casy  me  fit  annoncer  sa  vi- 
site pour  le  lendemain.  Il  devait  aussi  ce  jour-là  rendre 
les  visites  d'étiquette  aux  principales  autorités  américai- 
nes ,  et  à  quelques  officiers  de  la  marine  qui  s'y  trouvent, 
soit  en  retraite ,  soit  en  congé.  Malheureusement  New- 
Port,  comme  toutes  les  autres  villes  des  États-Unis,  est 
privée  de  grandes  illustrations.  En  effet,  il  n'y  avait  que 
le  collecteur  des  douanes  qui  fût  revêtu  d'un  caractère 
officiel  et  gouvernemental.  Le  gouverneur  de  l'État  de 
Rhode-Island  n'y  vient  que  dans  la  session  des  chambres 
législatives.  Encore  se  tient-il  presque  toujours  dans  sa 
ferme ,  située  à  quelque  distance  de  la  cité  de  Providence. 
J'instruisis  de  cela  le  commandant.  Le  hasard  m'ayant 
fait  rencontrer  le  collecteur,  je  lui  fis  part  de  la  visite 
prochaine  de  M.  Casy.  Contre  mon  attente  et  sans  que  je 
m'en  doutasiïe ,  au  lieu  de  quelques  amis  qui  devaient  se 
réunir  chez  lui  pour  être  présentés  à  M.  le  commandant, 
la  boule  de  neige  avait  considérablement  grossi  ;  car ,  vers 
les  onze  heures ,  sa  maison  était  pleine  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  respectable  dans  la  ville.  Les  premiers  né« 
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gocîans,  les  pTopriétaîre&les  (das  distingués ,  les  officia» 
de  la  marine  s'y  étaient  donné  rendez-vous  de  tous  eôtés^ 
Ils  m'envoyèrent  une  députation  pour  savoir  si  le  eom- 
mandant  viendrait  k  t^re.  Je  leur  fis  réponse  que  sans 
doute  le  mauvais  temps  Ten  empêcherait ,  mais  que,  s'il 
y  venait,  je  m'empresserais  de  le  conduire  parmi  eux.  Ces 
Messieurs  attendirent,  mais  eu  vain,  jusqu'à  deux  beures* 
Gène  fut  qu'alors  qu'ils  se  mirent  à  table  pour  faire  dis* 
paraître  un  brillant  d^eûner  qui  devait  être  offert  à  M.  le 
commandant  Casy ,  ainsi  qu'à  ses  officiers.  Au  milim  des 
bouteilles  de  Champagne  et  de  la  joie  universelle ,  mille 
toasts. fuient  portés  en  l'honneur  des  deux  marines,  fran- 
çaise et  américaine ,  et  enfin  de  tout  ce  que  l'enthotu* 
siasme  du  moment  pouvait  suggérer.  Je  ne  pus  m'absen« 
ter  pourjonir.de  cette  fête,  car  j'étais  forcé  de  rester  chez 
moi  pour  attendre  le  commandant. 
•  Les  dames  de  New-Port  ne  voulurent  point  rester  ett 
arrière  :  le  lendemain  matin ,  elles  commencèrent,  ua 
brank-bas  de  coudât  assez  ôi^uUer.  Mes  adoptètenllet 
système  des  fleurs  pour  attaquer  l'Hercule  et  nos  jeune» 
officiers.  Ha  maison  devint  une  espèce  d'ai^oal  où  pleiftt 
vaient  tous  leurs  projectiles.  De  riches  booipNts  m'alnri- 
valent  de  toutes  parts ,  portant  diversesétiquetteset  des- 
tinés ,  tes  uns  pour  le  brave  commandant  Casy ,  les  Mtrea 
pour  le  prince  de  Joinville ,  le  vaisseau  Tlfercule  ;  d'autre» 
ei^n  pour  les  officiers.  Plus  tard ,  lorsque .  ces  demiert 
eurent  fait  connaissance  avec  les  jeunes  beautés  qui  fôur*. 
raillent  à  New-Port,  les  bouquets  se  tr<Mivaient  revétua 
de  l'adresse  de  chacun  d'eux.  On  avait ,  je  crois ,  déctoréi 
une  guerre  à  mort  à  tous  les  parterres  de  l'endroit  ponr 
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onièr  rint^rieàr  du  vaisseau.  Dans  la  journée  idu  5 ,  les 
vastes  batteries  de  rHereale  commencèrent  à  recevoir  les 
nombreux  visiteurs» 

Le  dimanche ,  mon  antichambre ,  ma  cuisine ,  n'é-* 
taient  remplies  que  de  fleurs  destinées  pour  l'Hercule.  Il 
n'y  avait  que  la  pauvre  Favorite  qui  se  trouvait  délaissée  ; 
personne  ne  la  visitait  :  rflercule  seul  avait  toute  la  vogue. 
'  Les  grands  et  beaux  steamers  qui  passent  tous  les  jours, 
matin  et  soir,  et  qui  établffîsent  une  prompte  communi* 
cation  ^tre  New- York  et  Boston,  avaient  porté  au  loin  la 
renommée  de  ce  modèle  parfait  de  notre  architecture 
navale;  carit  avait  frappé  d'étonnement  tous  ceux  qui 
avaient  parcouru  sa  vaste  enceinte.  De  toutes  parts  arri- 
vaient a  New-Port  des  personnes  qui  faisaient  quarante 
ou  cinquante  lieues  dans  le  seul  but  de  voir  le  vaisseaii 
français.  Un  fait  qui  est  bien  ccmstant  et  que  Ton  croira 
éifflcilement ,  c'est  que  plus  de  cinquante  mille  âmes  se 
sont  pressées  sur  ses  pont^,  depuis  le  lendemain  de  son 
arrivée ,  qui  eut  lieu  le  4  juin ,  jusqu'à  la  veille  de  son  dé«^ 
part ,  jour  oà  S.  A.  R.  Monseigneur  le  prince  de  Joinville 
donna  sa  brillante  fête ,  k  laquelle  furent  invitées  plus  de^ 
mille  personnes. 

Pendant  que  oes  choses  se  passaient  à  New-^Port ,  \e9 
BOtlMlitéB  4e  Providence  m'envoyèrent  un  eomité  avec 
nnel^tre  pour  le  commandant,  me  priamt  avec  instance 
de  décider  M.  €asy,  avec  tous  les  officiers  de  la  division  ,> 
k  aoeepter  une  fête  q%te  leurs  eoncitoyens  se  proposaient' 
de  \êm  offrir.  Les  habitans  de  New-Port  ne  voulurent; 
point  rester  en  arrière;  car,  dès  les  premiers  jours  de  Par*- 
rivée  de  la  division ,  l'enthousiasme  était  k  son  comble. 
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Je  ra»f>veasé  à  plusieun^  repriscB  de  présenter  ces  iaWta- 
iioDs  à  M.  le  comnandsiDt  ;  mais  ce  fvi  en  vain  :  H  se 
contenta  d'accepter  quelques  diaers  oa  thés ,  et  refusa  la 
[4iipart  des  nombieuses  invitations  qui  lui  furent  faites. 

Le  lecteur,  je  pense ,  me  saura  gré  de  lui  communiquer 
les  différentes  lettres  qui  furent  échangées  de  part  et 
d'autre  à  ce  sujet. 

Invilalion  des  principaux  habilans  de  la  ville  de  New-PorL 

New-Port,  Rhode-Iiland  ,  lo  |ain  i83o. 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  au  commandant  Gasy  et  à  ses 
ofiUciers ,  par  le  porteur  do  cette  lettre ,  une  invitation 
de  la  part  d'un  nombre  considérable  de  nos  concitoy^os 
les  plus  respectables  de  la  ville ,  tant  dans  Tordre  civil , 
que  naval  et  militaire,  qui  désirent  jouir  un  instant  doi 
leur  présence.  La  réunion  aura  lieu  k  midi ,  à  l'hôtel  du 
Park-House ,  o.ù  un  banquet  leur  sera  offert. 

Cette  invitation  n'a  rien  de  commun  avec  toutes  ceik^* 
qui  po«rii>nt  leur  être*  fokes  après ,  soit  par  des  particu- 
liers, soit  par  la  ville. 

Je  vous  prie  aussi  de  dire  au  commandant  que  le  gou- 
verneur CoUins  (  dont  le  nom  se  trouve  sur  l'invitation  ) 
sera  charmé  de  prendre  un  autre  jour  que  demain  pour 
aller  lui  rendre  visite  k  bord  de  l'Hercule ,  si  toutefois  le 
comînaiMlaAl  jiige-à  fHropos  de  se  reodre  i  notre  invitation 
k  Theure  indiqaée. 


mm&mmi 
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-   Je  voos  prie  également  de  vous  considérer  comme  in- 
vité ,  amsî  quO'  toutes  Jes  autres  personnes  que  vous  dési- 
reriex  amener  avec  vous. 
J'ai  rbooneur  d'être  avec  respect  votre  très  obéissant. 

Signé  Geoége  Turner. 

M.  J.-B.-G.  Fauvel  Gouraud,  vice-consul  de  France. 

P.  S.  Quelle  que  soit  la  réponse  qu'il  plaira  au  com- 
mandant d'envoyer,  je  vous  prie  de  me  l'adresser  chez 
moi,  afin  d'en  prendre  connaissance  ii  l'instant  même. 

G.  T. 

,  Réponse  de  M.  le  commandant  Gasy. 

Hercule,  le  iQ  juin  iS38. 

Monsieur  le  Consul  ,   ' 

'  Je  vous  prie  de  faire  parvenir  aux  messieurs  qui  m'ont 
fait  l'honneur  de  m'adresser  une  invitation  pour  hier  k 
midi ,  ma  réponse  et  mes  remerciemens.  Ci-joint  encore 
est  la  note  dont  je  vous  ai  parlé  hier  :  il  est  bien  entendu 
que  l'éditeur  augmentera  et  retranchera  k  son  choix. 

Recevez ,  Monsieur  le  Consul,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération. 

le  commandant,  Casy. 

Lettre  adressée  aux  principaux  habitans  de  New-Port  par  M.  le 
commandant  Gasy  pour  les  remercier  de  leur  invitation. 

New-Port^  le  12  jaio  l838. 

Messieurs, 

Je  vous  prie  de  recevoir  l'expression  de  mes  sincères 
regrets ,  de  n'avoir  pu  me  rendre,  ainsi  que  mes  oflBciers,^ 
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k  l'invitation  que  voos  nous  avez  fait  Thonnenr  de  nous 
adresser  :  die  ne  m'a  été  remise  qu'hier  au  soir,  h  huit 
heures,  alors  que  l'heure  de  la  réunion  que  vous  m'indi- 
quiez était  depuis  long-temps  éeoulée.  II  m'est  impossible 
de  vous  fixer  un  autre  jour  pour  cette  réunion ,  qui  serait 
pour  moi  et  mes  officiers  aussi  flatteuse  qu'agréable.  Vou$ 
m'excuserez  facilement ,  Messieurs ,  lorsque  vous  consi- 
dérerez que  le  motif  qui  me  retient  k  bord  du  vaisseau  n'a 
d'autre  objet  que  de  recevoir  dignement  ceux  de  vos 
concitoyens  qui  me  font  l'honneur  de  venir  me  visiter.  ■ 
Recevez,  Messieurs,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

Votre  très  humble  serviteur, 

Le  commandant,  Casv. 

Enfin ,  il  ne  restait  plus  que  la  ville  de  Boston  :  elle 
aussi  voulait  attirer  dans  les  vastes  salons  de  Tremont- 
Honse  son  Altesse  royale ,  ainsi  que  tous  les  officiers  qui 
pourraient  s'absenter  de  la  division.  Je  fus  consulté  2i  ce 
sujet  ;  mais  je  fus  forcé  de  remercier  au  nom  du  prince 
la  députatioa  qui  m'avait  été  envoyée.  Je  donnai  pour 
excuse  la  ferme  résolution  de  son  Altesse  de  traverser 
avec  rapidité  le  pays  qu'il  désirait  connaître  «  et  de  se 
rendre  ensuite  le  plus  tôt  possible  à  New-Port ,  pour  s'em- 
barquer pour  la  France ,  où  il  comptait  arriver  pour  as- 
sister aux  fétçs  de  juillet. 

Li^L  division  avait  alors  très  peu  d'officiers  pour  faire  le 

service  k  bord  :  les  uns  avaient  accompagoé  le  prince 

dans  ses  excursions;  les  autres  avaient  obtenu  la  pei^- 

mission  à  Norfolk  daller  yisiter  les  États-Uni^.  Qudipies 
I.  11 


i^t  ARftlVÉE  DE  hk  DIVfSION   A  ^EWI^ÛRT. 

4iDft  avaieat  poussé  jusqu'à  lacbute  du  Niagara,  où  ila 
avaient  rencooiré  son  ÂUesse  royale  ;  |eufia  ,  à  l'airivée 
des  bàtimeojs  k  New-Port ,  uoe  grande  partie  s'était  diri<> 
gée  fers  New- York  et  Boston* 

Il  était  beau  de  voir  avec  quelle  grâce  et  quelle  galan* 
terie  nos  jeunes  officiers  de  marine ,  chargés  de  faire  les 
honneurs  du  vaisseau ,  s'acquittaient  de  ce  devoir  !  Placés 
au  passage  du  grand  escalier,  ils  offraient  la  main  aux 
dames ,  sans  distinction  de  jeunes  ou  de  vieilles ,  de  jolies 
ou  de  laides ,  et  les  conduisaient  ainsi  jusqu'à  son  premier 
pont,  afin  de  leur  faire  éviter  tout  accident.  Il  est  impos- 
sible de  dire  combien  elles  étaient  enchantées  de  ces  polî^ 
tesses.  Plusieurs  fois  je  leur  ai  entendu  dire ,  à  bord  des 
bateaux  à  vapeur  qui  les  ramenaient  à  Providence  ou  à 
New-Port ,  que  tout  ce  qu'on  leur  avait  dit  de  TurbanKé 
^t  de  la  galanterie  des  Français ,  était  bien  au-dessous  de 
ce  qu'elles  avaient  vu  dans  nos  vaisseaux ,  et  qu'on  ne 
pouvait  être  plus  poli  et  plus  ainiable  que  ne  l'avaient  été 
nos  ofiloiers  à  leur  égard. 

Le  10  (dimanche),  je  me  rendis  à  bord  de  l'Hercule  » 
aeconipagné  de  ma  cousine  madame  Perro  et  de  son  fils 
Nap<riéon*Auguste ,  et  j'y  passai  la  journée  avec  le  com- 
mandant. Les  deux  bateaux  à  vapeur ,  le  Kingston  et  le 
W.  Ricbemond ,  descendirent  la  rivière  de  Providence, 
encombrés  de  passagers ,  et  se  trouvèrent  bientôt  en  face 
de  l'Hercule.  Ils  étaient  tout  pavoises  de  pavillons  fran- 
çais et  américains ,  et  avaient  à  leur  bord  une  troupe  de 
musiciens  qui  nous  saluèrent,  en  jouant  la  marseillaise. 
Cet  air  fut  bientôt  suivi  4u  fameux  yenkee  doodU,  tant 
dçs  peuples  de  l'Amérique^  Le  commandant  s'em- 


u. 
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prao^HQflsUôt  de  donuer  Tordre  &  la  musique  du  vaisseau  , 
de  répondre  ^  leur  politesse;  et  bientôt  nous  jouimes 
d'un  spectacle  vraiment  amusant.  Le  commandant  était 
monté  sur  la  galerie  pour  jouir  du  coup  d'oeil  qu'of^ 
fraient  ces  deux  grands  steamers,  auxquels  était  venu  se 
joindre  un  troisième ,  le  Narraganset,  dont  la  vaste  en- 
ceinte contenait  plus  de  mille  personnes.  Il  me  demanda 
si  les  dames  se  rendraient  à  son  invitation ,  s'il  les  priiait 
de  visiter  le  navire  :  c  Parbleu  I  répondis-je ,  vous  ne 
pouvex  pas  leur  faire  de  plus  grand  plaisir,  i  Deux  minutes 
apràs ,  tout  ce  qu'il  y  avait  do  canots  à  bord  fut  dirigé 
vers  les  trois  steamers  ;  ce  qui  fut  imité  par  la  corvette , 
qui,  k  un  ûgnal  donné,  envoya  aussi  ses  chaloupes.  Lors« 
qu'ils  commencèrent  h  aborder  les  steamers ,  malgré  la 
recommandation  d'amener  les  dames  les  premières ,  ils 
furent  aussitôt  encombrés  d'hommes  (American  fashion), 
Il  la  façon  américaine.  Les  dames  furent  obligées  d'at- 
tendre leur  tour,  qui  ne  tarda  pas  k  venir. 

Alors  les  matelots  de  la  division  purent  le  plaisir  de 
presser  les  jolies  tailles  et  les  belles  mains  des  beautés 
amâricainesqni,  empressées  de  descendre  dans  les  canots, 
se  eenflaient  k  leurs  soins.  Aussi  <m  les  voyait  fendre ,  k 
l'envi,  les  flots  aveo  leurs  avirons,  chaque  fois  qu'ils 
avaient  une  nouvelle  charge.  Les  officiers ,  recevant  les 
visiteurs  au  bas  du  grand  escalier ,  les  accompagnaient 
jusqu'à  l'entrée  du  pont ,  et  les  ramenaient  ensuite,  après 
leur  avoir  expliqué  les  divers  objets  qui  composaient  le 
navire.  On  peut  évaluer ,  sans  exagération,  le  nombre  des 
passagers  qui  se  trouvaient  dans  les  trois  bateaux  k  i  ,800, 
et  celui  des  personnes  de  New-Port,  qui  visitèrent  l'H^cule 
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ce  dimanche ,  h  plus  de  la  moitié  de  la  population  de  cette 
ville,  qui  est  de  onze  mille  âmes.  Ainsi,  ce  jour-là,  le  na- 
vire reçut  dans  ses  vastes  flancs  plus  de  7,300  individus 
de  tout  sexe  et  de  toute  condition.  Ce  qui  les  amusa 
le  plus ,  ce  fut  le  bal  des  matelots  qui  eut  lieu  à  deux 
heures ,  et  les  salles  d'armes  qui  se  trouvaient  ouvertes 
sur  différend  points  du  pont. 

Sur  rinvitation  qui  nous  fut  faite ,  avec  beaucoup  d1ns-^ 
tance ,  par  le  propriétaire  du  Jobn  W.  Richemond,  dont 
le  steamer  porte  le  nom ,  le  commandant  Casy ,  plusieurs 
officiers  et  moi,  nous  nous  rendîmes  à  bord.  Là,  nous 
trouvâmes  une  brillante  collation  qui  nous  avait  été  prér 
parée  àTimproviste;  et ,  pour  complaire  à  Thôte  généreux 
qui  nous  recevait  si  bien  et  à  son  capitaine ,  nous  nous 
vimes  obligés  de  goûter  son  vin  de  Champagne.  Le  doc* 
teur  Richemond  porta  un  toast  en  l'honneur  du  roi  des 
Français  et  de  son  auguste  famille;  nous  reçûmes  cette 
marque  d'attention  avec  cordialité.  Â  son  tour,  le  com^ 
mandant  Casy  s'empressa  d*en  porter  un  à  la  santé  du 
président  des  Etats-Unis  et  de  la  nation  américaine.  Enfin, 
après  avoir  échangé  une  douzaine  de  toasts  pleins  de  pa- 
triotisme et  d'enthousiasme ,  nous  primes  congé  de  jiotre 
bon  docteur  Richemond ,  et  noua  regagnâmes  l'Hercule 
quç  nous  trouvâmes  encore  encombré  de  visiteurs* 

Qu'on  ne  s'étonne  point  d'une  si  grande  affluence  de 
curieux  :  elle  n'a  rien  d'extraordinaire.  En  effet,  la  gé* 
néreuse  hospitalité  dont  ils  avaient  été  témoins  ;  les  ma- 
nières affables  avec  lesquelles  ils  avaient  été  traités  sans 
aucune  distinction  ;  la  belle  discipline  qui  régnait  parmi 
nos  matelots  de  tout  rang  ;  l'air  ouvert  et  dégagé  qu'ite 
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prenaient ,  lorsqu'ils  les  aidaient  k  monter  dans  le  vais- 
seau ,  ou  à  descendre  dans  les  canots  :  tout  cela  avait  con- 
tribué h  leur  donner  une  grande  idée,  dans  ce  faible 
échantillon,  non  seulement  de  la  force  phy«i<pie  de  notre 
puissante  marine ,  mais  encore  du  moral  de  cette  classe 
d'hommes  qui ,  chez  eux ,  passe  pour  être  abjQcte  et  mé* 
prisable.  Aussi  ceux  d'entre  tous  ces  visiteurs  qui  vivront 
dans  vingt  ans ,  en  entendant  parler  de  notre  marine , 
penseront  toujours  k  rUercule. 

Extrait  da  Xorning  Courier  de  ProTidence,  do  12  jain. 


l'hercule. 


c  Le  temps,  dimanche  dernier,  a  été  extrêmement  beau, 
quoique  la  saison  soit  déjk  avancée.  Dès  l'aube  du  jour, 
les  rayons  naissans  du  soleil ,  et  une  atmosphère  faible- 
ment éclatante ,  sous  90  degrés  de  Farenlieù ,  promet- 
taient mille  agrémens  sur  la  mer  où  se  faisait  sentir  une 
brise  fraîche  et  douce.  C'était  aussi  le  jour  où  les  amis. 
(les  Quakers)  se  réunissent  une  fois  l'an  à  New-Port;  ce 
qui  pouvait  tenter  encore  bien  des  personnes,  qui,  par 
esprit  de  dévotion  ou  par  simple  amusement,  font  tous 
les  ans  ce  voyage.  Âussf,  vers  les  six  heures  et  demie,  la^ 
cloche  de  Kingston  annonçant  de  se  tenir  prêt ,  on  vit 
une  foule  considérable  de  gens  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
de  toute  condition ,  se  répandre  k  flots  pressés  sur  tous 
les  points  et  se  disposer  k  partir.  Bientôt  le  galant  stea- 
mer fut  encombré  dans  toute  son  enceinte  ;  et  k  sept 
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heures ,  on  l'aperçut  comme  un  géant ,  se  Trayer  on  pas- 
sage k  travers  la  tuer  calme  et  limpide  ^  se  dirigeant  vers 
l'ile  renommée  de  NeiV'^Port. 

Deux  heures  après,  le  nouveau  et  magnifique  steame)*^ 
John  W.  Ricbemond  ^  le  suivit.  Il  avait  recueilli  plusieurs 
centaines  de  personnes  que  le  Kingston  n'avait  pu  prendra^ 
et  se  dirigeait  sur  le  même  point.  En  un  instant,  des  milliers 
d'individus  arrivèrent  de  toutes  parts ,  et  rancien  paradis 
de  rAmérique  (ancient  Edêfi  of  America)  ne  tarda 
point  à  présenter  toute  l'apparence  d'une  grande  fcte. 

Mais  le  Lion  du  jour,  celui  qui ,  k  lui  seul,  attirait  ces 
milliers  de  visiteurs,  c'était  l'Hercule,  le  magnifique  vais- 
seau de  guerre  français  qui  avaiV  porté  le  prince  de 
Joinville  sur  notre  rivage,  et  qui,  maintenant,  se  pavoise, 
avec  ses  formes  élégantes ,  dans  le  voisinage  de  notre  for- 
teresse U^mmonlh  (Mammouth  forteress) ,  ï  Tembou- 
chure  de  la  rade  de  New-Port. 

Encouragée  par  la  grande  politesse  avec  laquelle  les 
officiers  de  ce  noble  vaisseau  avaient  accueilli  tous  nos 
Concitoyens,  une  nombreuse  compagnie  retint,  après 
son  arrivée  h  New-Port ,  le  Ricbemond  et  le  Kingston , 
aQn  d'aller  leur  rendre  une  visite. 

En  arrivant  auprès  du  vaisseau ,  leseanots  de  THercule 
'  et  de  sa  compagne  la  Favorite ,  corvette  de  vingt  canons, 
durent  lancés  au  nombre  de  huit  ou  dix  et  employés  h 
transporter  immédiatement  k  bord  les  passagers  des  deux 
steamers.  Lh ,  ils  furent  reçus  avec  cette  politesse,  celte 
galanterie  qui  caractérisent  si  bien  la  nation  française. 
On  les  accompagna  partout;  on  leur  montra  tous  les  ap- 
parlemens,  les  salles  d'armes,  enfin  tout  ce  qui  poifvait 
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piquer  léiir  ciifio»ité.  Il  serfdt  impossible  de  dire  ici  avec 
quelle  grâce  les  officiers  se  portèrent  k  tous  ces  soins  qtii 
étaient  vraiment  pénibles,  car  les  curieui  Yenkees  étaient 
plus  de  deut  mille  cinq  cents  5  tous  grands  questionneurs 
et  très  curieUK.  Il  serait  également  impossible  de  dire 
combien  aussi  ces  demies  furent  enchantés  de  tant  de 
marques  de  politesse. 

L'ensemble  dû  vaisseau  présentait  une  apparence  de 
propreté  et  d'ordre  qui  auraient  fait  honneur  k  un  palais 
de  roi  ;  et  les  figures  riantes  et  heureuses ,  qui  se  mon" 
traient  de  tous  côtés ,  donnaient  une  idée  de  la  sagesse  « 
de  rhumanité ,  et  de  la  droiture  avec  lesquelles  les  offi- 
ciers gouvernent  cette  grande  famille  de  neuf  cent  cin- 
quante personnes  qui  forment  l'équipage  du  vaisseau. 

La  compagnie  fut  ensuite  admise  k  visiter  les  apparte- 
mens  du  prince.  Ils  sont  vraiment  en  harmonie  avec  ses 
goûts ,  et  font  voir  en  lui ,  non  seulement  un  prince  dis- 
tingué ,  mais  tin  homme  plein  de  jugement  et  de  raison. 
Il  y  avait  aussi  k  bord  d'excellens  musiciens  qui  exécu- 
tèrent avec  beaucoup  d'art  de  très  belles  symphonies  qui 
récréèrent  infiniment  les  visiteurs. 

Cependant  les  bateaux  k  vapeur  se  tenaient  k  une 
certaine  distance  de  THercule  :  le  commandant  Gasy, 
accompagné  de  plusieurs  officiers  de  son  état-major,  se 
rendit  k  bord  du  John  W.  Richemond ,  sur  Tinvitatioa 
qui  lui  fut  faite  par  le  propriétaire ,  M.  le  docteur  Riche- 
mond, et  par  le  capitaine  Townsend.  Lk,  pendant  qu'ils 
admiraient  la  beauté ,  la  grandeur  immense  du  magnifique 
steamer ,  une  collation  fut  préparée  a  la  hâte  que  ces  mes- 
sieurs voulurent  bien  accepter. 
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Après  avoir  tout  vu,  tout  parcouru ,  tout  observé,  les 
visiteurs  prirent  congé  dé  THcrcule ,  et ,  satisfaits  de  leur 
visite,  ils  s'en  retournèrent  à  New-Port ^ 

Puissent  nos  remerciemens  et  ceux  des  habitans  de 
New-Port  et  de  Providence ,  pour  tant  de  politesse  et  de 
prévenance,  parvenir  jusqu'aux  officiers  français  !  Qu'ils 
soient  les  bien-venus  sur  nos  rivages ,  et  qu'un  heureux 
retour  les  ramène  sains  et  saufe  vers  •  la  belle  France  !  » 
{Expression  généralement  suivie  par  les  partisans  de  la 
France ,  pour  nous  montrer  tout  leur  enthousiasme  pour 
notre  belle  patrie.) 


chapitrï;  IX. 


PotUion  de  PAmériqae  &  regard  de  l'Aogleterre.  —  Embargo.— Les  marine 
américains  forcés  de  sertir  TAngleterrc.  —  Déclaration  de  guerre  sous  le 
président  Madison.  —  Ils  sont  battus  partout  par  les  Anglais.  —  État  dé- 
plorable de  la  nation.—  Banqueroute  générale  des  banques»  —  Eitrémilé 
on  se  troof  0  le  gouTememenL  —  LtJnion  est  menaeée  de  dissokUlon.  -^ 
L^éyéque  Bnrk  d^Halifax  (NouTelle-Écosse),— Le  duc  of  Kent,  père  de  la 
présente  reine  d^Angleterre.  —  Gonyention  d'Hartford.  —  Projets  d^élire 
un  roi.—  DécouTorte  d^un  complot  à  Halifax ,  N.-E.  —  Exercice  à  feu  et 
branle-bas  de  combat.  —  Dtner  i  bord  de  PHercule  et  de  la  FaTorite.  -«* 
Détails  do  cette  fête  tirés  du  journal  de  ProTidence,— Extrait  du  Utfli 
ofthe  Timef. 


Je  n'essaierai  pas  de  raconter  ici  les  anecdotes  sans 
nombre  qui  eurent  lieu,  soit  à  bord  de  THercule,  soit  Ji 
terre ,  dursmt  tout  le  séjour  de  la  division  dans  ce  port, 
ear,  pour  le  moment ,  cela  arrêterait  la  marche  de  ma 
narration.  Cependant  je  me  propose  d'en  faire  uu  chapitre 
particulier,  où  je  les  donnerai  dans  tons  leurs  détails.  Le 
commandant  Casy  et  les  officiers  avaient  été  comblés  de 
toutes  parts  de  politesses,  tant  du  côté  des  simples  parlicu* 
tiers ,  que  des  autorités  de  la  ville.  C'est  pourquoi ,  pour 
en  témoigner  en  quelque  sorte  leur  reconnaissance,  ils 
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m'apprirent  qu'ils  exécuteraient  prochainement  un  exer- 
cice k  feu,  précédé  d'un  branle-bas  de  combat,  où  l'Her- 
cule devait  tirer  plus  de  six  cents  coups  de  canon  dans 
l'espace  de  quinze  minutes. 

Il  était  très  important  que  ce  fait  fût  connu  quelques 
jours  d'avance ,  afin  de  piqueir  la  curiosité  publique.  Ja- 
mais un  spectacle  semblable  n'avait  eu  lieu  k  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Malgré  le  dénuement  où  se  trouve  la  marine 
militaire  des  États-Unis ,  et  le  petit  nombre  de  vaisseaux 
qui  la  composent,  en  mettant  de  côté  leurs  bombastes  de 
Yeiikées,  vous  les  entendez  k  chaque  instant  citer  les 
prouesses  de  leurs  officiers  qui,  dans  leur  dernière  guerre 
avec  l'Angleterre  9  s'emparèrent ,  avec  des  forces  supé- 
rieures ,  de  quatre  petites  frégates  anglaises.  Certes  eet 
avantage  fut  bien  balancé  par  la  perte  qu'ils  firent  de  quatre 
grandes  frégates  et  de  plusieurs  autres  bàtimens  de  moin- 
dre valeur  que  les  Anglais  leur  enlevèrent.  Heureusement 
pour  eux  la  Grande-Bretagne  venait  alors  de  terminer  sa 
longue  querelle  avec  la  France ,  et  se  trouvait  fatiguée  de 
la  guerre  :  le  repos  lui  était  devenu  nécessaire.  Le  com- 
merce immense  qu'elle  fait  avec  toutes  les  nations  des 
deut  mondes  devait ,  pair  une  paii  générale ,  fermer  les 
blessures  qu'une  longue  et  pénible  lutté  lui  avait  faites. 

Cependant  on  ne  saurait  ici  s'empêcher  d'accuser  la 
politique  du  cabinet  britannique  de  celte  époque.  En 
effet,  it  connaissait  la  turbulence  dé  lA  nation  flméfi^ 
eaine  ;  le  roi  de  la  restauration ,  planté  sur  nôtre  sol  par 
les  baïonnettes  étrangères ,  était  alors  tout  dévoué  k  TAn- 
glclerre.  Ce  que  Louis  XVI  avait  fait  pouvait  être  facile- 
ment détruit  par  Louis  XVttl.  Les  puissances  du  nord, 
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épousfttit  lêsi  iûtérétô  britannlquéfi  ^  n'aurfiiiedt  vu  dann 
l'accroissement  dôla  république  américaine  qu'un  euuemi« 
de  plud  dés  trônes  légitimes ,  et  par  conséquent  un  ennemi 
commun  que  Ton  devait  anéantir  ou  diviéer. 

Assurément  Te  moment  était  bien  chôiëi  ;  car,  en  tour- 
nant la  page  de  l'histoire ,  vous  trouverez  que  celte  na« 
tion  i  après  avoir  été  insultée ,  harassée ,  après  avoir  vu 
ses  matelots  enlevés  de  sa  marine  militaire  pour  servir 
sous  lé  martinet  anglais^  se  décida  k  établir  un  embargo 
général  sur  son  littoral ,  n'oèant  pas ,  Il  Cause  de  la  ter- 
reur que  lui  avaient  inspirée  les  Anglais ,  leur  déclarer  la 
guerre.  Plus  tard,  le  parti  républicain,  encouragé  par  les 
promesses  de  Bonaparte ,  qui  lui  faisait  espérer  des  avan- 
tages sans  nombre  s'il  voulait  faire  cause  commune  avec 
lui,  leur  déclara  la  guerre  :  mais  il  était  trop  tard;  la  dé- 
cadence du  pouvoir  impérial  commençait  à  se  faire  sentir, 
et  Napoléon  était  h  deui  doigts  de  sa  ruine. 

Voila  sous  quels  malheureux  auspices  James  Madison, 
imbu  des  principes  de  Thomas  fefferson  qui  venait  d'être 
élu  k  la  présidence  par  le  parti  républicain  alors  tout 
puissant ,  se  décida  h  la  guerre  contre  la  volonté  de  pres^ 
que  toute  la  nation.  Ils  avaient  senti  que  l'embargo  qu'ils 
avaient  posé  sur  leur  commerce  n'avait  fait  que  leur 
nuire.  Ils  comptaient  ensuite  sur  la  rentrée  de  leurs  b&ti- 
mens  marchands ,  pour  se  servir  de  leurs  marins  dans  le 
6as  où  ils  seraient  forcés  de  tenir  la  mer.  Mais  ils  furent 
Cruellement  trompés  dans  leurs  espérances  ;  car  les  arma- 
teurs les  avaient  fait  vendre  h  l'étranger,  et  ils  naviguaient 
sous  d'autres  pavillons. 

En  outre  ^  la  grande  prospérité  américaine  h*ëiant  assise 
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que  sur  des  eapitaur  Aelifs ,  à  causo  des  banques  sans 
, nombre  qui  s'élevaient, de  toutes  parts;  au  premier  choc^ 
la  ba&qo^oute  devint  générale.  Otez  a  cette  nation  les 
revenus  des  douanes,  vous  la  sapez  jusque  dans  ses  fon** 
démens;  vous  la  privez  des  seules  ressources  qui  lui  res- 
tent pour  faire  face  k  ses  dépenses*  I^s  terres  incultes  qui 
s'étendent  depuis  les  limites  du  Mississipi,  d'Âkansas,  de 
rOhio  9  du  Michigan ,  jusqu'au  pôle  austral  ou  vers  la 
mer  Pacifique ,  font  partie  de  son  territoire  et  sont  pour 
elle  un  trésor  inépuisable.  Les  malheureux  Indiens  en 
sont  chassés  j  et  ces  terrains  sont  vendus  k  des  spécula- 
teurs qui  les  paient  en  papier  de  banque ,  pour  les  reven* 
dre  ensuite  aux  familles  qui  viennent  s'établir  dans  l'ouest. 
Mais  que  la  guerre  arrive ,  cette  ressource  est  aussitôt 
ôtée  au  gouvernement  :  dès  lors  il  ne  peut  faire  face  à 
toutes  les  exigences  du  moment. 

Yoilk  précisément  la  situation  où  se  trouvèrent  les 
États-Unis  au  moment  où  ils  déclarèrent  la  guerre  k  l'An- 
gleterre  ;  c'est^k-dire  qu'ils  n'avaient  pas  le  sou ,  mais  en 
place  beaucoup  de  prétention  et  d'arrogance.  Aussi, 
qu'arriva-t-il  ?  Il  se  passa  quelque  temps  avant  que  le  mi« 
nistère  anglais  se  décidât  k  y  envoyer  des  troupes.  Via^ 
vasion  du  Canada ,  projetée  par  le  général  HuU ,  échoun 
complètement.  Les  vaisseaux  anglais  commencèrent  a  se 
montrer  sur  leurs  côtes.  Les  banques  du  sud  furent  fer- 
mées ,  sous  prétexte  que  l'or  et  l'argent  allaient  être  en- 
fouis dans  les  montagnes,  afin  de  les  empêcher  de  tomber 
entre  les  mains  des  Anglais.  New-York  fut  la  première  k 
donner  l'essor  ;  son  exemple  fut  suivi  par  tout  le  pays  qui 
s'étend  jusqu'au  fond  de  l'ouest.  Il  n'y  avait  plus  que  les 
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six  États sttivtts:^ le fihode^lsland ,  Massachusetts,  Maine, 
Netv-Hampshire ,  le  Vermont  et  le  Conneeticut ,  qui 
payassent  tonjonrs  en  argent.  Aussi ,  c'est  de  ces  six  états 
que  le  monarque  américain  deyait  sortir  et  diviser  l'Union. 
II  y  avait  long-temps  que  ce  projet  existait  ;  mais ,  depuis 
le  commencement  de  la  guerre ,  le  parti  de  Madison  avait 
remarqué  qu'il  était  impopulaire  que  tous  les  États-Unis 
manquassent  d'unité  et  ne  s'entendissent  point  tous  en- 
semble pour  repousser  l'ennemi  commun. 

La  défection  de  ces  six  États  devenait  donc  on  fait  évi- 
dent ;  car  le  Massachusetts  possédait  des  hommes  d'un 
grand  génie  et  d'une  ambition  non  moins  grande.  L'évè«- 
que  Burk ,  prêtre  catholique  d'une  rare  pénétration ,  qui 
avait  su  gagner  les  bonnes  grâces  du  prince  Edouard  ,- 
duc  of  Kent ,  avait  eu  une  correspondance  active  avec 
ceux  qui  travaillaient  au  partage  de  l'Union.  Les  ministres 
anglais ,  pour  faire  réussir  ce  projet ,  devaient  faire  mon* 
ter  une  flotte  par  le  Mississipi,  et  s'emparer  de  la  Nouvelles- 
Orléans.  Une  autre  devait  stationner  dans  la  Chcsapeak*. 
Ils  étaient  déjk  maîtres  de  Castine  et  de  la  baie  de  Ponob- 
scot,  qui  pouvaient  servir  \  approvisionner  leur  marine  des 
choses  les  plus  nécessaires.  Ëofin,  de  là  jusqu'à  Eastport, 
tout  leur  était  soumis. 

Les  citoyens  des  six  États  qui  allaient  proclamer  la 
scission ,  devaient  se  rassembler  à  Hartford,  créer  une 
convention  nationale,  destinée  à  faire  connaître  leurs 
griefs ,  et  organiser  un  nouveau  gouvernement  sur  des 
bases  monarchiques ,  tout-h-fait  indépendant  de  l'Union. 
Le  cabinet  de  Saint-James  hésita  quelque  temps  sur  le 
choix  du  monarque  qui  devait  être  élu.  NécessairemeM 


le  Qhm  d(9«  imni»tro9  devait  tomber  nur  yn  9mm  anglais; 
c'est  pourquoi  ili  proposèrent  I9  prince  Edouard.  Mais 
Toppositioa  qu'ils  reucontrèrept  les  aipoua  ï  laisser  b  la 
faction  entière  la  liberté  et  la  reapooaabilité  de  cboiair 
elle-même  aon  roi«  U  devait  être  appelé  ï  la  eouronue  par 
une  élection  qui  devait  avoir  lieu  ^  ce  sujet  •  dans  la  cité 
d  Hartford,  Cette  faction  a'aasembla«  en  effet,  aoua  le  nom 
de  «  tl\§  Hartford  cQnventÎQn  »  »  dans  l'État  du  Con- 

necticut. 

Les  chefs  sont  très  connus  ^w  États-Unis.  Dans  le 
temps,  ils  inspirèrent  une  grande  terreur  au  gouverner 
ment  exécutif  de  Washington ,  qui  ne  voyait  qu'avec 
peine  la  défection  prochaine  qui  menaçedt  leur  fédéra- 
tion»  Ce  parti,  quoique  puissant  1  ne  voulait  point  brusquer 
les  choses«  U  agissait  sourdement  et  dans  le  silence  «  et 
ses  menées  n'élaient  connues  que  de  quelques  chefs  seule- 
ment du  c6té  des  six  États  ;  de  Tautre ,  au  contraire ,  il 
n'y  avait  que  révéque  anglais  y  lo  ministère ,  et  le  duc  of 
Kent ,  qui  fussent  initiés  à  son  secret»  Il  ne  restait  plus 
que  le  seul  État  de  New-York ,  le  plus  grand  et  le  plus 
populeux  de  tous*  que  Ton  espérait  faire  entrer  dans  la 
coalition,  qui  ne  se  fut  pas  eneore  prononcé  définitive-^ 
ment.  Son  adhésion  allait  porterie  dernier  coup  à  l'Union, 

lorsque  la  pai}^  qu'on  avait  tant  sollicitée  arriva  enfin , 
et  fit  avorter  tous  ces  projets^  Le  traité  de  Gand^  qui  fut 
plus  tard  ratifié  par  les  deux  nation^ ,  sauva  TUnion  amé^ 
rieaine  de  cette  terrible  catastrophe» 

U  est  donc  facile  de  voir  que,  si  l'Angleterre  avait  alors 
senti  sa  propre  force  et  la  faiblesse  du  gi^uvernemeot 
qu'elle  avait  i  coind^attrf  ^  oUe  auraît  pu ,  m  prolonpant 
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la  guared'una  année  seulemMt,  opérer  nne  scission  dans 
la  confédération  américaine ,  arrêter  ses  progrès  gigan- 
tesques vers  la  république  universelle ,  sauver  TEorope 
entière  des  malheurs  qui  la  menacent ,  et  conserver  à 
jamais  ses  possessions  du  Canada,  de  la  Nouveile^Bruns- 
wick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  car  elle  plaçait  un  roi  an- 
glais entre  ces  dernières  et  les  États  du  Sud  ;  elle  stimu- 
lait l'ambition  dans  les  contrées  des  États-Noirs  qui  pou- 
vaient voir  surgir  de  leur  sein  un  second  chef  de  parti 
qui ,  sous  la  protection  britannique ,  arborant  le  drapeau 
de  la  révolte ,  aurait  également  accepté  une  couronne. 

Ces  faits,  qni  n'ont  jamais  été  connus  des  Américains , 
4M  demeuré ,  ûe^\»  la  cessation  des  hostilités  avec  la 
Grando^Bretagne,  ensevelis  dans  de  profondes  ténèbres  ; 
lis  n'ont  paru  k  la  lumière  que  long^temps  après  la  mort 
de  l'évéque  catholiqoe  anglais ,  décédé  k  Halifax ,  dans 
la  Nouvelle-Ecosse*  Son  neveu ,  Jean  CaroU ,  hérita  de  ses 
propriétés.  Son  oncle  l'avait  fait  prêtre ,  quoiqu'il  n'en 
eàt  point  la  vocation  ;  il  fut  nommé  h  la  cure  catholique 
de  Saint4ean  dans  la  Nouvelle-Bmnswick. 

Un  jour,  je  le  trouvai  occupé  h  brûler  une  immense 
quantité  de  divers  papiers  qu'il  tirait  de  plusieurs  malles. 
I  Tenez ,  me  ditril ,  en  me  voyant  entrer ,  et  en  me  pré- 
sntant  une  douzaine  de  lettres  de  différente  dimension  ; 
Uses  cela ,  si  vous  êtes  curieux  :  ces  lettres  contiennent 
assez  de  preuves  pour  faire  pendre  une  douzaine  de  rené^ 
gais  Miéricains,  et  pour  porter  le  déshonnpir  dans  bien 
des  {BBsîUea*  (C'était  en  1830 ,  quinze  ou  seize  ans  après 
cette  conspiration.)  Elles  sont  toutes,  ajoula-t^il,  empreinr 
tes  da  sceau  d'un  prinea  anglais  qui  résida  longtemps  \ 
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Halifax,  comme  dans  une  espace  d'exil,  «  Mon  oncle  Barl^ 
sut  gagner  son  estime ,  et  vous  allez  voir  à  quel  point  ils 
se  connaissaient  tous  deux,  p 

Je  parcouros  ces  lettres ,  et  je  trouvai ,  en  effiet ,  qu'on 
avait  tramé  une  grande  conspiration  à  Tépoque  où  elles 
furent  écrites  par  leurs  auteurs.  Les  faits  qui  s'étaient 
passés  dam^cette  guerre ,  donnsdent  k  chaque  ligne  que  je 
lisais  le  sceau  de  la  vérité.  La  possession  de  Castine  par 
les  Anglais,  la  destruction  du  Gapitole ,  les  efforts  de  ces 
derniers  pour  remonter  le  Mississipi,  la  destruction  de  Bal- 
timore qu'ils  avaient  projetée  ;  tout,  enûn,  me  confirmait 
dans  ridée  que,  si  la  guerre  avait  duré  encore  une  seconde 
çtimpAgne ,  la  Nouvelle-Ângleterre  aurait  cessé  d'être  ujae 
république.  Comme  je  n'attachais  aucune  importance  à  la 
possession  de  ces  lettres,  je  les  lui  remis»  D'ailleurs,  mon 
titre  de  Français ,  le  plus  beau  qu'un  homme  puisse  por^- 
ter ,  in'interdisait  le  droit  de  me  les  approprier.  Plus  tard 
cependant ,  ayant  parlé  de  la  découverle  que  j'avais  faite 
a  plusieurs  Américaine  de  mes  amis ,  ils  me  prièrent  avec 
instance  de  les  demander  au  jeune  Caroll  ;  mais  k  cette 
époque  »  il  avait  déjk  disposé  d'une  grande  partie  en  fa- 
veiir  de  ses  connaissances ^  non  point  dans  l'intention  de 
les  livrer  a  la  publicité,  mais  pour  être  conservés  comme 
un  objet  de  curiosité ,  h  cause  de  la  mémoire  de  leur  au- 
teur, Iç  duc  of  Kent,  père  de  la  présente  reine  d'Angle^ 
terre. 

Une  seule  de  cçs  letlres,  la  plus  importante  de  toutes , 
yue  fut  remise  par  le  prêtre  Caroll ,  sous  la  promesse  ex* 
presse  que  je  me  contenterais  de  n'en  prendre  qu'une 
jcopie  pour  la  communiquer  k  mes  amis  d'Amérique ,  et 
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que  le  nom  de  son  oûcle  ne  serait  pùiitt  meMionQé  «  si 
elle  venail  k  être  publiée ,  ainsi  que  le  sien ,  Isuit  qu'il  ré« 
sidérait  dans  les  deux  provincôs/Par  ce  nu^M  ^  il  ton- 
lait  ne  point  porter  atteinte  a  la  méoiœre  de  son  onele , 
ni  passer  lui*mênie  pour  déloyal  mvers  TAnglaterre,  en 
mettant  au  jour  des  secrets  d'une  si  haute  importance,  ei 
qui  pourraient  encore  donner  naissance  k  de  nouveaux 
projets.  En  eUet ,  il  peut  très  bien  arriver  que  la  Grande- 
Bretagne  ,  pour  mettre  a  couvert  ses  possessions  du  Haut 
et  du  Bas^Canada ,  ainsi  que  la  Neuvelle-E^unsivick  et  la 
Nouvelle-Ecosse ,  se  décide  un  jour  k  porter  la  guerre  dans 
les  États-Unis  et  k  les  diviser ,  dans  le  cas  où  elle  y  serait 
forcée.  Ces  mesures  deviendraient  alors  toutes  légitimes,- 
puisqu'elles  auraient  pour  but  de  sauver  ses  colonies  de 
l'influence  de$  masses  aiméricaines,  que  le  gouvernement 
fédéral  ne  peut  maintenir  dans  Tordre ,  k  cause  de  la  fai- 
blesse de  ses  lois  et  de  ses  institutions. 

Un  motif  eocore  plus  puissant  me  défendait  la  publid^r 
(ion  de  ces  faits.  Je  vis  dans  le  sénat  même  américain , 
et  dans  la  maison  des  représeutans ,  plusieurs  de  ces 
boinmes  astucieux  qui  avaient  conspiré  avec  les  ennemû) 
de  leur  patrie  pour  y  ^lef  la  désunion  ^  toitjOiirs  prêts  k 
lidcevoir  de  la  main  du  roi  d'Angleterre  les  bonqeurs  et 
les  richesses ,  san^  s'inquiéter  k  quet  pcii  ils  tes  duraient 
achetés,  sanss'inquiéterdelaformedu  gouvernement  qui 
remplacerait  leur  démocratie.  Et  cependant ,  k  les  en- 
tendre parler,  ces-tiers  républicains ,  toute  dissolution  se- 
rait impossible  ;  Vinfluence  étrangère  ne  pourrait  réusw 
k  les  diviser  ! 

On  voit'  par  Ik  que  j'ai  une  parfaite  connaissance  de 
I.  12" 
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te  pays  q«é  j'ai  habité  long-t6mpi&  à  différentes  époqdei»; 
ayint  suivi  ià  marche  de  sa  grande  prospérité,  elles  causes 
qui  Yôni  éleyé  an  point  de  grandear  où  il  se  trouTé  au^- 
}aiird'hui ,  je  ptiis  en  parler  plus  savamment  que  bien 
d'autres  qui  ne  l'ont  vu  qu'en  courant ,  après  y  avoir  ré* 
sidé  ttn  ou  deux  mois.  Mais  reprenons  le  fil  de  notre  nar* 
ration  et  revenons  k  l'Hercule. 

Je  priai  lé  commandant  Casy  de  donner  un  peu  de  pu* 
bliciié  et  uti  peu  d'éclat  au  branle-bas  qu'il  se  piH>posait 
de  faire  h  NeW'Pôrt ,  afin  que  ce  peuple  qui ,  naguère  et 
surtout  à  l'époque  de  Tindemnité  américaine ,  se  figurait, 
avec  de  simples  bateaux  de  pêcheurs ,  aborder  nos  vaiS" 
seaux  de  guerre^  les  sommer  de  se  rendre  ^  s'en  emparer 
sans  coup  férir ,  en  les  enlevant  k  l'abordage ,  pût  juger 
par  lui-même;  k  la  vue  de  la  précision  des  manoeuvres,  de 
h  belle  tenue  de  nos  officiers,  de  leur  bonne  discipliue  ^ 
si  l'Hercule  avec  ces  cent  canons  mettrait  plus  de  vingt 
minutes  pour  se  rendre  maitre  de  la  Pensylvanie^  vaisseau 
américain  de  cent  quarante  canons.  On  peut  dire  ici,  sans 
craindre  d'être  démenti ,  que  la  marine  américaine  n'éga* 
lera  jamais  la  nôtre ,  tant  que  la  Nouvelle*Ângleterre  sera 
une  répubtiqtt(i,  parce  que^  eomme  l'a  jâdicieu8emeitt 
(^marqué  vn  de  leurs  journaux,  le  Ghbe,  elle  n'est  qu'im 
tafliassis  d'hommes  tgncrâns ,  sans  tactique  5  sans  théorie^ 
qui  ravilissent  plutôt  que  de  T^evër;  enfin,  une  (Classe 
d'individus  sortis  des  derniers  rangs  du  peuple. 

Quelques  jours  auparavant^  d'après  un  programme  qui 
me  fut  envoyé  par  M .  Casy ,  je  fis  insérer  un  avis  pour 
inviter  les  bateaux  à  vapeur ,  qui  viendraient  k  New-Port 
dans  la  journée  du  vendredi  ^  k  ne  point  conduire  a  bord 
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'4ê  i'HerMie  leurs  passage» ,  comiM  iis  a^aieiit  Thibi- 
iude  de  le  faire,  attendu  que  le  commandant  se  proposait, 
ce  jour-Ik,  de  commander  un  eiereice  k  féu.  J'ajoutai, 
en  outre ,  qu'il  n'y  aurait  d'admis  k  bord  du  vaisseau  que 
les  personnes  invitées ,  et  que  la  corvette ,  la  Favorite , 
ne  i^cevrait  également  qu'un  nombre  limité  de  visiteurs. 
Cette  nouvelle,  partie  comme  un  éclair,  se  répandit 
bientôt  dans  toute  la  contrée.  Les  journaux  la  répétèrent 
et  la  portèrent  k  plus  de  cent  lieues  à  la  ronde.  Les  Améri- 
cains sont  très  curieux  de  leur  naturel  :  auœi,  ils  n'eurent 
pas  plus  tôt  reçu  cette  information ,  qu'ils  accoururent  de 
tous  les  côtés  I  se  jetèrent  en  foule  à  bord  de  cinq  ba- 
teaux k  vapeur  qui  partent  de  Providence,  de  Nev^-Yorii^, 
de  Fall-River;  des  trains  de  itragons  partirent  de  Boston 
«ur  le  chemin  de  fer«  En  peu  de  temps  ^  la  ville  de  New- 
Port  fut  encombrée  d'une  foule  immense  de  curieux.  Ge 
n'est  pas  tout  encore  ;  un  nombre  considérable  de  ba- 
teaux de  toute  grandeur,  chargés  de  passagers ,  vint  se 
ranger  tout  près  de  l'Hercule. 

t^xmiidn  Herald  Vf  ihë  Times. 

c  Ce  mois  de  juin  restera  k  jamais  gravé  dans  le  souvenir 
de  tous  les  habitaus  de  New-Port,  comipe  le  plus  joyeux 
et  le  plus  animé  qui  se  soit  passé  depuis  une  longue  série 
d'années.  Le  grand  concours  d'étrangers  qui  encombrent 
les  places  de  notre  ville ,  entraînés  ici,  soit  par  l'assemblée 
annuelle  des  amis  (  quakers  ),  soit  par  le  plaisir  4e  voi^r  Je 
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magnifique  vaisseau  de  guerre  français,  a  donné  pendant 
quelques  jours  k  nos  rues,  d'ordinaire  silencieuses,  l'as- 
pect riant  d'une  ville  populeuse  et  animée. 

c  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  préciser  le  nombre 
des  curieux  :  nous  nous  contenterons  seulement  de  dire 
que  les  bateaux  k  vapeur  et  k  voilure  de  Providence  c  FaU- 
Hiver  i  et  du  voisinage ,  ont  été  chaque  jour,  depuis  sa- 
medi dernier ,  .encombrés  de  passagers  de  tout  âge,  de 
tout  sexe  et  de  toute  condition  ;  une  vive  agitation  et  des 
amusemens  de  tout  genre  n'ont  cessé  de^re  à  l'ordre  du 
jour.  Malgré  cela ,  les  silencieux  et  paisibles  amis  (frienda) 
ont  peu  participé  au  tumulte  de  ces  fêtes  populaires,  tant 
leur  réunion  ici  était  grave  et  majestueuse.  , 

c  Mais  les  bàtimens  français  (  principalement  le  trois- 
ponts  ou  plutôt  le  dnq-ponts  )  ont  été  l'objet  de  la  cu- 
riosité universelle.  Des  milliers  d'individus  se  sont  portés 
sur  sou  pont,  ont  visité  ses  appartemens  sur  tous  les 
points ,  l'ont  parcouru  sur  tous  les  sens.  Pendant  ce  temps- 
la  ,  la  rare  patience  et  la  politesse  incessante  des  Français 
ont  été  mises  k  une  rude  épreuve.  Mais  on  peut  dire  ici, 
en  toute  vérité,  que  jamais  personne  n'a  montré  plus  d'at- 
tention et  de  politesse  que  ces  nobles ,  généreux  et  francs 
marins  n'en  ont  montré  ici  depuis  leur  arrivée. 

c  Aussi  ils  laissent  dans  tous  les  cœurs  d'heureux  sou- 
venirs qui  ne  s'effaceront  jamais;  ils  ne  feront  que  resser- 
rer davantage  encore  parmi  nous  cette  vieille  amitié  et 
cette  bonne  harmonie  qui  existaient  jadis  entre  les  deux 
nations,  lorsque  le  brave  Lafayette  abandonna  sa  patrie 
et  sa  famille  pour  combattre  k  côté  de  notre  Washington, 
et  nous  aider  k  conquérir  notre  liberté  !  Nous  ne  nous  ar- 
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rèterons  pas  sur  ce  sujet,  car  le  temps  et  l'espace  nous 
manquent. 

c  On  ditque  demain  un  dlnersera  offert,  k  bord  de  l'Her- 
cule ,  k  nos  officiers  de  marine  résidant  ici,  et  k  plusieurs 
autres  personnes.  Avant  le  repas,  si  le  temps  est  bean , 
une  petite  guerre  ou  branlè-bas  de  combat ,  simulacre 
d'un  combat  naval  >  aura  lieu  k  bord  du  vaisseau  THer-' 
cule ,  démontrant  la  manière  d  aborder  et  de  repousser 
l'ennemi  dans  un  engagement  sérieux.  La  corvette  la 
Favorite  recevra  k  son  bord  les  dames  et  les  messieurs 
invités  a  cet  exercice  ;  et ,  k  l'exception  des  personnes 
invitées ,  mil  ne  pourra  être  admis  k  bord  des  deux  bâti** 
mens  pendant  les  manoeuvres.  Cet  exercice  ne  peut  maii* 
quer  de  piquer  la  curiosité  publique ,  et  attirera  beau- 
coup de  moiide. 

c  Le  beau  steamer  Kingston ,  k  ce  que  nous  avoni^  ap-* 
pris,  prendra  des  passagers  pour  ce  lieu«  C'est  Ik  une 
bonne  occasion  pour  ceux  qui  voudraient  être  témoins  de 
ce  beau  spectacle  ,  et  qui  ne  pourraient  pas  se  procurée 
les  moyens  d'y  aller  plus  agréablement.  » 

EXERCICE  A  FEU 

On  branle-bas  de  combat,  exécuté  à  bord  du  vaisseau  l'Hercule , 
le  vendredi  i5  juin  1838,  dans  la  rade  de  New-Port,  baie  d« 
Narraganset. 

Le  jeudi  matin,  le  commandant  Casy  avait  eu  Tintenr 
tion  de  donner  un  diner  k  bord  de  l'Hercule  k  plusieurs 
personnes,  tandis  que  la  corvette  la  Favorite,  alors  com- 
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mandée  par  M.  Druillet,  lieutenant  de  vaisseau,  en  Tab- 
sence  de  M.  Ducampe  de  Rosamel ,  recevrait  Télite  des 
dàme$  de  New-Port  dans  une  fête  brillante  terminée  par 
un  bal  ;  mais  il  reçut  la  nouvelle  qu'il  était  appelé  k  New- 
York  avec  le  corps  des  offici^^ ,  pour  y  rejoindre  son 
Altesse  royale  qu'on  y  attendait  le  samedi  matin.  II  fut 
d^ne  obligé  de  changer  Tordre  de  son  programme  pour 
06  qui  concernait  les  deux  dîners ,  mais  il  ne  dérangea 
en  rien  celui  du  branle-bas, 

;  A  onze  heures ,  touis^  les  invités  se  trouvaient  réunis  k 
bord  dea  deux  bâtimens  ;  plusieurs  officiers  de  la  marine 
militaire  américaine  s'y  trouvaient  également.  La  Favo*- 
rite  était  orgueilleuse  de  voir  son  pont  couvert  des  plus 
jolies  fenunes  de  TAmérique.  Elle  se  prélassait  avec 
grâce  avec  sa  belle  toilette  de  verdure  qui  lui  donnait  un 
air  tout  coquet.  Sa  noble  mâture  s'élevait  avec  majesté 
dans  tes  airs,  et  lés  pavillons  sans  nombre,  de  mille  cou-^ 
leurs  variées ,  qui  la  couvraient  sur  tous  les  points ,  ajoa-> 
taient  encore  à  sa  parure . 

La  rade  était  daM  la  plus  vive  agitation;  ses  eaux 
étaient  sillonnées  sur  tous  les  sens  par  les  grands  bateaux 
a  vapeur ,  venus  de  tous  les  environs ,  avec  un  nombre 
considérable  de  passagers.  Autour  d'eux ,  passaient  et  re- 
passaient mille  barques  à  voile,  qui  cinglaient  la  mer,  en- 
combrées de  curieux. 

Au  sortir  du  déjeûner,  nous  fûmes  invités  par  le 
commandant  Casy  a  prendre  place  sur  la  dunette;  ce 
que  nous  fîmes  k  l'instant  même.  Pour  moi,  je  me  mis 
auprès  de  lui,  sur  son  banc  de  quart.  C'est  de  Ik  que  se 
fait  entendre  le  porte -voix^,   transmettant  les  ordres 


d'abord  dm»  h  prière  bs^Merie,  pui»  dans  la  gra^d^* 
La  reviie  a  également  lieu  sur  noa  vaisaeaux  comme  aur 
terre  :  aussi  Tappel  avait  été  badu  réguliôremept  aur  topa 
les  pointa.  La  belle  moaique  du  prince  qui,  du  baut  de 
la  duueue  où  elle  était  placée,  avait  joué  des  aii%  patrior 
tiques  durant  le  déjoâner,  noua  saloa,  à  notre  sortie  du 
salon ,  de  Tair  national  amécricain  yenkee  Hodlee.  Le 
vaste  pont  du  vaîssoan  était  couvert  de  miUe  hommes  qui 
formaient  tout  «on  équipage.  Cba^un  portait  Tarme  qw 
lui  était  propre  dans  Taetimi  :  les  piques  d'abordage ,  les 
haches,  les  pistolets  et  las  fusils,  tenus  dans  Tordre  le  plus 
parfait ,  semblaient  disputer  au  soleil  Téclat  de  ses  rayons. 
L'équipage  avait  défilé  sotts  nos  yeux  ;  cbaqne.oompagnie 
était  commandée  par  un  lieutenabt  et  un  enseigne,  de 
vttsseau  ;  elles  défilèrent  toutes  devant  la  commandant  qui 
se  tenait  deiiout  à  son  bmc  de  quart*  Le  coup  d'câl  qn'o& 
Irait  alen  le  pont  de  THercule  était  vraiment  imposant  ; 
il  me  rappelait  la  dunette  du  Bucentanre  de  80  canons , 
commuidé  paur  Tintrépide  Magendie ,  et  portant  pavillon 
amirsd  du  "vice^anûral  Vitteneuve ,  lorsque  le  31  oeudm 
1805 ,  à  midi ,  le  branle«bas  de  combat  se  faisait  hMêl* 
dre  sur  toute  la  ligne. 

An  commandement  donné  par  le  commandant  Casy,  de 
66  préparer  au  combat^  chacun  courut  à  son  poste , 
chaque  chef  de  division  se  mit  à  la  tète  de  sa  coa^gnie^ 
et  en  un  instant  le  pont  de  THereule  devint  presque  déserti 
Les  owipàgrMs ,  destinées  k  occuper  les  deux  batteries 
basses^  disparurent  avec  ordre  par  les  grands  escaliers, 
et  un  silence  profond  régna  sur  tous  les  peiats. 
Le  commandant  passa  alors  Tiospectiott  générale  de 
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tout  réquipage  :  tous  les  conviés  furent  invkés  à  y  prendre 
part.  Quel  ordre  régnait  sur  tous  les  points!  Comme 
chacun  était  bien  ï  sa  place!  Quelle  discipline,  quelle 
tenue  parmi  tous  ces  marins  !  Chaque  pièce  avait  ses  ar-» 
tilleurs  à  c6té  d'elle  ;  les  novices  et  les  mousses  étaient 
destinés  à  passer  les  boulets  et  les  gargousses  ;  les  officiers^ 
qui  commandaient  chaque  division  ou  section ,  se  tenaient 
sur  tous  les  points  des  batteries  ;  tous  les  passages  des 
{>oudres  étaient  soigneusement  gardés,  ainsi  que  lasainte* 
barbe  et  le  magasm  général.  Au  fond  de  la  cale ,  sur 
l'ayant- dernier  pont,  étaient  les  chirurgien^  avec  leurs 
aides ,  leurs  instrumens ,  les  médicamens  de  toute  espèce, 
prêts  a  donner  leurs  soins  aux  blessés. 

L'inspection  faite ,  le  commandant  se  porta  sur  la  da« 
nette  où  nous  nous  rendîmes  avec  lui.  Peu  de  temps 
après,' il  donna  Tordre  de  faire  feu;  et  THercule,  obéis- 
sant à  la  voix  de  son  intrépide  capitaine ,  commença  k 
vomir  de  ses  flancs ,  l'éclair,  le  tonnerre  et  la  foudre» 
Quoique  servies  seulement  avec  de  simples  gargousses  et 
avec  très  peu  de  poudre ,  ces  grosses  pièces  n'en  faisaient 
pas  moins  entendre  un  fracas  horrible.  A  Tordre  de  se 
préparer  à  Tabordage,  la  moitié  à  peu  près  de  Téquipage 
se  porta  dans  les  manœuvres.  En  un  clin  d'œil,  tons  les 
haubans ,  les.  vergues  et  les  hune»,  se  trouvèrent  couverts 
d'homînes  armés  dépiques,  de  sabres,  de  pistolets,  de 
mousquetons.  Â  celui  de  commencer  le  feu  des  ma* 
ncBttvres  et  de  continuer  celui  des  batteries ,  les  grapins 
d*abordage  furent  lancés ,  des  ofousiers  artificiels  partirent 
des  hunes ,  et  deux  volées  tirées  à  une  petite  distance  Tune 
de  Tautre  terminèrent  Texercice. 


L'Hercule  alors 'parut  csdnie;  on  n'èntenAt  plus  <^u^uq 
roalemenC  de  tambours.  Mais  au  même  instant,  rniHé 
voix  paHirent  de  tonte  part  dans  le  vaisseau  et  Trappèrent 
les  airs ,  en  proclamant  l'Hercule  Ta!i!rqueur.  Tout  reten- 
til  des  cris  répétés  de  :  Vive  la  Frûnce  !  vive  le  roi  T 
vive  la  famille  royale  !  Cet  exemple  Ait  bientôt  sum  par 
les  deux  rives  :  plus  de  quatre  mille  personnes  qui  leâ 
couvraient  firent  entendre  un  honra  terrible  qui  trouva 
encore  un  écho  k  bord  de  la  Favorite  et  des  bateaux  à 
vapeur,  tant  Tenthousiasme  était  k  son  comble  et  avait 
gagné  tous  les  cœurs  ! 

Ce  spectacle  si  digne  et  si  imposant  tout  à  la  fois,  qui; 
en  moins  de  quinze  minutes',  avait  appris  h  tout  une 
population,  qu'un  vaisseau  français  peut  tii^r  ,  sânij 
trouble,  ni  sans  accident ,  plus  de  six  cents  coups  de  t^ 
non ,  parut  à  tout  le  monde  une  chose  extraordinaire. 
Les  quelque  officiers  de  la  marine  mUtaire  américaine 
qui  se  trouvaient  k  bord  et  qui  n'avaient  jamais  vu  de 
leur  vie  un  branle-bas  de  ctHnbat  de  ce  genre ,  en  furent 
remplis  d'admiration.  Si  jamais  la  France  se  trouve  for- 
cée de  déclarer  la  guerre  ans  États-Unis  pour  venger  une 
insulte  ou  repousser  une  agression ,  ces  mêmes  officiers 
se  souviendront  k  bord  de  leurs  bàiimens  de  guerre ,  de 
l'Hercule ,  de  ses^  cent  canons ,  de  la  force  physique  et 
morale  de  son  équipage,  de  la  belle  tenue  de  ses  officiers^ 
enfin  de  l'ennemi  puissant  qu'ils  auront  k  combattre,  et 
surtout  de  la  fausseté  de  leurs  assertions  qu'un  Américain 
peut  en  tout  temps  vaincre  quatre  Français  ! 

Le  branle-bas  fini ,  le  commandant  Casy  invita  les  con^ 
vies  k  visiter  une  seconde  fois  les  entreponts  et  les  batte- 
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ries  OÙ  que^pies  minutes  auparavant  un  fracas  $i  horrible 
s'était  fait  ^nten^Iro.  Tout  était  calme  :  les  canonniecs 
él,aient  chacun  à  leur  pièce ,  et  les  ot&ciers  k  le^r  poste* 
Nous  descendîmes  même  k  fond  de  cale,  où  nous  trouvâmes 
encore  les  chirurgiensprêtsk  recevoir  les  blessés.  Ils  avaient 
devant  eux  les  instrumens  nécessaires  pour  secourir 
les  malheureux  que  les  chances  des  combats  auraient 
amenés  devant  eux.  Les  soutes  aux  poudres ,  fermées 
^vec  soin ,  étaient  encore  gardées  ;  enfin  tout  était  dans 
Tordre  le  plus  admirable.  L'inspection  fut  on  ne  peut 
pas  plus  complète  :  nous  visitâmes  tout,  grâce  k  la  bien* 
veillante  attention  du  commandant  qpi  nous  montra  jus- 
qu'aux plus  petits  détails ,  et  nc^us  pûmes  nous  donner  nm 
idée  de  la  i^agesse  du  gouvernement  ^t  de  la  nation  qui 
avait  su  prévoir  de  si  beaux  résultats. 

Elirait  do  Mémin^^omier^  journal  de  Providence. 

7HÈ  KINGSTON. 

.  i  Ce  beau  navire  partit  k  huit  heures  »  A.  M.,  vendredi 
dernier,  amenant  k  New-Port  une  société  d'environ 
cinq  cents  personnes. 

4  Le  John  W.  Richemond,  ayant  k  bord  plus  demiQd 
personnes,  se  mit  en  marche  vers  les  dix  heures,  et  (niim* 
médiatement  suivi  par  le  Narraganset ,  chargé  également 
4e  nombreux  passagers. 

c  Le  temps  était  extrêmement  beau  :  deux  troupes  de 
musiciens  étaient  k  bord  du  Jlichemond  et  du  Marragan- 
soi.  L'ensemble  de  ces  deux  bateaux  était  l'image  vi^ 
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Ydole  d'une  vie  pleine  cle  aooges  dwrds  et  de  brillantes 
egpérances.  La  JQie  était  peinte  sur  toutes  les  figures;  les 
discours  étaient  animés ,  et  les  accords  harmonieux  du 
clairon  et  du  cor,  joints  k  ceux  de  miHe  autres  iostru- 
meus,  ajoutaient  encore  k  l'enivrement  des  eoeurs. 

c  Nos  brillans  steamers  s'élancèrent,  Tun  après  l'autre^ 
vers  la  rade  de  NewPort ,  et  se  dirigèrent  vers  les  quais 
déjk  couverts  de  nombreux  spectatenra  dans  un  magni« 
fique  attirail.  La  foule ,  partie  de  notre  viUe ,  fat  jointe 
par  environ  cinq  cents  personnes  qni  arrivèrent  de  Fali* 
River  dans  le  Roi  Philippe.  (C'est  te  nom  que  portail 
l'uncien  guerrier  de  la  tribu  de  Narraganset  qpi  habi** 
tait  ces  contrées  lors  de  leur  découverte  par  Améric 
Vespuoe.)  Enfin ,  comme  pour  compléter  ce  nombreux 
ensemble,  des  centaines  de  petits  bâtimens  préparés  k  cet 
effet,  de  toute  grandeur,  de  toute  dimension ,  de  toutes 
les  forines ,  vinrent  aborder  de  tontes  paris. 

•  Le  nombre  des  visiteurs,  présens  en  celte  oetaiion , 
s'élevait  sans  exagération  k  plu  de  quarante  milteinies. 
Tout  était  animé ,  tout  s'agitait ,  tont  semblait  envier  le 
bonheur  de  plaire  et  d'être  satisfait. 

f  Depuis  bien  des  années,  les  bancs  de  notre  rivière,  M 
rivages  de  la  baie  et  les  charmantes  Iles  ressemblant  k 
antant  d'émerandes  qni  ornent  le  sein  de  la  beHe  Nanra^ 
ganset  ne  s'étaient  montrés  sous  un  aspect  aussi  riant  et 
aussi  admirabtek  Le  sol ,  sur  toute  la  distance,  était  eon« 
vert  d'une  beUe  verdure  ;  les  arbres  tdnStas  étenâaiem  Qk 
et  la  leur  feuillage  ;  tout  enfin  dans  la  nature  était  plein 
de  vie  et  respirait  le  contentement  et  la  joie. 

€  Une  brise  fraîche  s'élcvant  de  TOcéan  tempérait  tes 
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ardeote  du  soleil,  donimit  une  nouvelle  vigueur  aux  voya^ 
geùrs  et  les  soulageait  de  leurs  fatigues.  Partout  régnaient 
le  plaisir  et  le  bonlieur. 

t  La  rade  de  Nëw-Pbrt  présentait  un  tableau  charmant 
que  rien  dans  Tunivers  ne  saurait  égaler.  D'un  côté ,  elle 
était  sillonnée  dans  tous  les  sens  par  iine  foule  de  petits 
bàtimené ,  phi^  jolis  les  uiis  que  les  autres ,  et  pavoi- 
ses de  mille  couleurs  différentes.  De  Tautre,  k  une  cer- 
taine dstance^  eHe  étalait  le  colosse  (inammoutH  )  de  là 
marine  française ,  assis  avec  majesté  sur  les  flots  silén-^ 
éieux,  ayant  k  sa  droite  sa  compagne ,  la  Favorite,  qu'.it 
effaçait  par  sa  grandeur ,  et  îi  sa  gauche  le  vaisseau  TA-^ 
lexandre,  venu  des  mers  des  Indes. 

<  On  voyait  ensuite ,  épars  sur  une  longue  ligne  entre 
la  division  et  la  terre  ^  les  bateaux  à  vapeur ,  les  bateaux 
Il  voilure,  les  goélettes ,  les  danois,  lés  chaloupes  qui  sV 
gitaient  sans  eesse ,  allant  et  venant  çà  et  h*  Pins  loin , 
on  apercevait  le  long  des  quais  des  deux  forts  Wolcost  et 
Âdasns^  un  nombre  non  moins  considérable  d'autres  ba^ 
teaux  a  vapeur  et  de  canots ,  venus  de  tous  les  environs, 
qui  vomissaient  des  uoiiHiers  de  curieux ,  lesquels  se  dis^ 
p^^aient  en  on  clin  d'œil  et  par  enchantement ,  et  for- 
maient plusieurs  groupes  sur  les  murs  gris  et  menaçans 
des  nouveaux  remparts.  (L'écrivain  veut  parler  ici  du 
fort  Âdaras  que  l'on  est  en  train  d'élever.)  C'était  une 
scène  que  la  plume  la  plus  exercée  ne  saurait  décrire ,  et 
4ue  le  pinceau  le  plus  habile  pourrait  à  peine  saisir;  enfin, 
un  de  ces  spectacles  pleins  d'intérêt  et  de  charmes  qui  ne 
se  présentent  que.  de  loin  en  loin ,  et  qui  peut-être  ne  se 
présentera  plus. 


«  Ce  jour*l^,  il  devait  y  avoir  une  revue  géuérale  k  boni 
de  l'Hercule  et  un  ei^erciee  h  feu,  ce  qui  eut  lieu  en  effiet. 
On  ne  pouvait  pas,  déterre,  il  est  vrai,  bien  difitinguer 
les  diverses  évolutions  de  Téquipage;  mai»  cependamt , 
on  put  se  donner  une  idée  du  bruit  terrible  des  e^êns 
dep  batteries ,  du  feu  des  hunes ,  de  la  fasillade ,  enfin  d'un 
vaisseau  engagé  dans  un  c<»B})at  naval  et  enveloppé  dans 
des  tourbillons  de  fumée. 

c  L'exercice  terminé,  les  passagers  s'en  retournèrent  h 
leurs  bàtimens ,  et  ceux  d  entre  eux  qui  désirèrent  visiter 
le  vaisseau  français  eurent  la  liberté  de  le  faire.  Â  cinq 
heures  P.  M. ,  le  Kingston  partit  avec  ses  hâtes.  Le  Nar- 
raganset  le  suivit  de  près  ;  et ,  à  six  heures ,  le  Riehemond 
était  en  cliemio,  laissant  derrière  lui  le  Roi  Philippe,  pour 
emmener  les  retardataires ,  et  un  nombre  prodigieux  de 
petits  bàtimens  prêts  à  regagner  le  lieu  de  leur  destina- 
tion. 

c  Nous  ferons,  remarquer  ici  qu'ancu»  accident  véel 
n'est  venu  trembler  la  joie  de  cette  fâte  :  seidement  un  seul 
homoae  est  tooibé  k  l'eau  du  bateau  à  vtep&xt  le  RidMf>- 
iMod ,  tout  près  du  grand  quai  de  New-Port  ;  mm  il  a 
élér^iré  k  Tinsduntméme.  Daos  la  confusion  oceamouée 
par  l'embarquement  pour  Providence,  une  cenlanie-  de 
personnes  sautèrent  k  terre,  et  le  bateau  ayant  été  làeiié 
de  ses  amarres  et  lancé  en  pleine  mer,  ils  ne  purent  l'at- 
teindre. Par  ce  petit  incident,  des  femmes  furent  séparées 
de  leurs  maris,  et  plusieurs  enfans  furent  privés  de  leurs 
gardiens  et  de. leurs  amis.  Mais  l'hospitalité  qu'ils  trouvè- 
rent dans  Nei/v-Port  y  suppléa ,  et  le  lendemain  ils  retour- 
nèrent tous  au  sein  de  leurs  familles.  Cette  leçon  leur  ap- 
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pisenclra  ^aos  doute  qu'il  nô  faut  point  s'éoarter  des  ba- 
teaux lorsqu'on  Y6ut  revenir  chez  soi ,  sans  quoi  l'on 
(Bi^art  risque  d'etr^  abandonné  sur  1^  quai« 
,  ,  <  Vers  le  s<nr,  une  des  ebaloupes  du  vaisseau  fit  ekavi- 
rerpar  hasard  up  des  jolis  canots  du  club  Narraganset  de 
Pfi^yidence  y  et  lui  causa  quelque  dommage  ;  mais  l'équi- 
page en  fut  quitte  pour  la  peur. 

c  Une  chose  qui  nous  a  beaucoup  surpris  et  que  nots 
jn'avionslamais.remarquée  auparavant,  c'est  qu'il  n'y  a  eu 
aucun  excès  en  vin,  au  milieu  de  cette  masse  d'individifô 
.de  toutes  conditions  qui  encombraient  les  ponts  des  ba- 
teaux à  vapeur^  qnoiqu^  les  buvettes  soient  restées  ou- 
vertes toute  la  journée.  L'auteur  de  cet  article  et  un  de 
ses  amiSf  placés  chacun  dans  un  bateau  à  vapeur,  après 
avoir  long-^tempS  observé ,  ne  purent  remarquer  qu'un 
seul  cas  dhilAriié.  11  peut  se  faire  cependant  qu'il  y  en 
ait  eu  d'autres ,  mais  ils  passèrent  inaperçus.  > 
.  J'aJDilteriù  ici  en  passant  que  c'est  Ik  vraiment  un  mi- 
Iftde  qu'il  £aiU  attribuer,  soit  k  la  présence  des  Français 
•éans  Cdpoft,  sioitk  l'influenee  salutaire  que  commencent 
à  k\Qk  les  soclé^  de  tempérance  sui^  le  moral  du.  pey^ 
iimérÎGftifi;.oar  il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  l'ivresse 
«oit  pk»  eommune  que  dans  les  États**Unis ,  a  l'exception 
iMtBfQis  de  la  vieille  Ângleteroe. 


CHAPITRE  X. 


Emprunt  à  la  grosse.— Arrhèe  du  princoà  New-York.— Mon  départ  de  New- 
'  i'ort  atec  te  commandant  Casy  cl  plusieurs  officiers  de  lUercuIe.— Fêle 
donnée  à  ion  Alteiu  royale  f»t  \eê  VrM^ais  de  New^Yorké^teur  cm- 
pre§«M»eii|  à  leffece^ir.-»IHie«irf  qui  fui  pronoîic^  à  ceUe  eccadien»^ 
Extrait  du  New-Port  Mercury.  —  Examen  des  papiers  de  PAlexandre.  — 
Participation  de  Chartes-Marie  Audric  à  renléTcment  du  navire.—  Lettre 
éa  eommsndaili  (îësy.-^-4tfa  réponse.  *^  le  monsse  Bailly.^  Entretien  qiie 
Teve.  evee  |iii.-«-fte«  dé^osiiiom  €o»tre  taejy 

Le  vendredi  15  du  mois  ^  j'avakregn  de  M.  Dekfor 
fttil  tMie  lettre  datée  du  14,  m'annonçailt  qœ  remprunt  à 
la  grosse  destiaé  h  m'aider  k  libérer  le  navire  l'Aleiandre 
deses dettes,  avaitélénégoeid  à  New-Yerk  avec  la  maiaoo 
fiignet»  J'igBoraie  quelles  étâienl  les  sommes  que  j'avais  à 
payer,  soitaux  douanesdu  gouvernement  pourlerecouvre*- 
«ent  des^cKaqiaiis  que  j'avais  demandés  «c^iciellement  au 
secrétaiiiedelatrésorarie  amèrieaîne^soitit  mes  avocats^ 
eoit  encore  poprles  frais  de  procédure,  d'arrestation,  de 
poursuites*  J'avûs  déjà  fait  un  déboursé  da  730  piastres 
qoe  j'aiBais  a^^ancées  pdur  arracher  TAlecandre  des  maine 
de  llarsaud«  ,E^  oonséquenee ,  je  me  déterminai  li  perteir 
re«pnini)iSK)5000  {mMa^en  donnant  â,OQO  francs  d'ÎA* 
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lérêts ,  ce  qui  porla  la  somme  k  25,000  francs,  que  j'hy- 
pothéquai sur  la  cargaison,  les  agrès,  etc. ,  etc. ,  dudit 
navire;  ensuite  je  me  disposai  à  me  rendre  k  New-York 
le  lendemain  soir,  pour  terminer  cette  affaire. 

Le  même  jour,  j*avais  appris  que  son  Altesse  royale, 
le  prince  de  Joinville,  arrivak  h.  New- York  le  samedi  malin 
16  du  mois.  Étant  invité  d'assister  k  la  fête  que  les  Fran- 
çais se  proposaient  de  lui  donner  k  son  arrivée ,  je  m'em- 
barquai k  bord  du  bateau  k  vapeur.  Providence,  avec  le 
commandant  Casy  et  huit  officiers  de  sa  suite.  Le  prince 
était  descendu  a  Thôtel  d'Astor  où  des  apparleraens  lui 
avai^t  été  préparés  p^c  les  soins  de  M.  le  consul  gé- 
néral. Nous  arrivâmes  k  New^-York  a  neof  heures,  et 
immédiatement  après ,  nos  noms  se  trouvaient  inscrits  sur 
le  registre  de  la  Bar-Room  de  Thôtel ,  et  k  oûze  heures 
les  avenues  de  ce  vaste  édifice  étaient  encombrées 
d'une  foule  immense  de  Français  ou  d'origine  française. 
Afiimés  du  même  seatiment,  tous  désiraient  parvenir 
jusqu'au  prince.  Quoî<|ue  le  salon  où  recevait  son  Altesse 
fftt  d'une  vai^  diaiension  ^  on  fut  oHigé ,  pour  être  ad- 
mis, de  faite  queue ,  et  d'attendre  son  tour  qui  arrivait 
après  qu'uqe  certaine  qtanlité  de  perseones  avaiesit.  été 

reçues. 

Une  dét>uyi)on^  tiiée  du  seia  de  la  population  fnu»* 
çaise  de  New-York,  avait  été  introduiteaiissitâc  après  la 
visite  de  M.  de  Pontois^  miaisira  plénipotefiliaiaro  des 
États-Unis,  et  de  M.  EMalorest,  consal  général  df 
France.  Elte  eompfimenta  son  Altesse  noyato  sur  son 
lieureuse  arrivée/ianaJa  ville  de  Jîiewr^Yoric,  sur  le.lM)nv 

4 

keur  qu'ils  éprouvaient  de  se  trouver  dans  cette  enomte 
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avee  un  fils  de  Fraacc  ;  ajoutant  que ,  migré  les  raflle 
Ueaes  <|ai  se  trouvaient  entre  eio.  et  leur  belle  patrie ,  leê 
Français  ou  les  dêsceadans  des  Français  qui  habît^eat 
New-York ,  n'avaieiit  jamais  cessé  de  porter  leurs  regards 
Ters  la  Franeé ,  pour  admirer  sa  gloire  et^a  piospénté  ; 
qu'ils  étaient  heureux,  de  voir  son  illustre  père ,  par  ses' 
vastes  conceptions ,  concilier  en  tout  lieu  lés  int^êts  de 
la  grande  nation  qui  Tavait  appelé  au  trône  de  juillet  ^ 
étendre  ses  soins  paternels  sur  sa  grande  famjdle ,  assurer 
son  bonheur  au  dedans,  tout  en  faisant  respecter  au 
dehors  la  gloire  du  nom  français;  enfin  que,  quoique  sé« 
parés  de  leurs  frères,  ils  ne  leur  étaient  pas  moins  atta«i 
elles  pour  cela .  et  que  jamais  ils  ne  cesseraient  de  faire 
partie  de  la  nation  française,  etc.,  etc. 

Le  prince  reçut  ces  liommages  avec  bonté;  car,  mieux 
que  personne ,  il  sut  apiH*écier  les  sentimens  qui  les  dic«- 
taient.  Assurément ,  ils  ne  venaient  point  de  la  part  de 
servîtes  courtisans ,  empressés  k  faire  leur  cour  au  pou* 
voir  pour  en  obtenir  des  faveurs  ;  ils  ne  pouvaient  pas 
non  plus  être  taxés  de  flatterie ,  car  ils  parlaient  tous  du 
cœur.  £n  outre ,  ^eux  qui  les  rendaient ,  ces  hOnwages  ^ 
n'étaient  point  tous  Français;  il  y  ^^^^^  parmi  eux  un 
nombre  considérable  de  citoyens  américains,  les  plus 
distingués  de  la  grande  ville  de  New- York ,  qui  s'étaient 
également  empre^és  d'obtenir  Thonneur  d  être  présentés 
à  sou  Âhesse  royale  par  M.  le  consul  général. 

Le  prince  de  Joinville  connaissait  sa  position.  A  son  ar- 
rivée k  Washington,  il  avait  annoncé  a  M.  de  Pontois qu'il 
désirait  voyager  dans  le  pays  sans  faste  et  sans.  ostentation« 
ou  pour  mieux  dire ,  en  véritable  républicain.  I^  c<m<* 
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grès  américain  était  encore  en  cession ,  lorsqu'il  y  arriva  ; 
le  président  des  États-Unis  devait  raccneillir  par  nn  ban*- 
qnet,  qni  lai  fat,  en  efifet ,  offert ,  mais  qull  refusa  d'ac* 
cepter.  De  plos ,  plusieurs  membres  des  deax  chambres 
s'étaient  réunis  pour  s'entendre  au  sujet  de  ]a  réception 
qu'on  devait  hii  faire  ;  je  puis  dire  ici  avec  toute  assurance 
qu'k  Texception  des  deux  cent  mille  piastres  et  du  tawn 
ship  de  terres  incultes ,  qui  furent  votés  au  général  La- 
fayette,  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  prince  de 
Joinville,  fils  du  roi  des  Français,  le  premier  des  princes 
de  la  famiile  des  Bourbons  qui  ait  visité  le  nouveau  monde, 
a  reçu  du  peuple  américain,  sur  toute  la  ligne  qu'il  a  par^ 
cèurue,  les  mêmes  honneurs,  le  même  empressement; 
et,  j'ose  le  dire  sans  craindre  d'être  démenti,  le  même 
accueil  plein  d'enthousiasme  et  d'affection ,  qae  le  vieux 
compagnon  d'armes  de  Washington.  Qu'on  juge,  en 
effet,  par  ce  qui  s'est  passé  ii  New -York,  si  le  prince  n'a« 
vait  point  résohi  de  traverser  en  courant  l'Amérique, 
de  ce  qui  aumit  été  fait  dans  les  autres  villes  ?  L'essor , 
une  fois  donné  k  Washington ,  aurait  été  suivi  sur  toute 
la  ligne  de  son  passage  jusqu^k  New-Port.  Baltimore , 
Philadelphie ,  s'étaient  déjà  mfe  en  mouvement  pour  le 
recevoir  le  plus  dignemait  possible.  Mais  malheureu* 
sèment  les  consuls  avaient  appris  *  officiellement  son 
intention,  de  ne  point  s'arrêter  jusqu'à  Nevir-Port,  où 
il  devait  rejoindre  l'Hercule,  s'embarquer  le  Iti  pour 
Brest,  afin  d'être  à  Paris  pour  le  mois  de  juillet.  Combien 
de  demandes  ne  me  furent-elles  point  adressées  de  toutes 
parts  pour  engager  son  Altesse  à  honorer  telle  ou  teHe 
Ville  de  sa  présence?  Boston ,  Providence j  voulaient  avoir 
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rboim^ur  de  le  fêter;  mais  je  fos  obligé  de  les  remercier 
sm  nom  de  $•  A.  R. ,  eo  leur  faiiaiit  conoaUre  soa  projet 
de  quitter  la  rade  le  21  juia  ;  ce  qui  eut  lieu ,  eu  effi^t ,  le 
^  au  matiu. 


ARRIVÉE  DU  PRINCE  DE  JOINVILLË. 


Arrivée  du  prince  de  Joinville  à  New-York,  extrait  du  New-Pori 

Mercury.) 


f  Le  prioce  arriva  à  New- York  samedi  dernier.  Il  reçut 
aussitôt  la  visite  des  autorités  de  la  ville ,  et  du  maire  qui 
Tiavita  k  vouloir  bieu  se  rendre  &  rHôtel-de<-Ville  ^City- 
Hall),  Son  Altesse  accepta  et  s'y  rendit  accompagnée  du 
commandant  Casy,  de  M.  de  Rosamel  et  d'un  grand 
nombre  d'ofiiciers  français.  Il  fut  reçu,  ainsi  que  sa  suite , 
avee  les  marques  de  la  plus  grande  distinction ,  et  une 
splendide  collation  leur  fut  offerte.  Ensuite  ils  se  rendirent 
k  rbdtel  d'Astor  ÇÀslor^s-Housé).  Lk ,  un  diner  somp- 
tueux leur  fut  offert  par  leurs  nombreux  compatriotes , 
auquel  se  trouva  égalemrat  un  bon  nombre  d'Américains 
distingués  qu'on  avait  invités.  Le  lundi  suivant ,  le  prince 
partit  pour  Boston  ^  et  y  arriva  le  mardi ,  avant  diner^ 
Après  avoir  passé  quelques  heures  dans  cette  ville ,  pour 
visiter  le  dépôt  maritime  de  ce  lieu  (Navy-Yard),  il  se  mit 
en  route  pour  New-York.  Mercredi  après  dîner^  il  quitta 
New^York  k  bprd  du  navire  k  vapeur  la  Cléopktre  avec 
\m  grande  partie  de  ses  hôtes ,  invitée  k  une  fête  k  bprd 
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du  vaisseau  l'Hercule ,  et  arriva  ici  jeudi  dernier  au  ma- 
tin.  Il  ne  passa  que  peu  dinstans  a  terre,  pendant  que  le 
steamer  était  au  quai ,  et  très  peu  de  nos  concitoyens 
eurent  le  bonheur  de  le  voir;  il  appareilla  et  partit  sur  le 
vaisseau  THercule.  » 

La  brillante  fête  qui  fut  donnée  k  son  Altesse  royale 
et  aux  officiers  de  la  division  qui  raccompagnaient ,  se 
trouve  décrite  dans  le  Courrier  des  Etats-Unis  du  20  juin  ; 
et  celle  qui  eut  lieu  le  jeudi  21  à  bord  de  THercule,  se 
trouve  aussi  dans  le  mêmejournal  du  samedi,  h* Estafette 
les  publia  également  toutes  les  deux  à  cette  époque. 

Je  vais  maintenant  reprendre  ce  qui  concerne  l'A- 
lexandre et  ses  accusés.  Lors  de  l'arrestation  de  Chartes- 
Marie  Audric,  au  moment  où  je  prenais  possession  dti 
navire  pour  la  seconde  fois ,  sur  le  refus  qu'il  me  fit  de 
me  donner  ses  nom  et  prénoms ,  je  crus  im  moment 
m'être  compromis  en  arrêtant  un  homme  qui  se  disait  ca- 
pitaine au  long  cours  et  second  du  navire,  et  en  le  faisant 
mettre  en  prison.  Il  est  vrai  que  mon  autorité  consulaire 
avait  été  méconnue  alors  par  l'équipage  commandé  par 
cet  individu ,  que  je  considérais  comme  le  complice  de  Be- 
noit Marsauddans  l'assassinat  du  véritable  capitaine  Bouêt, 
dit  Dubois.  Cela  pouvait  en  quelque  sorte  me  justifier  aux 
yenx  du  gouvernement.  Cependant  je  ne  fus  pleinement 
convaincu  que  mon  devoir  m'obligeait  à  sévir  contre  cet 
homme,  que  lorsque  j'eus  parcouru  avec  beaucoup  de  soin 
le  journal  timbré,  le  journal  du  bord  et  le  rôle  de  l'équi- 
page. Sur  Id  journal  timbré ,  j'avais  aperçu  que  le  capi- 
taine Dubois  avait  été  très  exact  k  signer  tous  les  mouve- 
mens  qu'avait  faits  l'Alexandre,  non  seulement  à  ce  dernier 
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voyage ,  mais  encore  au  voyage  précédant.  Je  le  voyais 
partir  pour  la  seconde  fois  de  Bordeaux ,  se  dirigeant  ven 
Batavia  ;  je  le  suivais  jusqu'à  sou  arrivée  dans  ]a  rade  de 
cette  ville  où  il  débarqua  une  partie  de  sa  cargaison.  Il 
partait  ensuite  de  ce  port  pour  se  rendre  k  Samarang  par 
la  mer  de  Java.  On  le  voyait  arriver  dans  cette  rade;  om 
suivait  ces  divers  mouvemens ,  et  le  jour  de  son  départ  il 
portait  :  c  Le  15,  l'équipage  étant  rétabii,  j'ai  envoyé 
tout  le  monde  à  bord.  Le  navire  étant  prêt  k  7  heures, 
j'ai  appareillé  sur  toutes  voiles  et  fait  route  pour  s^ir  par 
le  détroit  de  la  Sonde.  > 

Le  capitaine  Dubois ,  qui  n'a  pas  signé  ce  mouvem^t  » 
avait  donc  cessé  d'exister  le  même  jour  qu'il  avait  écrit 
ces  lignes.  J'adn^ttais  qu'il  n'eût  point  écrit  ce  moçve^ 
ment  au  moment  môme  de  son  départ  ;  je  lui  accordai»» 
au  coi^raire,  un  ou  deux  jours  de  délai.  Mais  en  portant 
mes  regards. sur  la  page  de  côté,  j'y  trouvai  la  relation 
entière  de  Tévénement  tragique ,  causé  par  le  coup  dç 
temps  qui  enleva  de  la  dunette  le  capitaine  et  les  sî:( 
hommes  qui  manquaient  au  navire,  datée  du  2 décem- 
bre 1837,  dix-sept  jours  après  le  mouvement  que  le  ca- 
pitaine Dubois  n'avait  pas  signé.  Mais  celte  relation  en- 
tière était  écrite  de  la  main  de  Marsaud  ;  elle  n'était  mémf 
qu'une  copie  de  l'événement  *  arrivé  au  retour  du  précé- 
dent voyage ,  lequel  força  le  capitaine  Dubois  a  retourner 
k  File  Sainte-Hélène  pour  y  réparer  les  avaries  de  son  na^ 
vire.  C'est  cette  même  relation  qui  valut  plus  tard  k  Mar- 
sand ,  de  la  part  des  journaux  de  Bordeaux  ^  de  pompeux 
éloges,  d'après  ce  que  je  me  suis  laissé  dire,  sur  sa  grande 
présence  d'esprit ,  a  laquelle  l'Alexandre  et  le  reste  dt^ 


m^mmmmmmi^mtmmm^S9mmBa9mia^mmm&as^sf::^sp^'^^''^^^'f'^^s' 


198  FÊTE   DES  FRANÇAIS   A   NBW-YÛRK. 

l'équipage  durent  leor  salut  /  et  qui  lui  fit  obtenir  des  au- 
torilés  de  Bourbon  le  commandement  de  ce  même  navire* 

Le  journal  du  bord  qui  accompagne  les  documens  que 
j'ai  envoyés  à  Bordeaux  par  M«  Honoré  Cady ,  commen* 
çait  le  â5  novembre.  Il  était  écrit  de  la  main  de  Marsand 
et  de  Raymond.  Toutefois  je  trouvais  étrauge  que  Técri* 
ture  du  lieutenant  Mbrpain  ne  parût  pis  jusqu'au  umnent 
de  l'événement  arrivé  le  â  décembre.  11  avait  donc  cené 
d*eîidter  avant  cette  date  du  25  novembre. 

La  confrontation  de  des  diverses  dates  et  de  ces  éeri^ 
tures  me  confirma  dans  Topinion  que  je  m'étais  for** 
mée ,  que  le  capitaine  Bouét  et  les  hommes  qui  avaient 
disparu ,  avaient  été  assassinés ,  entre  le  20  novembre  et 
le  35,  c'est'k^dlre  sept  ou  buit  jours  après  son  départ  de 
6amarang;  que  l'or  qui  se  trouvait  à  bord,  provenant 
sans  doute  de  la  vente  d'une  partie  de  la  cargaison  àp« 
portée  de  Bordeaux ,  et  les  diamans  qui  avaient  été  eon^ 
fiés  au  capitaine  pour  éttê  remis  sans  doute  k  quelqu'un 
ée  cette  ville ,  avalent  excité  la  cupidité  de  Maraaod  ^ 
qui ,  pour  s'en  emparer ,  avait  asdascnné  ie  capitaine  et 
ceux  qui  lui  étaient  dévoués. 

Le  rôle  d'équipage  m'offrait  encore  une  autre  convie* 
tlon ,  et  c'est  celle  qui  me  frappa  le  plus,  après  le  désas* 
tre  du  â  décembre.  Je  trouvai  que  le  4,  un  matelot  était 
tombé  du  petit  hunier ,  et  qu'il  avait  été  tué  dans  sa 
chute.  Son  nom  ne  se  trouvait  nulle  autre  part  qu'au 
mouvement  qui  constatait  sa  mort.  Il  s'appelait  Gordîng. 
D'après  son  nom,  je  compris  qu'il  était  étranger.  Ce 
matelot  anglais,  sur  la  seule  promesse  d'une  bouteille 
d'eau-de-vle,  devait  avoir  fait  tout  ce  qu'auront  voulu  B. 


^fm 


Mttsand ,  Raymond ,  et  Sandey  Gnillaïune ,  mattre  d'é^ 
qiiîpage.  Un  moment  avant  de  commencer  le  maisacre , 
il  aTsit  8iri?i  le  torrent  et  participé  même  k  rastamaat. 
Mais  je  TOyais  en  loi  nne  victime  qui  ^  a'il  eAt  exiaté ,  eût 
aerf i  plua  tard  de  manteau  k  Maisaud  et  k  Raymeud.  Gea 
dérnieTi  n'auraient  point  manqué  de  le  dénoncer  comme 
Tassasain  du  capitame  Dnboia ,  s'ib  avaient  étérenoootrés 
par  quelques  bàtiméns ,  pendant  leur  voyage  k  rile»do« 
France.  Le  cuisinier  Leclair  peut  maintenant  éclaircir  ce 
fait  ;  il  peut  dire  si  Gording  avait  été  long*ten|)s  k  bord^ 
s'il  était  wfAte  ou  non. 

Gbarles^Marie  Andric  qui  se  trouvait  comme  second  k 
bord  de  l'Alexandre ,  k  son  arrivée  k  New-Port  ^  était  bien 
porté  sur  le  rôle  au  mouvement ,  mais  ce  mouvement 
n'est  point  signé  par  l'agent  oenaulaire.  En  outre,  Técri-^ 
turo  ne  me  parut  pas  ctUe  de,M,  â'Arvoy«  Je  devais  dono- 
sttpposer  que  cette  surcharge  provenait  de  qudqu'un  du 
bord  qui  possédait  une  main  habile  k  imiter  les  diverse^ 
écritures.  Audric  m'avait  déclaré  ne  pas  avoir  en  sa  pos* 
session  son  brevet  de  capitaine  au  long  cours ,  iet  l'avoit 
laissé  k  Ifoseille.  Les  marins  étrangers  que  j'avais  examn 
nés  )  m'avaient  déclaré  que  Marsaud  avait  été  le  seul  fui 
eût  fait  le  point  k  bord  avec  les  instrumens  nautiques ,  éè* 
rant  tout  le  trajet  de  rHe-de-Franee  k  New-Port.  Il  est 
évident  que  si  Audric  avait  été^  comme  il  disait,  capitaine 
de  iong  cours  t  il  aurait  été  employé  k  diriger  la  marche 
du  navire.  L'écriture  de  Marsaud  que  je  m'étais  rendue 
familière ,  ainsi  que  celle  de  Raymond ,  ne  me  laissait  an« 
cun  doigte  que  ce  dernier  était  l'auteur  des  ratures  et  de> 
la  surcharge  du  rôle  k  la  case  de  respédition  du  navire  « 
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oa  da  moins  qall  devait  en  avoir  une  parfaite  connais- 
saTice.  D'ailleurs  ,  k  sa  sortie  de  la  prison ,  il  avait  passé 
toute  la  journée  \k  suivre  l'affaire  au  sujet  du  recouvrement 
des  diamans  et  du  sac  d'or,  que  Marsaud  avait  intentée 
au  Hollandais  B.-J.  Salier ,  de  concert  avec  la  mulâtresse 
Adelcine  Paris.  Il  avait  donc  participé  et  coopéré  à  la 
soustraction  qui  avait  été  faite  de  ces  grandes  valeurs. 
}1  avait  eu  une  entière  connaiœance  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  le  commencement  du  vol  jusqu'à  celui  où 
Marsaud  l'avait  reçu ,  et  il  ne  m'en  avait  rien  dit ,  quoi- 
qu'un seul  mot  de  sa  part  eût  suffi  pour  me  faire  recou-* 
vrer  sur^e-champ  toute  la  propriété  que  les  lois  améri- 
caines considéraient  comme  faisant  partie  de  la  cargaison* 
De  plus,  il  n'ignorait  pas  le  piège  qui  m'avait  été  tendu  ; 
car ,  aju^ès  la  disparition  de  ces  valeurs  du  bord ,  le  vice* 
consul  de  France  devait  être  accusé  par  les  conseillers  de 
BJ  Marsaud ,  de  les  avoir  enlevées  du  navire  pour  se  les 
ai^roprier.  Mais  tous  ces  plans  furent  heureusement  dé* 
joués  par  les  risques  que  ces  valeurs  coururent  d'être  en- 
levées piar  le  nommé  Salier.  Je  ne  pouvais  avoir  aucune 
confiance  en  lui,  et  son  séjour  à  bord  de  l'Alexandre  de- 
venait dangereux.  L'argenterie  du  bord  que  je  lui  avais 
confiée  et  que  je  supposais  devoir  appartenir  au  capitaine 
Bouët,  dit  Dubois,  avait  été  aussitôt  remise  par  lui  k 
B.  Marsaud ,  alors  en  prison. 

Quelques  jours  après  l'arrivée  de  l'Hercule,  je  fis  part 
au  commandant  Casy  de  la  conduite  que  cet  homme  avait 
tenue  dans  toute  cette  affaire ,  de  la  part  qu'il  y  avait 
pribe,  delà  résistance  que  j  avais  éprouvée  de  l'équipage 
dont  il  était  le  chef  après  Tai^reslation  de  B.  Marsaud, 
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efiflo,  de  la  sordiarge  du  rôle  et  de  rerièvemml  detf 
Yaleurs,  etc.,  etc.  Il  fat  conveott  que  je  ferais  connâdlre^ 
Aodrie  la  décision  que  j*aTais  prise  à  9M  égaFd,  ea  loi 
enjoignant  l'ordre  de  se  rendre  auprès  du  commandant 
Casy  qui  devait  )e  garder  à  bord  de  THerMle  jusqu'à  sou 
arrivée  k  Brest ,  et  de  Ik ,  l'envoyer  sous  esoorte  à  Bor^ 
deaux  pour  répondre  à  t'accuisation  que  je  portais  contré 
lui.  Il  se  présenta ,  en  effet,  le  10  juin  ;  nais  ii  ne  fut  point 
retenu  >  soit  que  ce  fût  un  oubli  d^  la  part  du  cpounan* 
dant  y  Qceasionné  par  les  divers  çmbarras  qu  un  vaisseau, 
comme  THercule  devait  néeessairemept  lui.  ^ouner,  soi|. 
qu'il  ne  m'eût  point  compris.  Le  11 ,  je  reçus  upe  lettre 
d'Audric,  qui  se  trouve  au  numéro  19,des  dfH^umep^  qu^ 
j'ai  envoyés  au  ministère ,  et  une  du  commandant  Casy 
le  même  jour ,  dont  voici  la  copie. 

Hercule,  à  f9ew-K^orl,  le  iijuin  i838. 

Monsieur  le  Vice-co:msuî,  , 

€  Par  une  lettre  du  9  de  ce  mois; M.  le  consul  de  France 
a  New-York  m'ayant  fait  connaître  qu'il  ne  devait  pas  in- 
tervenir dans  les  difficultés  qui  nous  restent  encore  k 
aplanir  au  sujet  de  l'Alexandre ,  et  que  cela  vous  concer- 
nait seul ,  je  vous  prie  de  faire  arrêter  aussitôt  possible 
l'état  des  dépenses  de  ee  navire ,  que  j'adresserai  k  M.  le 
ministre  de  la  marine,  et  de  négocier  l'emprunt  qui  doitf 
servir  k  en  acquitter  le  montant. 

t  L'Alexandre  sera  prêt  k  mettre  soufi  voilo  sous  peu 
do  jours,  et  mon  intention  est  de  l'expédier  sur-le^cbamp. 


â04  FÉTB  DBS  FRifirçUS  A  «BW-YOKlC. 

{Kmesmid  en  nayire'pour  le  placer  sons  la  protecltOD  de 
THercule.  Sa  désertion  fut  volontaire  et  de  son  propre 
consentement,  puisque,  comme  je  viens  de  le  dire;,Mar- 
saud  n'avait  aucune  influence  sur  lui.  D'ailleurs,  l'Hercule 
jétbît^là  pour  le  protéger  ;  il<  pouvait  se  mettre  sou»  la  ))ro- 
tectîM  du  commandAdt  Casy. 
.  i  Lé  :(](ipianctie  i,  5  join  ^  je  OAereDd^'à  bord  dans  Vaprè^^ 
.dioei .  Pendant  qu'ii  éûit  dim  la  chatnbre  avec  moi ,  je 
ItiiaiiDonQai  leproekain  départ  de  rAlexsindre)  qui  devait 
«voir  tien  aussitôt  Tairivéede  THercule  y  âjoutajit  que  y^ 
me  pnifiiosais  de  naetlTC  un  autre  oapitaibe  k  bord ,  aîAêi 
que  d'autres  matelots  pour  compléter  Téqujpage ,  que 
Jf .  le  OMBuL^Bérsri  allait  m'envoyer  de  Ne^-York;  en- 
fin,  que  Maniâittd  ne  mettrait  plus  les  pieds  à  bord  du 
navire  ,  et  qu'aossitèt  que  j'aurai^  reçu  la  perattsaietn  dn 
gwvccnement  «néricaiii,  il  $erait  envoyé  avec  lesiMiires 
inatelofs  k  bord  de  rHereule  ^ Aussitôt  api^ès  son  arrivée. 
Ensuite  je  le  fMestioniiai'Sitf  leô  faîl&  relatifs  au  maasacre 
<l6  rAlexandre.  Il  me  donna  la  même  description  du  dés* 
«Btrev6ii  attribuant  toujours  la  perte  des  bommes  au  cm^ 
éb  mer  ^  les  avfit  assaillis;  et,  si  ma  mémoire  m'est 
bien  fidèle ,  je  crois  me  rappeler  que  le  commandant 
£asy ,  qui  visita  l'Alexandre  p€fu  de  jours  après  avec  moi, 
fit  les  mêmes,  questions  et  reçut  les  mêmes  mensonge^ 
qu'il  Jiottjbim  plos  tard  avec  sermept  ^  l^squ'il  fut  appelé  k 
déposer  eostre  moi  dans  les  poursuites  qiie  Marsaud  n^'ay 
Tait  JOteQtéeiB  kMewrPorti.  Il  niaf^veore  ^vecsqrmem^repr 
elence  de  son  père,  et  me  déolara  qu'il  n'avait  qu'une 
more  âgée  qui ,  k  son  départ  de  Bordii^aux ,  l'avait  placé 
sons  h  tutoUe  âpéeiale  de  Mar.>aud, 
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Après  avoir  fait  contre  moi  ces  dépositions  qui  pou- 
vaient me  devenir  si  fatales  ,  il  quitta  Marsand  dans  la 
prison ,  se  rendit  a  New-York  avec  Raymond ,  k  deux  cents 
milles  ou  soixante-cinq  lieues  de  New-Port.  Lk  encore, 
plus  que  jamais ,  il  était  libre  de  l'influence  de  Marsaud  ; 
il  avait  le  consulat  de  France ,  qui  lui  eût  accordé  un  pas- 
sage pour  Bordeaux  ,  s'il  avait  témoigné  le  désir  de  se 
rendre  auprès  de  ses  parens.  Il  n'ignorait  pas  la  présence 
de  la  Didon  et  de  la  Bergère,  puisqu'il  avait  vu  ces  deux 
vaisseaux  avant  même  son  arrestation.  Cependant  il  se 
tint  caché  jusqu'au  moment  où  il  fut  arrêté  et  envoyé  k 
bord  de  la  corvette.  Les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur 
.  lui ,  malgré  son  jeune  âge  ,  me  portent  k  croire  que ,  s'il 
rentrait  dans  le  sein  de  la  société  saus  avoir  encouru  la 
rigueur  d'une  détention  quelconque,  il  deviendrait  eslrê- 
mement  dangereux ,  corrompu  qu'il  est  par  tout  ce  qui  a 
frappésesyeux, soit  ti  bord  del'Alexaudre,  soit  sur  le  sol 
américain. 


CHAPITRE  XI. 


Fi«C6eti«D  acc«rdé«  an  i^tralw  étran^M  par  PAmérU|iiê  ;  tèwérUé  eavcra 
les  pi  raies  ^ui  eomaïaUéBl  daa  dépiédatloai  i«r  lea  miUiMax* — Tiwiais 
d^élat.  —  Exécution  de  piralea  espa^fools  à  Boston.— Bourreau  américain^ 
—  Projets  de  départ  des  accusés  pour  la  Nouyelle-Orléans. —  Paquebot  le 
Star.  —  Complot  pour  TenleTer  ayee  ses  passagers. — Remerciemens  yo- 
tés  parle  eapilaine. — Prejel  da  me  faire  arvftter  par  le  geayerBeaeiit  amé* 
ricaia*  —  Protectien  demandée  au  commandant  Gasy*  -^  ReuTot  de  rex4* 
Gotion  de  leur  projet  après  le  départ  de  la  diYÎsioa.  —  Lettre  de  Tayocat 
du  gouvernement, —  Copie  de  la  lettre  du  secrétaire  d^État.  • — Détails  de 
la  tèU  Aeenie  par  les  Français  de  New-Tork  à  son  Altesse  royale  le 
f rincf  de  JeinTiUa.  -^  iBTÎtatiopi  du  prince»  «*-  Vojefe  du  prinae  à  Bee< 
ion.-4)épart  sur  le  Lexin§^n,  •—  Gliemin  de  fer  de  Stonington.  -^  Can- 
nes à  crochet.  —  Arrivée  à  Providence.  —  Tremont-House.  —  Invitation 
faite  au  Juge  suprême  des  Étals- Unis.  —  8a  visite  à  bord.  —  Extrait  du 

Aujourd'hui ,  il  nous  est  clairement  démontré ,  par  la 
décision  du  juge  John  Pittman,  que  les  États-Unis  offrent 
M  asile  assuiH$  aux  pirates  étrangers  qui  redoutent  la 
justice  des  lois ,  et  qu'il  n'y  a  que  Ceux  qui  commettent 
dés  actes  de  violence  ou  de  piraterie  contre  les  bàtimens 
ou  équipages  de  leurs  nationaux  qui  peuvent  être  punis. 
La  ville  de  Boston  offrit  naguère  ce  triste  spectacle  à  une 
nombreuse  population.  Voici  le  fait.  Un  croiseur  anglais 
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Quant  m  seikund  actuel  de  ce  navire,  je  tous  plierai  do 
Dfte  fiûre  coQoaitre  exactement  les  stqets  de  plainte  qpse 
YOttft  pouvez  avtHT  contre  lui^  afin  que  je  prenne  un  paril 
à  son  égard. 

t  Recevez^  monteur  le  Consul,  l'asaurance  de  ma  cofi<' 
adéraiion^  > 

Le  commandant,  Gasy« 

Je  trouvai  la  lettre  d*Audrîc  bien  insolente ,  comtne 
venant  de  la  part  d'un  homme  dont  j'avais  tant  de  raison 
de  suspecter  la  conduite.  Je  pris  alors  la  résolution  de 
demander  officiellement  h  M.  le  commandant  Casy  son 
renvoi  de  TAlexandre ,  et  lui  adressai  h  cet  effet  la  lettre 
suivante ,  dont  volcî  la  copie. 

New-Port,  12  juin  i838. 


t  Monsieur  le  Comi&andaint, 

c  D'après  les  irrégularités  et  les  faux  en  écriture  exis- 
tant sur  le  rôle  de  l'Alexandre  ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
demander  le  débarquement  du  sieur  Audric  (Charles- 
Marie),  se  disant  capitaine  au  long  cours,  sans  brevet 
pour  en  Justifier,  d'abord  pour  avoir  méconnu  mon  au- 
torité et  m'avoir  insulté  dans  mes  fonctions  c^wme 
agent  ,vice- consul  de  France  à  Nev^-Port ,  État  de 
Rhode-Island  ;  ensuite ,  po^r  re»dre  Q<M9ipte  m  France 
des  surcl^arges  faites  sur  le  rôie ,  qu'il  n'a  pu  ignQW  ; 
et  pourquoi  il  se  trouve  inscrit  sur  ce  même  rôle  Sans 
que  le  consul  ait  signé  son  embarquemeilt  ^  formaMté  si 
irrégulière  que ,  dans  la  position  ^iise  trouve  cette  fif-* 
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é  ffàré ,  îl  ne  i>eiit  conserver  une  autorilé  que  Viqtûp^tgt 
<  même  lai  refuse, 
t  J'ai  rhonneor,  ete« ,  eie<  > 

A  mon  arrivée  à  Parid,  je  fus  très  étonné  d'apprendre 
du  commandant  Gasy  même  qtt'ii  avait  laissé  Aodrie  se 
diriger  snr  Bordeau^c  libre  et  sans  escorte ,  et  d'après  les 
docnmens  envoyés  k  Brest  k  M.  le  eommissaire^rapporteur, 
d'y  trouver  eet  homme  âgarant  con»ne  témoki  dans  cette 
aiikire,  lorsqu'une  si  forte  présmsption  de  panidiMiiiHi  m 
détommement  du  nftvfre  et  au  vol  commis  h  son  ixnrd ,  pe- 
sait sur  lui* 

Quant  au  mousse  Bdlly»  dès  le  preimer  momeiR  de  son 
arrestation  à  New-Port ,  je  n'avais  vu  dans  cet  enfant  ^ 
eomme  je  l'ai  déjà  dit^  qu'un  sujet  que  Marsaud  avait 
maîtrisé  par  la  crainte  avant  de  tomb^  en  mon  pouvoir  » 
et  je  portai  tonte  ma  sollicâtude  ï  le  sauver^  qdoiqne  k  son 
arrivée  à  rUe^de^^France  il  eftt  pu  se  placer  sens  la  pro* 
tection  de  l'agont  consulaire  de  ce  lieu ,  qui  en  aurait  iû^ 
formé  le  gonvemeur  de  Bonrbon.  En  outre  ^  nne  fois  Mafi* 
saud  eu  prison ,  il  n'était  plus  en  son  pouvoir;  tt  atvait  Hé 
libre  h  bord  de  l'Alexandre ,  depuis  le  mercredi  matin  ^ 
33  mtà.  L'Hercule  arriva  le  9  ou  le  0;  il  était  encore  en 
pleine  liberté.  Il  se  passa  cinq  ou  sli  jonrs  après  Tarrivéé 
du  vaisseau ,  avant  que  l'Aiexandre  quittât  le  quai.  Pv 
conséquent ,  dii-neuf  ou  vingt  joors  s'étaient  éconlés 
depuis  qu'n  jônisssit  d'une  liberté  entière  ^  totit^^fliit  in- 
dépendant de  Mariaud.  Cependant  il  déserta  de  l'Âlocftà^ 
dre  pour  aller  joindre  ce  dernier  dans  la  prison ,  au  mo- 
ment que  le  lieutenant  de  vaisseau,  M.  de  Borro,  ^renut 
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poftsessioli éanayirepour le  placer soos  la  pfôleclîoD  de 
l'Hercule.  Sa  désertion  fut  volontaire  et  de  son  propre 
consentement,  puisque,  comme  je  viens  de  le  dire,Mar- 
saud  n'avait  aucune  influence  sur  lui.  D'ailleurs,  THercule 
ëtkiît  là  pour  leprot^r  ;  H  pouvait  se  mettre  mm  la  pro- 
tectîM  du  commandant  Casy. 

=  Le  clinianclie ,  5  juin  ^  je  me  rendis  à  bord  dans  Vaprè^ 
.diner.  Pendant  qu'il  était  dm$  la  chambre  avec  moi ,  je 
luiaiinonQaî  le  prochain  départ  de  l'Âlesandre,  qui  devait 
«\'oir  lieu  aussitôt  l'arrivée  de  THercule ,  ajoulaat  que  jf 
me  piiopbsais  de  mettre  un  autre  capitaihe  k  bord ,  ainsi 
que  d'autres  matelots  pour  compléter  l'équjpage ,  qne 
U.  le  camui générsd  allait  m'envoyer  de  New-York;  en- 
fin ,  que  -MarÀaod  ne  mettrait  plus  les  pieds  à  bord  du 
navire  ,  et  qu'aussitèt  que  j'aurais  reçu  la  permissîoii  du 
gwtvernement  amëricaia ,  il  serait  envoyé  avec  les  autres 
matelots  k  bord  de  l'Hercule ,  aussitôt  après  son  arrivée  • 
Ensmie  jele  ^estioimai  sof  les  faits  relatifs  au  massacre 
de  FAlemndre.  Il  me:donna  la  même  description  du  dés* 
aatipe,  en  adtribuant  toujours  la  perte  des  bonunes  au  coup 
de  mer  qui  les  av^it  assaillis  ;  et,  si  ma  mémoire  m'e^ 
bien  fidèle ,  je  crois  me  rappeler  que  le  commandant 
(Casy^  qui  visita  l'Alexandre  peu  de  jours  après  avec  moi, 
fit  les  mêmes,  questions  et  reçut  les  mêmes  mensonges 
qu'il  aoulinl  plies  tard  avec  serment  y  lorsqu'il  fut  appelé  k 
déposer  eotttre  moi  daos  les  poursuites  que  Marsaud  m'ar 
vait  iAtéQtéeis  k  NewrP0r(>  Il  niaeveore  ayecsqrmentrexi- 
eitencè  de  son  pèfce^  et  me  déolara  qu'il  n'avait  qu'une 
mère  âgée  qui ,  k  son  départ  de  Bordeaux ,  l'avait  placé 
sous  In  tutelle  spéciale  de  Mar.sand, 
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Après  avoir  Tait  contre  moi  ces  dépositions  qui  poa- 
vaient  me  devenir  si  fatales ,  il  quitta  Marsatid  dans  la 
prison ,  se  rendit  k  New-York  avec  Raymond ,  k  deux  cents 
milles  ou  soixante-cinq  lieues  de  New-Port.  Lk  encore , 
plus  que  jamais ,  il  était  libre  de  t'inlluence  de  Marsaud  ; 
il  avait  le  consulat  de  France ,  qui  lui  eût  accordé  un  pas- 
sage pour  Bordeaux ,  s'il  avait  témoigné  )e  désir  de  se 
rendre  auprès  de  ses  parens.  Il  n'ignorait  pas  la  présence 
de  la  Didon  et  de  la  Bergère,  puisqu'il  avait  vu  ces  deux 
vaisseaux  avant  même  son  arrestation.  Cependant  il  se 
tint  caché  jusqu'au  moment  où  il  fut  arrêté  et  envoyé  à 
bord  de  la  corvette.  Les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur 
lai ,  malgré  son  jeune  âge ,  me  portent  k  croire  que ,  s'il 
rentrait  dans  le  sein  de  la  société  sans  avoir  encouru  la 
rigueur  d'une  détention  quelconque ,  il  deviendrait  extrê- 
mement dangereux,  corrompu  qu'il  est  par  tout  ce  qui  a 
frappé  ses  yeux,  soit  il  bord  de  l'Alexandre,  soit  sur  le  sol 
américain. 


CHAPITRE  XI. 


Fr^Ceetien  a€e«rd^«  an  pIralH  élrangert  par  PAmérlqiie  ;  êiyètM  tmyttê 
les  piraiea  fui  coaunaUési  dei  A^fédaiioBi  sor  faa  natioMax*  —  Téwai* 

d^élai.  —  Exécution  de  piralef  espa{^ol«  à  Boaton*— Boanrean  américain. 
—  Projets  de  départ  des  accusés  pour  la  Nouyelle- Orléans.  —  Paquebot  le 
Star.  -^  Complot  pour  TenleTer  ayec  ses  passagers. —Itemeretemens  to« 
téf  par  le  aapIlaiQe.--  Pfojet  da  me  bira  anftter  par  le  faoyanMaMBt  amé* 
ricaia.  —  Pfotêctian  deoMBdéaaa  commandaBi  Caay»  -*"  ReuToi  4a  rax4* 
cation  de  leur  projet  après  le  départ  de  la  division.  —  Lettre  de  TaTocat 
du  gouYernement. —  Copie  de  la  lettre  du  secrétaire  d^État.  ^- Détails  de 
la  lête  AaBséa  par  les  FraBçais  de  New-York  à  son  Altasta  royale  le 
f rîBca  de  JoiBTilla,  —  iBTitetiOii  dB  priece^  -<-  Yojafe  du  pripae  à  Bû^ 
Ion.— 4)épart  9urla  lesBin§4on,  —  CiiemiB  de  fer  de  Stonington.  -*  Can- 
nes à  crochet.  —  Arrivée  à  Providence.  —  Tremont-Honse.  —  loTilaiion 
^te  aa  )uge  suprême  des  États-Unis.  —  8a  lisite  à  bord.  —  Extrait  do 
lemal  do  Jf mrfwrl- V  «rnfry* 

Aujourd'hui ,  il  nous  est  clairement  démontré ,  par  la 
décision  dn  juge  John  Pittman,  que  les  États-Unis  offrent 
M  asile  assuré  aux  pirates  étrangers  qui  redoutent  la 
JQStiee  des  lois ,  et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  commettent 
des  actes  de  Yideace  ou  de  piraterie  contre  les  bàtimens 
ou  équipages  de  leurs  nationaux  qui  peurent  être  punis. 
La  ville  de  Boston  offrit  naguère  ce  triste  spectacle  à  une 
nombreuse  population.  Voici  le  fait.  Un  croiseur  anglais 
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avait  capturé  un  bâtiment  espagnol  de  Tile  de  Cuba^  sur 
]a  côte  de  Guinée ,  et  Tavait  conduit  en  Angleterre.  Lii, 
on  ne  put  rien  faire  a  cet  équipage;  mais,  pour  justifier 
son  arrestation  aux  yeux  du  gouvernement  espagnol ,  on 
l'accusa,  sur  de  vagues  soupçons,  d'avoir  participé  à  l'as- 
sassinat de  l'équipage,  ou  d'une  partie  de  l'équipage  d'un 
navire  américain ,  parti  de  Boston  pour  une  destination 
lointaine.  Le  gouvernement  anglais  eut  la  générosité  de 
faire  transporter  les  accusés,  k  ses  frais  et  dépens,  h  bord 
d'un  brick  de  guerre,  qui  les  remit  aux  autorités  améri*? 
caines.  Ils  furent  aussitét  tradaits  par-devant  la  cour  du 
circuit  des  États-Unis,  présidée  parle  juge  Story.  Cepen- 
dant il  n'y  avait  point  de  preuve  de  culpabilité  qui  établit 
raocusaUon  de  l'avocat  du  gouvernement;  mais  les  lois 
anglaises ,  inventées  sous  des  règnes  barbares,  et  trans- 
plantées plus  tard  sur  le  sol  de  l'Union,  permettent  h 
Tafifiassin  d'dter  la  corde  de  son  cou  pour  la  passer  \k  celui 
de  son  complice.  C'est  pourquoi  l'on  offrit  la  vie  à  celui 
d'entre  eux  qui  se  ferait  témoin  (fétat  (state  évidence). 
Un  lâche  se  trouvait  parmi  eux  ;  il  se  lève  ;  il  déclare  que 
le  crime  a  été  en  effet  commis  ;  il  fait  connaître  sa  parti- 
cipation dans  ce  prétendu  forfait.  Dès  lors,  c'en  est  fait 
de  ces  malbeureiix.  Malgré  la  marcIie  supérieure  du  né- 
grier espagnol ,  on  peut  à  peine  l'amener  k  joiodré  le 
bàtiotent  américain  au  point  ou  les  deux  navires  dévaieyitt 
ft'étre  rencontrés;  mais  le  préjudice  de  la  nation  devait 
l'emporter  sur  la  majesté  delaloi.  Le  jury  américain  déclare 
la  culpabilité,  et  le  juge  suprême  prononce  la  sentence 
fatale  qui  devait  les  séparer  pour  jamais  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans  qu'ils  avaient  l^ôfisés  k  Tile  de  Guba« 
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pour  aller  tenter  la  fortune  sur  lès  côtes  africaines.  Deux 
seulement  furent  graciés  :  celui  ii  qui  Ton  avait  promis  de 
laisser  la  vie  sauvé,  et  un  autre  dont  la  femme  obtint  du 
président  la  grâce ,  en  assurant  que  son  mari  était  un 
homme  respectable  de  cette  colonie,  qui,  k  une  époque 
peu  éloignée,  avait  sauvé  la  vie  h  des  citoyens  américains 
dans  de  pressans  dangers.  Le  reste  perdit  la  vie  sur  l'écba- 
faud.  Le  marshall  avait  eu  soin  de  préparer  sur  le  derrière 
de  la  prison  où  ils  étaient  renfermés,  une  plate-forme  à 
bascule  qui  les  reçut  jusqu'à  leur  dernier  moment.  Ils  ac- 
ceptèrent tous,  avec  résignation,  les  consolations  de  la 
religion  qui  leur  furent  administrées  par  un  prêtre  catho- 
lique. Un  seul  parmi  eux,  qui  avait  tenté  de  se  détruire 
en  se  coupant  la  gorge,  fut  placé  dans  un  fauteuil.  Lors- 
qu'on leur  fit  la  lecture  de  leur  sentence,  ils  protestèrent 
hautement  de  leur  innocence,  et ,  dès  ce  moment,  ils  se 
préparèrent  h  la  mort,  jusqu*k  ce  que  la  corde  fatale  fût 

# 

coupée  par  le  marshall  des  Etats-Unis  et  qu'ils  furent 
suspendus  en  Tair.  Le  ministre  de  la  religion  qui  leur  avait 
prodigué  ses  consolations  ne  balança  point  k  déclarer  que 
ces  infortunés ,  d'après  sa  conviction ,  étaient  morts  vic- 
times d'une  infâme  délation.  Mais  ils  étaient  Espagnols! 
ils  étaient  étrangers  et  ils  devaient  mourir. 

Ces  malheureux  avaient ,  soi-disant,  commis  un  crime 
de  piraterie  contre  des  sujets  américains,  et  la  loi  pour 
eux  était  inflexible  !  Mais  B.  Marsaud  et  ses  complices, 
accuisés  d'assassinat,  de  vol  commis  sous  le  pavillon  fran- 
çais, qui,  pour  la  seconde  fois,  enlèvent  le  même  navire, 
en  l'amenant,  de  l'Ile-de-France,  dans  un  port  de  l'Union  ; 
ceux-lk  ne  peuvent  pas  même  être  arrêtés,  malgré  la  pré- 
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aenee  d*un  vaiMom  de  400  oaBons,  malgré  one  demaiid* 
formelle ,  adressée  au  goavernement  amérioaiii  par  le 
vice-coDaul  de  France,  et  appuyée  par  le  consul  général , 
aoua  le  prétexte  qu'il  n'existe  point  de  loi  qui  les  autorise 
à  livrer  ces  grands  coupables  k  toute  la  rigueur  des  lois 
de  Franoe  ! 

Il  est  donc  bien  évident  que  nos  capitaines  au  long 
Qours  qui  se  trouvent  sur  nos  navires  marchands,  ainsi 
que  leurs  passagers ,  n'ont  aucune  sûreté  pour  leur  vie, 
puisqu'il  est  reconnu  qu'ils  peuvent  être  impunément  mas- 
sacrés et  jetés  k  là  mer,  que  le  bâtiment  et  la  cargaison 
peuvent  être  transportés  aux  États-*Unis  et  vendus  en  pré- 
sence môme  des  consuls  français ,  sans  que  ces  derniers 
puissent  invoquer  aucune  loi  du  pays ,  pour  arrêter  les 
oonpables,  an  nom  même  de  la  France  et  de  son  roi,  et 
protéger  ainsi  leurs  nationaux  en  leur  rendant  la  propriété 
qui  leur  a  été  enlevée.  Maintenant  que  le  gouvernement 
est  instruit  de  ces  ftdts,  il  ne  manquera  pas,  nous  osons 
l'espérer,  de  demander  des  lois  pour  la  sûreté  de  notre 
oommeroe  li  rUni<m  américaine.  S'il  arrivait  qu'dle  les 
reftisàt ,  ne  pouvons-nous  pas  envoyer  do  temps  h  autre 
quelques  utis  de  nos  vaisseaux  de  guerre,  chargés  de  visi- 
ter ses  différons  piNrts,  de  prêter  secours  aux  consuls  et  aux 
vioe*consuls  dans  les  momens  difficiles,  et  s'emparer  enfin 
de  nos  marins  déserteurs  et  autres ,  accusés  de  crime  de 
piraterie  ou  de  baratterie  devant  la  justice  américaine. 

Le  mousse  Bally,  comme  on  Ta  vu ,  suivit  tous  ces  évé- 
nemens,  et  fuiténsoln  de  chacun  de  ces  faits.  Il  n'ignorait 
rien  de  tout  ce  ^pA  s%ait  passé  h  bord  du  vaisseau;  il 
avait  participé  k  la  soustraction,  et  jamais  néanmoins  il  ne 
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m^ett  fit  connaître  la  moindre  circonstance.  Lui  ayant 
laissé  sa  liberté ,  il  se  retira  à  New^York  avec  Jean  Ray« 
mond.  Là  ils  attendirent  Marsaud  qae  je  retenais  toujours 
en  prison  à  New-Port  sur  des  poursuites  civiles ,  dana 
l'espoir  que  le  gouvernement ,  informé  de  cela  et  de  la 
amande  en  extradition  adressée  aux  États-Unis ,  expé-- 
dierait  un  bâtiment  de  TÉtat  pour  le  prendre ,  ou  que  la 
maison  Marsaud  de  Bordeaux  m'enverrait  des  instructions^ 
soit  pour  continuer  les  poursuites,  soit  pour  m'en  désister. 
Quant  à  Jean  Raymond ,  du  moment  qu'il  m'eut  dé- 
claré ,  lors  de  son  arrestation ,  qu'il  était  de  l'ancien  équi^ 
page  de  Bordeaux ,  embarqué  comme  pilotin ,  et  qu'il  se 
trouvait  lieutenant  de  Marsaud  k  son  arrivée  aux  États- 
Unis  ,  je  conçus  des  soupçons  sur  cette  rapide  promotion  ; 
je  me  sentis  porté  k  le  considérer  comme  le  complice  de 
ce  dernier  dans  le  complot  tramé  contre  le  capitaine  Du- 
bois ,  et  h  le  regarder  même  comme  celui  qui  porta  le 
premier  coup  k  la  victime.  Comme  le  prouvent  les  dépost* 
tiens  qu'il  fit  contre  moi ,  il  connaissait  Marsaud  depuis 
cinq  ans  et  avait  fait  deux  voyages  avec  lui  ;  l'un  de 
quinze  mois  et  l'autre  de  Bordeaux  à  New-Port.  Il  de* 
meurait  k  deux  tiers  de  lieue  de  distance  de  lui ,  le  pre- 
mier étant  de  Bourges  et  le  second  de  la  Roque ,  et  il 
connaissait  tonte  sa  famille.  Il  refusa  d'aller  k  bord  de 
l'Alexandre ,  sous  le  prétexte  qu'il  devait  au  geôlier  ;  et 
plus  tard ,  lorsque  j'offris  de  payer  les  prétendues  dettes 
qu'il  avait  contractées ,  il  refusa  également.  Au  lieu  de  se 
rendre  k  Bordeaux ,  comme  il  l'avait  promis  sous  ser- 
ment j  il  fut  arrêté  an  moment  qu'il  allait  joindre  k  Fort- 
Hanrilron  le  paquebot  le  Star ,  qui  devait  le  prendre  en 
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passant.  Soq  passage  avait  été  arrêté  sous  le  nom  supposé 
de  capitaine  Hamilton  ,  et  celui  de  Marsaud  sous  le  nonx 
de  capitaine  Rogers.  Ils  avaient  tous  les  deux  obtenu  des 
passeports  sous  ces  faux  noms.  Marsaud  avait  avec  lui 
pour  compagnons  de  voyage  trois  individus  qui  avaient 
déjk  comparu  devant  les  tribunaux  américains  pour  un 
assassinat  commis  dans  une  maison  publique  où  ils  lo- 
geaient comme  pensionnaires ,  et  k  défaut  de  témoins  ils. 
avaient  été  absous  de  Taccusation.  Ainsi ,  ils  étaient  six 
avec  les  deux  femmes  mulâtresses  de  llle-de-France.  Le 
paquebot  avait  neuf  ou  dix  hommes  d'équipage  et  un 
grand  nombre  de  passagers  qui  ordinairement  se  rendent 
à  cette  époque  vers  le  fleuve  da  Mississipi.  Lorsque  le 
capitaine  fut  instruit  des  causes  de  l'arrestation  de  Mar- 
saud et  de  Raymond ,  il  nous  fut  rapporté  au  consulat  de 
France  qu'il  en  avait  témoigné  une  grande  joie,  et  qu'il 
avait  même  volé  des  remercimens  aux  autorités  fran- 
çaises. Pour  les  quatre  autres  matelots  qui  nous  avaient 
échappé ,  ils  avaient  déjh  pris  le  large  et  s'étaient  embar- 
qués pour  la  Nouvelle-Orléans  où  ils  devaient  attendre 
Marsaud  et  Raymond ,  ainsi  que  le  mousse  Bally. 

L'opinion  générale  était  que ,  si  ces  individus  n'avaient 
pas  été  arrêtés  et  mis  a  bord  de  la  division  française ,  le 
paquebot  et  ses  passagers  n'auraient  jamais  atteint  le  lieu 
de  leur  destination.  D'ailleurs  l'on  sait  trop  bien  que  la 
Nouvelle-Orléans ,  File  de  Cuba ,  et  la  côte  du  Texas  four- 
millent de  nids  de  pirates  ;  ce  qui  oblige  de  temps  à  autre, 
le  gouvernement  américain  d'y  envoyer  des  croiseurs, 
pour  protéger  leur  commerce.  II  n'y  a  que  quelques  an- 
n<^.es  que  l'île  de  Barataria  fut  visitée  par  des  croiseurs 
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amérieains  qui  les  en  débusquèrent ,  après  avoir  tué  un 
grand  nombre  d'entre  eux.  On  peut  juger  de  ce  qu'aurait 
pu  faire  dans  ces  parages  un  homme  comme  Narsaud , 
qui  venait  de  manquer  pour  la  seconde  fois  l'enlèvement 
définitif  de  l'Alexandre ,  surtout  après  la  connaissance 
qu'il  avait  acquise  k  New-Port  sur  l'esprit  des  lois  améri- 
caines et  sur  les  pouvoirs  consulaires.  En  effet,  après 
s'être  emparé  d'un  navire  et  de  sa  cargaison,  il  pouvait 
se  rendre  dans  un  des  ports  des  États-Unis  et  y  vendre  sa 
capture  sans  craindre  d'être  inquiété  le  moins  du  monde. 
Le  lundi  soir,  11  juin,  j'appris  d'un  de  mes  amis  qu'on 
avait  fait  des  démarches  à  Providence ,  afin  d'obtenir  un 
ordre  ou  warrant  du  greffierde  la  cour  de  l'Amirauté  pour 
m 'arrêter  en  ma  qualité  de  vice-consul  de  France  et  me 
mettre  en  prison  sur  l'avis  de  Williams  Ennis  et  sur  une 
poursuite  de  B.  Marsand,  comme  ayttit  injustement  emi- 
prisonné  ce  dernier.  C'était  Ik  le  second  résultat  de  la  dé- 
cision  du  juge  John  Pittman  qui,  en  ordonnant  l'élargisse- 
ment de  Marsaud ,  exposait  l'autorité  consulaire  à  des 
poursuites  judiciaires  de  sa  part.  Dans  cette  extrémité, 
j'avoue  que  ma  position  devenait  très  désagréable.  Devais^ 
je  passivement  me  laisser  arrêter  et  conduire  dans  la 
même  prison ,  dans  la  même  chambre  peut-être  où  se 
trouvaient  B.  Marsaud,  Raymond  et  leurs  complices,  dont 
j'avais  en  main  les  preuves  convaincantes  de  plusieurs 
crimes  commis  sur  un  bâtiment  français ,  par  un  équipage 
français  et  sous  le  pavillon  de  France?  Devais-je  me 
trouver  en  face  de  ces  mêmes  hommes  qu'un  juge  améri- 
cain avait  déclarés  être  hors  d'atteinte  des  lois  locales,  et 
qui  pourtant  en  trouvait ,  des  lois,  pour  les  soustraire  au 


f^eftsewon^naYirepour le  placer apas  la  proteclîoD  de 
l'Hercule.  Sa  désertion  fut  volontaire  et  de  son  propre 
consentement,  puisque ,  comme  je  viens  de  le  dire,  Mar- 
saud  n'avait  aucune  influence  sur  lui.  D 'ail leurs ,  l'Hercule 
jétkiit4ii'poiir  leproc^r  ;  il:  pouvait  se  mettre  sou»  la  pro- 
tectitki-  du  commanëadt  Casy, 
.  !  Le  :c|iniaiictie  ^  3  juin  ^  je  me  rendfê  à  bord  dans  l'aprè^ 
4iii6ii  Penteot  qa'R  était  ûîm  la  chambre  avec  moi ,  je 
loi' annonçai  le  proeàain  départ  de  l'Alexandre,  cfui  devait 
«voir  lieu  aussitôt  l'arrivée  <le  THercule,  ajoutait  que  ii^ 
me  pmfNOsais  de  nietibre  un  autre  oapitaibe  k  bord  ^  ainsi 
que  d'autres  matelots  pour  compléter  l'équjpage ,  que 
M.  le  coBSttl  géttérad  allait  m'envoyer  de  New-York;  en- 
fin ,  que  Maraud  ne  mettrait  plus  les  pieds  à  bord  du 
navire  ,  et  qu'aussitèt  que  j'aurais  reçu  la  pei*OHS8îoii  du 
gwtvcoiemeiit  amëricaia,  il  serait  envoyé  aVee  l^siMitres 
matelots  k  bord  de  l'Hei'eulè ,  aussit^ôi.  ap«ès  30a  arrivée* 
Ensmie jele  faestionnaisaf  les  faite. relatifs  au  maasa^re 
de  rAlemndre.  Il  me  donna  la  même  deseriplion  du  dés"* 
aatie  ven  aAtribuant  toujours  la  perte  des  bonames  au  coup 
4b  voM  cfoi  les  av^it  assailbs  ;.  et ,  si  ma  mànoire  m'e^ 
bien  fldèk  >  je  crois  me  rapp^r  ^e  le  commandant 
Casy^  qui  visila  l'Alexandre  peu  de  jours  après  avec  moi, 
fit  les  méjMs.  questions  et  reçut  les  mêmes  mensonge^ 
tpi*iUott|binl  plus  tard  avec  serment  ^  Içi^qu'il  fut  appelé  k 
déposer  CMtre  moi  daiis  les  poucsqites  qi^e  Marsaud  n^'a^ 
vaitioteiitéeis  kNewrPort^  H  pia^v^re  ^yec^seirmemiL'ei^î'- 
sAence  de  son  père,  et  me  déclara  qo'U  n'avait  qu'une 
more  âgée  qui ,  k  sien  dé]>art  de  Bordeaux ,  l!avait  placé 
sous  la  tutelle  âpédalc  de  Man^iaud, 
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Après  avoir  fait  contre  moi  ces  dépositions  qui  pou- 
vaient me  devenir  si  fatales  ,  il  quitta  Marsaud  dans  la 
prison ,  se  rendit  a  New-York  avec  Raymond ,  k  deus  cents 
milles  ou  soixante-cinq  lieues  de  New-Port.  Lk  encore, 
plus  que  jamais ,  il  était  libre  de  l'influence  de  Harsaud  ; 
il  avait  le  consulat  de  France ,  qui  lui  eût  accordé  un  pas- 
sage pour  Bordeaux ,  s'il  avait  témoigné  le  désir  de  se 
rendre  auprès  de  ses  parens.  Il  n'ignorait  pas  la  présence 
de  la  Didon  et  de  la  Bergère ,  puisqu'il  avait  vu  ces  denx 
vaiv'seaux  avant  même  son  arrestation.  Cependant  il  se 
tint  caché  jusqu'au  moment  où  it  fut  arrêté  et  envoyé  k 
bord  de  la  corvette.  Les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur 
lui ,  malgré  son  jeune  âge ,  me  portent  à  croire  que ,  s'il 
rentrait  dans  le  sein  de  la  société  sans  avoir  encouru  la 
rigueur  d'une  détention  quelconque ,  il  deviendrait  extrê- 
mement dangereux,  corrompu  qu'il  est  par  tout  ce  qui  a 
frappésesyeux,  soit  à  bord  de  l'Alexandre,  soit  sur  le  sol 
américain. 


CHAPITRE  XI. 


FralMti«n  accordée  anv  piratM  étran^M  par  PAméri^iie;  sétérhé  entera 
les  piraiea  ^ui  coomeiMBi  dea  défwédaUoiii  avr  lea  iiaiioMox.  —  Tenais 
d'étal.  —  Exécolion  de  piralea  espagoola  h  Boaion*— Boorreao  américain» 
—  Projeta  de  départ  des  accusés  pour  la  Nouyelle-Orléans. — Paquebot  le 
Star,  —  Complot  pour  renleyer  ayec  ses  passagers. — Remerclemens  to- 
téf  parle  eapitnioe.— Projet  de  ne  &ira  aivfttar  par  le  feaTanMaieat  amé* 
ricaia.  —  P? oieclien  demandée  an  commandant  Gaajr*  •*-'  Renvoi  de  l^ei/é*- 
cotion  de  leur  projet  après  le  départ  de  la  division.  —  Lettre  de  Tayocat 
du  gouyernement. —  Copie  de  la  lettre  du  secrétaire  d'État.  — Détails  de 
la  ftte  donnée  par  lea  Français  de  New-Tork  à  aon  Altesse  royalo  le 
f rince  de  Jointille.  •—  Inritetion  d«  prince»  •*-  Yojofo  du  prineo  i  Boa* 
ion.— 4)épart  sur  le  lexin^ton,  —  Ctiemin  de  fer  de  Stoningten.  —  Can- 
nes à  crochet.  —  Arriyée  à  Proyidence.  —  Tremont-House.  —  Inyilation 
ftite  an  )uge  snpréme  des  itats^Unis.  —  Sa  yisite  à  bord.  —  Eitrait  dn 


Aiijottrd'hai ,  ii  nous  eêt  clairement  démontré ,  par  la 
décidon  du  juge  John  Pittmau,  que  les  États-Unis  offrent 
M  asile  assuré  aux  pirates  étrangers  qui  redoutent  la 
justice  des  lois ,  et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  commettent 
dés  actes  de  violeuce  ou  de  piraterie  contre  les  bàtimens 
ou  équipages  de  leurs  nationaux  qui  peuvent  être  punis. 
La  ville  de  Boston  offrit  naguère  ce  triste  spectacle  à  une 
nombreuse  population.  Voici  le  fait.  Un  croiseur  anglais 
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avait  capture  un  bâtiment  espagnol  de  l'ile  de  Cuba^  sur 
la  côte  de  Guinée,  et  Tavait  conduit  en  Angleterre.  Là, 
on  ne  put  rien  faire  à  cet  équipage;  mais,  pour  justifier 
son  arrestation  aux  yeux  du  gouvernement  espagnol ,  on 
l'accusa,  sur  de  vagues  soupçons,  d'avoir  participé  à  l'as- 
sassinat de  l'équipage,  ou  d'une  partie  de  l'équipage  d'un 
navire  américain ,  parti  de  Boston  pour  une  destination 
lointaine.  Le  gouvernement  anglais  eut  la  générosité  de 
faire  transporter  les  accusés,  à  ses  frais  et  dépens,  h  bord 
d'ua  brick  de  guerre,  qui  les  remit  aux  autorités  amérÎT 
cailles.  Us  furent  aussitôt  traduits  par-devant  la  cour  du 
circuit  des  États-Unis,  présidée  parle  juge  Story.  Cepen- 
dant il  n'y  avait  point  de  preuve  de  culpabilité  qui  établit 
l'accusation  de  l'avocat  du  gouvernement;  mais  les  lois 
anglaises ,  inventées  sous  des  règnes  barbares,  et  trans- 
plantées plus  tard  sur  le  sol  de  l'Union,  permettent  h 
rasfiassin  d'ôter  la  corde  de  son  cou  pour  la  passer  à  celui 
de  son  complice.  C'est  pourquoi  l'on  offrit  la  vie  it  celui 
d'entre  eux  qui  se  ferait  témoin  (Tétat  (state  évidence). 
Un  lâche  se  trouvait  parmi  eux  ;  il  se  lève  ;  il  déclare  que 
le  crime  a  été  en  effet  commis  ;  il  fait  connaître  sa  parti- 
cipation dans  ce  prétendu  forfait.  Dès  lors,  c'en  est  fait 
de  ces  malheureux.  Malgré  la  marche  supérieure  du  né- 
grier espagnol,  on  peut  à  peine  l'amener  k  joiodré  le 
bâtiment  américain  au  point  où  les  deux  navires  devaient 
g'ètre  rencontrés;  mais  le  préjudice  de  la  nation  devait 
l'emporter  sur  la  majesté  delà  loi.  Le  jury  américain  déclare 
la  culpabilité,  et  le  juge  suprême  prononce  la  sentence 
fatale  qui  devait  les  séparer  pour  jamais  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans  qu'ils  avaient  Isyissés  ^  l'ile  de  Cuba^ 
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pour  aller  tenter  ta  fortune  sur  les  côtes  africaines.  Deux 
seulement  furent  graciés  :  celui  li  qui  Ton  avait  promis  de 
laisser  la  vie  sauvé,  et  un  autre  dont  la  feminè  obtint  du 
président  la  grâce ,  en  assurant  que  son  mari  était  un 
homme  respectable  de  céite  colonie,  qui,  a  une  époque 
peu  éloignée,  avait  sauvé  la  vie  à  des  citoyens  américains 
dans  de  pressans  dangers.  Le  reste  perdit  la  vie  sur  Técha- 
faud.  Le  marshall  avait  eu  soin  de  préparer  sur  le  derrière 
de  la  prison  où  ils  étaient  renfermés,  une  p!ate-forme  à 
bascule  qui  les  reçut  jusqu'à  leur  dernier  moment.  Ils  ac- 
ceptèrent tous ,  avec  résignation ,  les  consolations  de  la 
religion  qui  leur  furent  administrées  par  un  prêtre  catho* 
lique.  Un  seul  parmi  eux,  qui  avait  tenté  de  se  détruire 
en  se  coupant  la  gorge,  fut  placé  dans  un  fauteuil.  Lors- 
qu'on leur  fit  la  lecture  de  leur  sentence,  ils  protestèrent 
hautement  de  leur  innocence,  et ,  dès  ce  moment,  ils  se 
préparèrent  à  la  mort,  jusqu'à  ce  que  la  corde  fatale  fût 

9 

coupée  par  le  marshall  des  Etats-Unis  et  qu'ils  furent 
suspendus  en  l'air.  Le  ministre  de  la  religion  qui  Jour  avait 
prodigué  ses  consolations  ne  balança  point  à  déclarer  que 
ces  infortunés ,  d'après  sa  conviction ,  étaient  morts  vic- 
times d'une  infâme  délation.  Mais  ils  étaient  Espagnols! 
ils  étaient  étrangers  et  ils  devaient  mourir. 

Ces  malheureux  avaient ,  soi-disant,  commis  un  crime 
de  piraterie  contre  des  sujets  américains,  et  la  loi  pour 
eux  était  inflexible!  Mais  B.  Marsaud  et  ses  complices, 
accusés  d'assassinat,  de  vol  commis  sous  le  pavillon  fran- 
çais, qui,  pour  la  seconde  fois,  enlèvent  le  même  navire, 
en  l'amenant,  de  l'Ile-de-France,  dans  un  port  de  l'Union  ; 
ceux-là  ne  peuvent  pas  même  être  arrêtés,  malgré  la  pré- 

i.  i4 


aenee  d*un  vuiftew  de  iOO  eanonSf  malgré  une  demanda 
formelle ,  adressée  au  gouvernement  amérioam  par  le 
vice-consul  de  France,  et  appuyée  par  le  consul  général , 
sous  le  prétexte  qu'il  n'existe  point  de  loi  qui  les  autorise 
h  livrer  ces  grands  coupables  k  toute  la  rigueur  dos  lois 
de  France! 

11  est  donc  bien  évident  que  nos  capitaines  au  long 
eours  qui  se  trouvent  sur  nos  navires  marchands,  ainsi 
que  leurs  passagers ,  n'ont  aucune  sûreté  pour  leur  vie, 
puisqu'il  est  reconnu  qu'ils  peuvent  être  impunément  mas- 
sacrés et  jetés  k  là  mer,  que  le  bâtiment  et  la  cargaison 
peuvent  être  transportés  aux  États-Unis  et  vendus  en  pré- 
sence même  des  consuls  français ,  ssms  que  ces  derniers 
puissent  invoquer  aucune  loi  du  pays ,  pour  arrêter  les 
coupables,  au  nom  môme  de  la  France  et  de  son  roi,  et 
protégé  ainsi  leurs  nationaux  en  leur  rendant  la  propriété 
qui  leur  a  été  enlevée.  Maintenant  que  le  gouvernement 
est  instruit  de  ces  ftdts,  il  ne  manquera  pas,  nous  osons 
l'espérer,  de  demander  des  lois  pour  la  sûreté  de  notre 
oommeroe  h  l'Union  américaine.  S'il  arrivait  qu'elle  les 
reftisàt ,  ne  pouvons-nous  pas  envoyer  do  temps  à  autre 
quelques  uris  de  nos  vaisseaux  de  guerre,  chaînés  de  visi- 
ter ses  différens  ports,  de  prêter  secours  aux  eonsuls  et  aux 
vice-consuls  dans  les  momens  difficiles,  et  s'emparer  enfin 
de  nos  marins  déserteurs  et  autres ,  accusés  de  crime  de 
piraterie  ou  de  baratterie  devant  la  justice  américaine. 

Le  mousse  Bally,  comme  on  Ta  vu ,  suivit  tous  ces  évé- 
nemens,  et  fat  témoin  de  chacun  de  ces  faits.  Il  n'ignorait 
rîen  de  tout  ce  qui  s^était  passé  k  bord  du  vaisseau;  il 
avait  participé  k  la  soustraction ,  et  jamais  néanmoins  il  ne 
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m'en  fit  connaître  la  moindre  circonstance.  Lui  ayant 
laissé  sa  liberté ,  il  se  retira  à  New«York  avec  Jean  Ray-» 
mond.  Là  ils  attendirent  Marsaud  que  je  retenais  toujours 
en  prison  à  New-Port  sur  des  poursuites  civiles ,  dans 
Tespoir  que  le  gouvernement ,  inrormé  de  cela  et  de  la 
demande  en  extradition  adressée  aux  États-Unis ,  expé* 
dierait  un  bâtiment  de  l'État  pour  le  prendre ,  ou  que  la 
maison  Marsaud  de  Bordeaux  m'enverrait  des  instructionsi 
soit  pour  continuer  les  poursuites,  soit  pour  m'en  désister. 
Quant  à  Jean  Raymond ,  du  moment  qu*il  m'eut  dé* 
elaré,  lors  de  son  arrestation ,  qu'il  était  de  l'ancien  équi-» 
page  de  Bordeaux ,  embarqué  comme  pilotin ,  et  qu'il  se 
trouvait  lieutenant  de  Marsaud  k  son  arrivée  aux  États- 
Unis  ,  je  conçus  des  soupçons  sur  cette  rapide  promotion  ; 
je  me  sentis  porté  k  le  considérer  comme  le  complice  de 
ce  dernier  dans  le  complot  tramé  contre  le  capitaine  Du-* 
bois ,  et  h  le  regarder  même  comme  celui  qui  porta  le 
premier  coup  k  la  victime.  Comme  le  prouvent  les  dépost* 
tiens  qu'il  fit  contre  moi ,  il  connaissait  Marsaud  depuis 
cinq  ans  et  avait  fait  deux  voyages  avec  lui  ;  l'un  de 
quinze  mois  et  l'autre  de  Bordeaux  k  New-Port,  il  de^ 
mourait  k  deux  tiers  de  lieue  de  distance  de  lui ,  le  pre- 
mier étant  de  Bourges  et  le  second  de  la  Roque ,  et  il 
connaissait  toute  sa  famille.  Il  refusa  d'aller  k  bord  de 
l'Alexandre ,  sous  le  prétexte  qu'il  devait  au  geôlier  ;  et 
plus  tard ,  lorsque  j'offris  de  payer  les  prétendues  dettes 
qu'il  avait  contractées ,  il  rcrusa  également.  Au  lieu  de  se 
rendre  k  Bordeaux ,  comme  il  l'avait  promis  sous  ser- 
ment ,  il  fut  arrêté  au  moment  qu'il  allait  joindre  k  Fort- 
Hamiiton  le  paquebot  le  Star ,  qui  devait  le  prendre  en 


IMMaesm*  éo  nairire  pour  le  plaeer  sous  la  ptotection  de 
THercule.  Sa  désertion  fut  volontaire  et  de  son  propre 
consentement,  puisque,  comme  je  viens  de  le  dire,Mar- 
saud  n'avait  aucune  influence  sur  lui.  D'ailleurs,  l'Hercule 
jéthit"là  pour  leprotég^r  ;  i\  pouvait  se  mettre  sou»  ia  j^ro- 
tectiM^^  du  commandadt  Casy. 
.  '■  Le  .((iiiiaiiclie  t»  3  jain  ^  je  oae  reùdis  k  bord  dans  Vaprè^ 
.diœr.  Pendant  qu'il  était  dsm$  la  chatnbre  avec  moi ,  je 
lai' annonçai  le  prodkain  départ  de  VAlexaindi'et  qui  devait 
afvotr  Uen  aussit^  Tamvée  ^e  THercule ,  ajottiaat  que  if 
aie  propottiis  de  metiro  un  autt e.  oapitaide  k  bord ,  amsi 
que  d'autres  matelots  pour  compléter  Téqujpage  «  que 
U.  le  OMsul  ^uérsri  allait  m'envoyer  de  Ne^^York;  en- 
fin,  qncMarèsuid  ne  mettrait  plus  les  piedâ  à  bord  du 
navire  ,  et  qu'aussitèt  que  j'aurais  reçu  la  penDîsflHm  du 
gMvccnement  tmârieatii,  il  serait  envoyé  aVeo  )08iMitres 
matelote  à  bord  de  rHereulè ,  aussitôt,  apfès^ 300;  arrivée» 
Eosttile  jele  ^estioniiai  sut  lea  £ûi&  reUtifs  au  maasaere 
de  rAlexandre.  Il  me  donna  la  même  deftcriptiou  du  dés* 
«rti^t  en  attribuant  toujwfS  la  perte  des  bommes  au  coui^ 
de  met  qui  les  avait  as$ailfe;.et,  si  ma  mémoire  m'est 
bien  fidèk ,  je  crois  me  rappeler  que  le  commaniknt 
£asy,  qui  visita  l'Alexandre  peu  de  jours  après  avec  moi, 
fit  tes  mêmes,  questions  et  reçut  les  mêm^  mensonges 
qn*il  aoulinl  plos  tard  avec  sei:ment ,  lorsqu'il  fut  appelé  k 
déposer  tMlre  moi  daiis  les  poHxsqitça  qii,e  Marsaud  m'ar 
:vait  iotemécis  ^NewrP0rt^  Il  niaf^^ore  axeosqrmei^L'exîr 
filencè  de  son  pète,  et  me  déolara  ^ qu'il* n'avait  qu'une 
more  âgée  qui,  haea  départ  de Bordii^aux ,  l'avait  placé 
sons  kl  tutoHe  apéelale  de  Nar.^nd, 
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Après  avoir  fait  contre  moi  ces  dépositions  qui  pou- 
vaient me  devenir  si  fatales ,  il  quitta  Marsaud  dans  la 
prison ,  se  rendit  ^  New-York  avec  Raymond ,  à  deux  cents 
milles  ou  soixante-cinq  lieues  de  New-Port.  Là  encore, 
plus  que  jamais ,  il  était  libre  de  l'influence  de  Marsaud  ; 
il  avait  le  consulat  de  France ,  qui  lui  eût  accordé  un  pas- 
sage pour  Bordeaux  ,  s'il  avait  témoigné  le  désir  de  se 
rendre  auprès  de  ses  parens.  Il  n'ignorait  pas  la  présence 
de  la  Didon  et  de  la  Bergère ,  puisqu'il  avait  vu  ces  deux 
vaisseaux  avant  même  son  arrestation.  Cependant  il  se 
tint  caché  jusqu'au  moment  où  il  fut  arrêté  et  envoyé  à 
bord  de  la  corvette.  Les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur 
.  lui ,  malgré  son  jeune  âge  ,  me  portent  à  croire  que ,  s'il 
rentrait  dans  le  sein  de  la  société  saus  avoir  encouru  la 
rigueur  d'une  détention  quelconque ,  il  deviendrait  extrè- 
memenl  dangereux,  corrompu  qu'il  est  par  tout  ce  qui  a 
frappé  sesyeux,  soit  à  bord  de  l'Alexandre,  soit  sur  le  sol 
américain. 


CHAPITRE  XI. 


FrolMti«n  accordée  an  plrttêt  étran^M  par  PAmérlqiie  ;  sétérHé  «niTera 
les  piraiea  ^ui  eoomalMBt  dea  défwédaUoai  aar  las  iiaiioMox*  —-  Tenais 

d^étai. —  EiLéeutioD  de  piralea  espagooU  h  Boalon*— BoorreaD  américain» 
—  Projets  de  départ  des  accusés  pour  la  Nouy elle- Orléans.  —  Paquebot  le 
Star.  — *  Complot  pour  l-enleyer  ayec  ses  passaçera.— Kemerciemens  ro- 
téf  par  le  eapilaioa.— Prd|et  de  ne  &ire  aivfttar  par  le  feavanMaent  amé* 
ricaia.  —  Protactlen  damaadée  an  cnamiandant  Caajr»  -^  Renvoi  de  VnJ^ 
cation  de  leur  projet  après  le  départ  de  la  division.  —  Lettre  de  Tayocat 
du  gouyernement. —  Copie  de  la  lettre  du  secrétaire  d^État.  ^- Détails  de 
la  ftte  damiée  par  les  Français  de  New-Tork  à  son  Altesie  royale  le 
f rince  de  Joivtiile*  — -  InrlUtion  d«  prince»  **-  Vojefe  du  prinee  i  Boa* 
ton.  -4)épart  sur  le  lexin§4on.  —  Chemin  de  fer  de  Stonington.  —  Can- 
nes à  crochet.  —  Arriyée  à  Proyidence.  —  Tremont-House.  —  Inyilation 
We  an  |nge  sopréme  des  itats^Unis.  —  8a  yisite  à  bord.  —  Eitrait  dn 

Aujourd'hui ,  ii  nous  eêt  clairement  démontré ,  par  la 
décidon  du  juge  John  Pittman,  que  les  États-Unis  offrent 
M  asile  assuré  aux  pirates  étrangers  qui  redoutent  la 
justice  des  lois ,  et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  commettent 
des  actes  de  violeuce  ou  de  piraterie  contre  les  bàtimens 
ou  équipages  de  leurs  nationaux  qui  peuvent  être  punis. 
La  ville  de  Boston  offrit  naguère  ce  triste  spectacle  à  une 
nombreuse  population.  Voici  le  fait.  Un  croiseur  anglais 
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avait  capturé  un  bâtiment  espagnol  de  l*ile  de  Cuba^  sur 
la  côte  de  Guinée,  et  Tavait  conduit  en  Angleterre.  Là, 
on  ne  put  rien  faire  à  cet  équipage;  mais,  pour  justifier 
son  arrestation  aux  yeux  du  gouvernement  espagnol,  on 
l'accusa,  sur  de  vagues  soupçons,  d'avoir  participé  à  l'as- 
sassinat de  l'équipage,  ou  d'une  partie  de  l'équipage  d'un 
navire  américain ,  parti  de  Boston  pour  une  destination 
lointaine.  Le  gouvernement  anglais  eut  la  générosité  de 
faire  transporter  les  accusés,  à  ses  frais  et  dépens,  à  bord 
d'ua  brick  de  guerre,  qui  les  remit  aux  autorités  améri<r 
eaiiies.  Ils  furent  aussitôt  traduits  par-devant  la  cour  du 
circuit  des  États-Unis,  présidée  parle  juge  Story.  Cepen- 
dant il  n'y  avait  point  de  preuve  de  culpabilité  qui  établit 
l'accusation  de  l'avocat  du  gouvernement;  mais  les  lois 
anglaises ,  inventées  sous  des  règnes  barbares,  et  trans- 
plantées plus  tard  sur  le  sol  de  l'Union,  permettent  \k 
rasfiassin  d'ôter  la  corde  de  son  cou  pour  la  passer  à  celui 
de  son  complice.  C'est  pourquoi  l'on  offrit  la  vie  à  celui 
d'entre  eux  qui  se  ferait  témoin  d'état  (state  évidence). 
Un  lâche  se  trouvait  parmi  eux  ;  il  se  lève  ;  il  déclare  que 
le  crime  a  été  en  effet  commis  ;  il  fait  connaître  sa  (>arti- 
cipation  dans  ce  prétendu  forfait.  Dès  lors,  c'en  est  fait 
de  ces  malheureux.  Malgré  la  marche  supérieure  du  né- 
grier espagnol,  on  peut  à  peine  l'amfener  k  joindre  te 
bâtiment  américain  au  point  où  les  deux  navires  devaient 
g'élre  rencontrés;  mais  le  préjudice  de  la  natiw  devait 
l'emporter  surlamajesté  delaloi.  Le  jury  américain  déclare 
la  culpabilité,  et  le  juge  suprême  prononce  la  sentence 
fatale  qui  devait  les  séparer  pour  jamais  de  leurs  femmes 
et  de  leqrs  enfans  qu'ils  avaient  Isyissés  k  l'ile  de  Cuba^ 
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pour  aller  tenter  la  fortune  sur  lés  côtes  africaines.  Deux 
seulement  furent  graciés  :  celui  li  qui  Ton  avait  promis  de 
laisser  la  vie  sauvé,  et  un  autre  dont  la  femme  obtint  du 
président  la  grâce ,  en  assurant  que  son  mari  était  un 
homme  respectable  de  céite  colonie,  qui,  à  une  époque 
peu  éloignée,  avait  sauvé  la  vie  a  des  citoyens  américains 
dans  de  pressans  dangers.  Le  reste  perdit  la  vie  sur  Técha- 
faud.  Le  marshall  avait  eu  soin  de  préparer  sur  le  derrière 
de  la  prison  où  ils  étaient  renfermés,  une  platè-forme  à 
bascule  qui  les  reçut  jusqu'à  leur  dernier  moment.  Ils  ac- 
ceptèrent tous ,  avec  résignation ,  les  consolations  de  la 
religion  qui  leur  furent  administrées  par  un  prêtre  catho- 
lique. Un  seul  parmi  eux,  qui  avait  tenté  de  se  détruire 
en  se  coupant  la  gorge,  fut  placé  dans  un  fauteuil.  Lors- 
qu'on leur  fit  la  lecture  de  leur  sentence,  ils  protestèrent 
hautement  de  leur  innocence,  et ,  dès  ce  moment,  ils  se 
préparèrent  à  la  mort,  jusqu'à  ce  que  la  corde  fatale  fût 
coupée  par  le  marshall  des  Etats-Unis  et  qu'ils  furent 
suspendus  en  Tair.  Le  ministre  de  la  religion  qui  leur  avait 
prodigué  ses  consolations  ne  balança  point  à  déclarer  que 
ces  infortunés ,  d'après  sa  conviction ,  étaient  morts  vic- 
times d'une  infâme  délation.  Mais  ils  étaient  Espagnols  ! 
ils  étaient  étrangers  et  ils  devaient  mourir. 

Ces  malheureux  avaient ,  soi-disant,  commis  un  crime 
de  piraterie  contre  des  sujets  américains,  et  la  loi  pour 
eux  était  inflexible!  Mais  B.  Marsaud  et  ses  complices, 
accuisés  d'assassinat,  de  vol  commis  sous  le  pavillon  fran- 
çais, qui,  pour  la  seconde  fois,  enlèvent  le  même  navire, 
en  l'amenant,  de  l'Ile-de-France,  dans  un  port  de  l'Union  ; 

ceux-là  ne  peuvent  pas  même  être  arrêtés,  malgré  la  pré- 
j.  14 
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amee  d*un  vaiMaaa  de  iOO  caBonSf  malgré  me  demanda 
forinelle ,  adreaaée  an  gouvernement  amérioam  par  )e 
vice-consul  de  Franoe,  et  appuyée  par  le  conaul  général , 
noua  le  prétexte  qu'il  n'existe  point  de  loi  qui  Ica  autorise 
h  livrer  ces  grands  coupables  k  toute  la  rigueur  dos  lois 
de  France! 

Il  est  donc  bien  évident  que  nos  capitaines  au  long 
cours  qui  se  trouvent  sur  nos  navires  marebands,  ainsi 
que  leurs  passagers ,  n'ont  aucune  sûreté  pour  leur  vie, 
puisqu'il  est  reconnu  qu'ils  peuv^t  être  impunément  mas- 
sacrés et  jMéa  k  là  mer,  que  le  bâtiment  et  la  cargaison 
peuvent  être  transportés  aux  États-Unis  et  vendus  en  pré* 
sence  même  des  consuls  français ,  sans  que  ces  derniers 
puissent  invoquer  aucune  loi  du  pays  «  pour  arrêter  les 
coupables,  au  nom  môme  de  la  France  et  de  son  roi,  et 
protégé  ainsi  leurs  nationaux  en  leur  rendant  la  propriété 
qui  leur  a  été  enlevée.  Maintenant  que  le  gouvernement 
est  instruit  de  ces  ftiits,  il  ne  manquera  pas,  nous  osons 
l'espérer,  de  demander  des  lois  pour  la  sûreté  de  notre 
oommeree  h  l'Union  américaine.  S'il  arrivait  qu'elle  les 
reftisàt ,  ne  pouvons^nous  pas  envoyer  do  temps  à  autre 
quelques  uns  de  nos  vaisseaux  de  guerre,  chaînés  de  visi- 
ter ses  diiTérens  ports,  de  prêter  secours  aux  consuls  et  aux 
vice*consuls  dans  les  momens  diffleiles,  et  s'emparerenfin 
de  nos  marins  dés^eurs  et  autres ,  accusés  de  orime  de 
piraterie  ou  de  baratterie  devant  la  justice  américaine. 

Le  mousse  Baliy,  comme  on  Ta  vu ,  suivit  tous  ces  évé- 
nemens ,  et  luitémoln  de  chacun  de  ces  faits.  Il  n'ignorait 
rien  de  tout  ce ^i  s^était  passé  k  bord  du  vaisseau;  il 
avait  participé  k  la  soustraction ,  et  jamais  néanmoins  il  ne 
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m'en  fit  connaUre  la  moindre  circonstanco.  Lui  ayant 
tmsé  sa  liberté ,  il  se  retira  à  New«York  avec  Jean  Ray« 
mond.  LÀ  ils  attendirent  Marsaud  que  je  retenais  toujours 
en  prison  à  New-Port  sur  des  poursuites  civiles ,  dans 
l'espoir  que  le  gouvernement ,  inrormé  de  cela  et  de  la 
demande  en  extradition  adressée  aux  États-Unis ,  expé-* 
dierait  un  b&timent  de  l'État  pour  le  prendre ,  ou  que  la 
maison  Marsaud  de  Bordeaux  m'enverrait  des  instructionsi 
soit  pour  continuer  les  poursuites,  soit  pour  m'en  désister. 
Quant  à  Jean  Raymond ,  du  moment  qu'il  m'eut  dé* 
elaré,  lors  de  son  arrestation ,  qu'il  était  de  l'ancien  équi^ 
page  de  Bordeaux ,  embarqué  comme  pilotin ,  et  qu'il  se 
trouvait  lieutenant  de  Marsaud  k  son  arrivée  aux  États- 
Unis  ,  je  conçus  des  soupçons  sur  cette  rapide  promotion  ; 
je  me  sentis  porté  k  le  considérer  comme  le  complice  de 
ce  dernier  dans  le  complot  tramé  contre  le  capitaine  Du-* 
bois ,  et  h  le  regarder  même  comme  celui  qui  porta  le 
premier  coup  k  la  victime.  Ck>mme  le  prouvent  les  déposi* 
tiens  qu'il  fit  contre  moi ,  il  connaissait  Marsaud  depuis 
cinq  ans  et  avait  fait  deux  voyages  avec  lui  ;  l'un  de 
quinze  mois  et  l'autre  de  Bordeaux  k  New-Port,  il  de* 
mourait  k  deux  tiers  de  lieue  de  distance  de  lui ,  le  pre- 
mier étant  de  Bourges  et  le  second  de  la  Roque ,  et  il 
connaissait  toute  sa  famille.  Il  refusa  d'aller  k  bord  de 
l'Alexandre,  sous  le  prétexte  qu'il  devait  au  geôlier;  et 
plus  tard ,  lorsque  j'offris  de  payer  les  prétendues  dettes 
qu'il  avait  contractées ,  il  refusa  également.  Au  lieu  de  se 
rendre  k  Bordeaux ,  comme  il  l'avait  promis  sous  ser- 
ment ,  il  fut  arrêté  au  moment  qu'il  allait  joindre  k  Fort- 
Hamilton  le  paquebot  le  Star ,  qui  devait  le  prendre  en 
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f^osaesstoA  en  nairirepour  le  placer  sous  la  pfotectîOD  de 
l'Hercule.  Sa  désertion  fut  volontaire  et  de  son  propre 
consentement,  puisque,  comme  je  viens  de  le  dire>,Mar- 
saud  n'avait  aucune  influence  sur  lui.  D'ailleurs,  THercule 
jétbit  làipoùr  leprotég^r  ;  îl  pouvait  se  mettre  eoii»  ia  j^ro- 
tectitta.  du  comtnandadt  Casy« 
.  '  Le  :<]|iPianc)ie  ^  3jiiin>  jenere&âisàborddansl'aprè^ 
jiiMt^  PpnddDt  qu'il  était  dkm  la  chatnbre  avec  moi ,  je 
diiiaiinongiî  h  prochaîa  départ  de  l'Ale&aindre}  (jui.  devait 
ifti  otr  iien  aussii^  l'aiarlvéede  l'Herciile,  ajoulaiit  que  i# 
mt  propbttiis  de  fiaetlaro  un  antte  capitaine  à  bord ,  ainsî 
que  d'autres  matelots  pour  compléter  l'équjpage  ^  que 
H.  le  OMsuL  féirérsri  allait  m'envoyer  de  N«w-YQrk;  en- 
fin, que  MarèJLUid  ne  mettrait  plus  les  piedâ  à  berd  du 
navire  ,  et  qu'aussitèt  que  j'aurais  reçu  la  përoiissitua  do 
gMvccnement  américaiii,  il  $erait  envoyé  aï^c  les  Mires 
ioateloto  à  bord  de  l'Helrdulè,  aussitôiiapfès  3011  arrivée* 
Eosttilejete  fiiestioniiaisar  leâ  fails. relatifs  au  maftsaere 
de  TAlexandre.  Il  me  .donna  la  même  de&^ipUon  du  dés* 
«rti«>  enaltribuflnt  toUjMfS  la  perte  des  bommes  au  cwp 
îde  mm  qui  les  av^it  as$ailfo;.et,  si  ma  ménaoire  m'est 
bien  fidèk ,  je>  crois  me  rapp^r  qvte  le  commandant 
£asy^  qui  vimta  l'Alexandre  pcfii  de  jours  après  avec  moi, 
fit  lies  méitaes.  questions  et  reçut  les  mém^  mensonge? 
quUI  jiottjbim  plos  tard  avec  sédiment  ^  l^P^qu'il  fut  appelé  k 
déposer  CMlre  moi  daUfs  les^^  poHxsqites  qi^e  Marsaud  n^'ar 
^aitiOt«Qtéci3  ^NewrPorf^  Iliiis^f^^re  Avecsqrmemil>Mr 
filencè  de  son  pëte^  et  me  déclara  qu'il  n'avait  qu'une 
mère  âgée  qni,  hmn  départ  de  Bordf^aux^  l!avait  placé 
sons  la  tutelle  apétale  de  Nar.!âud, 
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Après  avoir  fait  contre  moi  ces  dépositions  qui  pou- 
vaient me  devenir  si  fatales ,  il  quitta  Marsaud  dans  la 
prison ,  se  rendit  à  New-York  avec  Raymond ,  k  deux  cents 
milles  ou  soixante-cinq  lieues  de  New-Port.  Là  encore , 
plus  que  jamais ,  il  était  libre  de  l'inlluence  de  Marsaud  ; 
il  avait  le  consulat  de  France ,  qui  lui  eût  accordé  un  pas- 
sage pour  Bordeaux ,  s'il  avait  témoigné  le  désir  de  se 
rendre  auprès  de  ses  parens.  Il  n'ignorait  pas  la  présence 
de  la  Didon  et  de  la  Bergère ,  puisqu'il  avait  vu  ces  deux 
vaisseaux  avant  même  son  arrestation.  Cependant  il  se 
tint  cacbé  jusqu'au  moment  où  il  fut  arrêté  et  envoyé  k 
bord  de  la  corvette.  Les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur 
.  lui ,  malgré  son  jeune  ûge ,  me  portent  à  croire  que ,  s'il 
rentrait  dans  le  sein  de  la  société  sans  avoir  encouru  la 
rigueur  d'une  détention  quelconque,  il  deviendrait  extrê- 
mement dangereux ,  corrompu  qu'il  est  par  tout  ce  qui  a 
frappésesyeus,  soit  ^  bord  de  l'Alexandre,  soit  sur  te  sol 
américain. 


CHAPITRE  XI. 


Pr«leeti«n  accordé*  aav  piratM  étrangerf  par  PAmériqae  ;  sétérhé  envara 
les  piralea  %u\  oanmaOéal  dea  dépcédatioa»  i«r  aaa  patioDaus.  —  Téaaai» 
d^étai.  —  Exécution  de  piralei  eapa^oU  à  Boston,— Boarrean  américain* 
—  l*ro|e(s  de  départ  des  accusés  pour  la  Nouyelie- Orléans.  —  Paquebot  le 
Star.  — '  Complot  pour  l-enleTer  arec  ses  passagers. — Remeretemens  to- 
téf  parle  aapltalne.-^  Projet  da  ma  dira  arrêter  par  le  goaTaniaaMnt  amé* 
rieaia.  —  Protaction  demandée  au  commandant  Gaay,  — -  ReuToi  da  rené* 
cation  de  leur  projet  après  le  départ  de  la  diyision.  —  Lettre  de  TaYocat 
du  gouTernemant* — Gopîe  de  la  lettre  du  secrétaire  d^Ëtat.  — Détails  de 
la  léte  dannéa  par  les  Français  de  If ew^Tork  à  son  Altesse  royala  la 
f  riaca  da  JninTiila,  *«-  InritatiMi  du  prince»  —  Yojaf  e  dn  pripsa  à  Bas» 
ion.  -—Départ  sur  la  lexUufton,  —  Chemin  de  fer  de  Stonington,  —  Can- 
nes à  crochet.  —  Arrivée  à  Providence.  —  Tremont-Hoose.  —  lUTilalion 
faite  an  jnge  saprème  des  États-Unis.  »  Sa  Tisite  à  bord.  —  Extrait  dn 
iannai  4a  ^Mat'^rl'lfaraury» 

Aujourd'hui ,  il  Mm  est  clairement  démontré ,  par  la 
dédmoii  du  juge  lohn  PIttman,  qne  les  États-Unis  offrent 
m  asile  assuré  aux  pirates  étrangers  qui  redoutent  la 
justice  des  lois ,  et  <iu'il  n'y  a  que  ceux  qui  commettent 
des  actes  de  violence  ou  de  piraterie  contre  les  bàtimens 
ou  équipages  de  leurs  nationaux  qui  peuvent  être  punis. 
La  ^He  de  Boston  offrit  naguère  ce  triste  spectacle  à  une 
Hombreuse  population.  Voici  le  fait.  Un  croiseur  anglais 
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avait  capturé  un  bâtiment  espagnol  de  Vile  de  Cuba^  sur 
la  côte  de  Guinée ,  et  Tavait  conduit  en  Angleterre.  Lk, 
on  ne  put  rien  faire  à  cet  équipage;  mais,  pour  justifier 
son  arrestation  aux  yeux  du  gouvernement  espagnol ,  on 
Taccusa,  sur  de  vagues  soupçons,  d'avoir  participé  à  l'as- 
sassinat de  l'équipage,  ou  d'une  partie  de  l'équipage  d'un 
navire  américain ,  parti  de  Boston  pour  une  destination 
lointaine.  Le  gouvernement  anglais  eut  la  générosité  de 
faire  transporter  les  accusés,  k  ses  frais  et  dépens,  à  bord 
d'un  brick  de  guerre,  qui  les  remit  aux  autorités  améri- 
caines. Ils  furent  aussitôt  traduits  par-devant  la  cour  du 
circuit  des  États-Unis,  présidée  parle  juge  Slory.  Cepen- 
dant il  n'y  avait  point  de  preuve  de  culpabilité  qui  établit 
l 'accusation  de  l'avocat  du  gouvernement;  mais  les  lois 
anglaises ,  inventées  sous  des  règnes  barbares,  et  trans- 
plantées plus  tard  sur  le  sol  de  TUnion,  permettent  li 
rassasein  d'ôter  la  corde  de  son  cou  pour  la  passer  \k  celai 
de  son  complice.  C'est  pourquoi  l'on  offrit  la  vie  à  celui 
d'entre  eux  qui  se  ferait  témoin  d'état  (state  évidence). 
Un  lâche  se  trouvait  parmi  eux  ;  il  se  lève  ;  il  déclare  que 
le  crime  a  été  en  effet  commis  ;  il  fait  connaître  sa  parti- 
cipation dans  ce  prétendu  forfait.  Dès  lors,  c'en  est  fait 
de  ces  malbeur;efix.  Malgré  la  marcIie  supérieure  du  né- 
grier espagnol ,  on  peut  a  peine  l'amener  k  joindre  le 
bâtiment  américain  au  point  où  les  deux  navires  devaient 
ft'élre  rencontrés;  mais  le  préjudice  de  la  nation  devait 
l'emporter  sur  la  majesté  de  la  loi .  Le  jury  américain  déclare 
la  culpabilité,  et  le  juge  suprême  prononce  la  sentence 
fatale  €[ui  devait  les  séparer  pour  jamais  de  leur$  femmes 
et  de  leurs  enfans  qu'ils  avaient  Isglôsés  k  l'ile  de  Cuba^ 
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pour  aller  tenter  la  fortune  sur  lés  côtes  africaines.  Deux 
seulement  furent  graciés  :  celui  h  qui  Ton  avait  promis  de 
laisser  la  vie  sauvé,  et  un  autre  dont  la  feminè  obtint  du 
président  la  grâce ,  en  assurant  que  son  mari  était  un 
homme  respectable  de  cette  colonie,  qui,  a  une  époqiie 
peu  éloignée,  avait  sauvé  la  vie  a  des  citoyens  américains 
dans  de  pressans  dangers.  Le  reste  perdit  la  vie  sur  Técha- 
faud.  Le  marshall  avait  eu  soin  de  préparer  sur  le  derrière 
de  la  prison  où  ils  étaient  renfermés,  une  plate-forme  k 
bascule  qui  les  reçut  jusqu'à  leur  dernier  moment.  Ils  ac- 
ceptèrent tous ,  avec  résignation ,  les  consolations  de  la 
religion  qui  leur  furent  administrées  par  un  prêtre  catho- 
lique. Un  seul  parmi  eux,  qui  avait  tenté  de  se  détruire 
en  se  coupant  la  gorge,  fut  placé  dans  un  fauteuil.  Lors- 
qu'on leur  fit  la  lecture  de  leur  sentence,  ils  protestèrent 
hautement  de  leur  innocence,  et ,  dès  ce  moment,  ils  se 
préparèrent  à  la  mort,  jusqu'à  ce  que  la  corde  fatale  fût 
coupée  par  le  marshall  des  Etats-Unis  et  qu'ils  furent 
suspendus  en  l'air.  Le  ministre  de  la  religion  qui  leur  avait 
prodigué  ses  consolations  ne  balança  point  à  déclarer  que 
ces  infortunés ,  d'après  sa  conviction ,  étaient  morts  vic- 
times d'une  infâme  délation.  Mais  ils  étaient  Espagnols! 
ils  étaient  étrangers  et  ils  devaient  mourir. 

Ces  malheureux  avaient ,  soi-disant,  commis  un  crime 
de  piraterie  contre  des  sujets  américains,  et  la  loi  pour 
eux  était  inflexible  !  Mais  B.  Marsaud  et  ses  complices, 
accuisés  d'assassinat,  de  vol  commis  sous  le  pavillon  fran- 
çais, qui,  pour  la  seconde  fois,  enlèvent  le  rnéme  navire, 
en  l'amenant,  de  l'Ile-de-France,  dans  un  port  de  l'Union  ; 

ceux-là  ne  peuvent  pas  même  être  arrêtés,  malgré  la  pré- 
I.  14 
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amee  d*un  valaseta  de  iOO  cancmSf  malgré  une  demanda 
formelle ,  adreaaée  au  gouvernement  amérioam  par  le 
vlce-eoBsul  de  France,  et  appuyée  par  le  conaul  général , 
aous  le  prétexte  qu'il  n'exiate  point  de  loi  qui  lea  autorise 
à  livrer  ces  grands  coupables  à  toute  la  rigueur  dos  lois 
de  France  ! 

11  est  donc  bien  évident  que  nos  capitaines  au  long 
eours  qui  se  trouvent  sur  nos  navires  marchands,  ainsi 
que  leurs  passagers ,  n'ont  aucune  sûreté  pour  leur  vie, 
puisqu'il  est  reconnu  qu'ils  peuvent  être  impunément  mas- 
sacrés et  jetés  k  là  mer,  que  le  bâtiment  et  la  cargaison 
peuvent  être  transportés  aux  États-Unis  et  vendus  en  pré- 
aenoe  même  des  consuls  français ,  sans  que  ces  derniers 
puissent  invoquer  aucune  loi  du  pays ,  pour  arrêter  les 
coupables,  au  nom  môme  de  la  France  et  de  son  roi,  et 
protéger  ainsi  leurs  nationaux  en  leur  rendant  la  propriété 
qui  leur  a  été  enlevée.  Maintenant  que  le  gouvernement 
est  instruit  de  ces  ftdts,  il  ne  manquera  pas,  nous  osons 
l'espérer,  de  demander  des  lois  pour  la  sAreté  de  notre 
oommerce  h  l'Union  américaine.  S'il  arrivait  qu'elle  les 
refusât ,  ne  pouvons-nous  pas  envoyer  de  temps  â  autre 
quelques  uns  de  nos  vaisseaux  de  guerre,  chaînés  de  visi- 
ter ses  différens  ports,  de  prêter  secours  aux  consuls  et  aux 
vice^consuls  dans  les  momens  difficiles,  et  s'emparer  enfin 
de  nos  marins  déserteurs  et  autres ,  accusés  de  crime  de 
piraterie  ou  de  baratterie  devant  la  justice  américaine. 

Le  mousse  Bally,  comme  on  Ta  vu ,  suivit  tous  ces  évé- 
nemens ,  et  fui  témoin  de  chacun  do  ces  faits.  Il  n'ignorait 
rien  de  tout  ce  ^i  s'était  passé  ii  bord  du  vaisseau;  Il 
avait  participé  k  la  soustraction ,  et  jamais  néanmoins  il  ne 
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m'en  fit  connaître  la  moindre  circonstance.  Lui  ayant 
laissé  sa  liberté ,  il  se  retira  k  New«York  avec  Jean  Ray« 
mond.  Lk  ils  attendirent  Marsaud  que  je  retenais  toujours 
en  prison  k  New-Port  sur  des  poursuites  civiles ,  dans 
l'espoir  que  le  gouvernement ,  informé  de  cela  et  de  la 
demande  en  extradition  adressée  aux  Étals-Unis ,  expé-* 
dierait  un  bâtiment  de  l'État  pour  le  prendre ,  ou  que  la 
maison  Marsaud  de  Bordeaux  m'enverrait  des  instructions, 
soit  pour  continuer  les  poursuites,  soit  pour  m'en  désister. 
Quant  k  Jean  Raymond ,  du  moment  qu'il  m'eut  dé- 
claré, lors  de  son  arrestation,  qu'il  était  de  l'ancien  équl^ 
page  de  Bordeaux ,  embarqué  comme  pilotin ,  et  qu'il  se 
trouvait  lieutenant  de  Marsaud  k  son  arrivée  aux  États- 
Unis  ,  je  conçus  des  soupçons  sur  cette  rapide  promotion  ; 
je  me  sentis  porté  k  le  considérer  comme  le  complice  de 
ce  dernier  dans  le  complot  tramé  contre  le  capitaine  Du-* 
bois ,  et  k  le  regarder  même  comme  celui  qui  porta  le 
premier  coup  k  la  victime.  C!omme  le  prouvent  les  déposi« 
tiens  qu'il  fit  contre  moi ,  il  connaissait  Marsaud  depuis 
cinq  ans  et  avait  fait  deux  voyages  avec  lui  ;  l'un  de 
quinze  mois  et  l'autre  de  Bordeaux  k  New-Port.  Il  de- 
meurait k  deux  tiers  de  lieue  de  distance  de  lui ,  le  pre- 
mier étant  de  Bourges  et  le  second  de  la  Roque ,  et  il 
connaissait  toute  sa  famille.  Il  refusa  d'aller  k  bord  de 
l'Alexandre ,  sous  le  prétexte  qu'il  devait  au  geôlier  ;  et 
plus  tard ,  lorsque  j'offris  de  payer  les  prétendues  dettes 
qu'il  avait  contractées ,  il  refusa  également.  Au  lieu  de  se 
rendre  k  Bordeaux ,  comme  il  l'avait  promis  sous  ser« 
ment ,  il  fut  arrêté  au  moment  qu'il  allait  joindre  k  Fort- 
Hamihon  le  paquebot  le  Star ,  qui  devait  le  prendre  en 


23S  BANQUE  9133  ^TATA'^UNIS. 

éloignées  9  qui  ont  eu  le  malheur  de  les  prétidré  dans  Vé'- 
change  de  leur  commercé . 

Telles  sont  les  garanties  qu'offrent  k  la  nation  améri^ 
caine  la  plus  grande  partie  de  ces  institutions  fraudn^ 
lenses,  qui  se  multiplient  tous  les  jours  sur  soii  vaste 
territoire  sans  restreinte  aucune ,  et  qui  ne  sont  faites  que 
pour  duper  ceux  qui  leur  accordent  leur  confiance.  De 
nos  jours.  Ton  voit  un  agent  de  la  banque  desÉtals*lInis, 
M.  Jaudon ,  se  fixer  à  Londres  pour  exécuter  les  combi^- 
naisons  de  cette  banque.  Ëd  effet ,  nous  lisons  dans  le 
Siècle  du  24  septembre  1859  :  <  MM«  de  Rothschild 
frères  se  sont  chargés  d'accepter  pour  la  banque  des 
Etats-Unis  les  traites  montant  k  dix  millions  de  francs 
que  cet  établissement  avait,  fournies  sur  MM.  Hot- 
tiogaer,  de  Paris ,  et  que  les  tirés  avaient  refusé  d'ac* 
cueillir.  Cet  avis  a  été  transmis  par  dépêche  télégra- 
phique de  ce  jour  aux  places  de  Lyon ,  de  Bordeaux  et 
de  Marseille,  i 

(Extrait  du  Moniteur  Parisien.) 

Nous  lisons  râcoire  dans  le  National  du  même  jour, 
tiré  dû  Globe  :  <  Nous  apprenons  que  l'affaire  des  traites , 
c  tirées  par  la  banque  des  États-Unis  sur  MM.  Hottin- 
c  guer  et  compagnie  de  Paris,  est  arrangée,  et  que 
<  MM.  Rothschild  de  la  même  ville  acceptent  la  totalhé 
«  de  ces  traites,  sur  une  garantie  qu'ils  recevront  en 
4  contre^valeur  de  M.  Jaudon.  En  conséquence,  onn^a 
«  plus  dinquiétude  k  ce  sujet«  > 

Mais  la  banque  des  Étati^-Unis  de  Philadelphie ,  ayant 
cessé  d'être  appuyée  parle  gouvernement  fédéral,  n'offre 
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plus  les  garanties  qu'elle  offrait  naguère.  Il  est  malheureux 
qu'il  se  trouve  en  France  des  hommes  qui,  en  encoura* 
geaAl  peut-être  «  sans  le  savoir ,  un  vice  que  lèâ  Âniéri- 
eainsmôme  cherchent  k  détruire  chesl  eux,  peuvent  cétuser 
la  ruine  des  manufactures  françaises.  Car  en  payant  les 
traites  de  dix  millions  de  francs  que  cette  Banque  a  tirées 
sur  l'Europe  d'un  seul  trait  de  plume ,  en  offrant  des 
eontre^valeurs  en  garantie  pour  le  paiement,  si  ces  contre- 
valeurs  ne  sont  que  des  cotons  ou  des  post-notes,  ce 
n'est  là  que  le  fruit  de  spéculalions  frauduleuses  qu'elle  a 
faites,  même  contre  Tesprit  de  la  Charte  que  lui  a  accordée 
rÉlat  dé  la  Pensylvanie.  Si  cette  banque  continue  à  être 
protégée  de  cette  manière  par  nos  financiers  européens , 
elle  ne  mettra  plus  de  bornes  à  ses  spéculations  ;  et,  à  son 
exemple ,  toutes  les  autres  banques  qui  naîtront  dans  le 
courant  de  l'année,  ne  trouvant  pas  de  moyens  pour  placer 
leur  argent-papier  sur  les  chemins  de  fer,  les  bateaux  à 
vapeuir  et  les  achats  de  coton  que  la  banque  de  Philadelphie 
s'est  appropriés,  se  jetteront  sur  le  tabac.  Sur  les  bois  de 
construction ,  et  enfin  les  morues  de  Terre-Neuve  qu'ils 
viendront  nous  vendre  pour  de  l'or  et  de  l'argent  au  prix 
qu'ils  voudront. 

Le  moment  est  donc  opportun  pour  que  les  gouverne- 
mens  de  l'Europe ,  intéressés  à  protéger  leur  commerce, 
se  hâtent  de  pcnrter  un  remède  au  mal  qui  augmente  de 
toute  part.  Le  gouvernement  fédéral  même  est  inca- 
pable de  mettre  une  entrave  k  la  cupidité  de  l'aristocratie 
papyrus  américaine.  îf  artin  Van^uren  et  son  prédécesseur 
André  Jackson  ont  lutté  et  luttent  encore  contre  la  tour- 
mente financière  des  banques  de  l'Union.  Le  gouverne- 
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meDl  connaît  le  mal ,  mais  il  n*a  ni  la  force ,  ni  le 
vouloir,  ni  même  le  droit  de  le  combattre.  Le  gouffre 
affreux  qui  s'est  ouvert  devant  lui ,  ne  peut  être  comblé 
par  aucuns  moyens  ni  aucune  prévoyance  bumaine.  Au- 
jourd'hui douze  hommes  qui  n'ont  pas  le  sou  obtiennent 
de  la  législature  de  TÉtat  où  ils  demeurent  une  Charte  avec 
des  conditions  qui,  aux  yeux  d'un  étranger,  paraîtront 
offrir  toutes  les  garanties  possibles  à  la  société.  Quinze 
jours  après,  les  enfans  des  présidens,  des  directeurs 
ou  des  caissiers,  partent  de  leurs  villages,  les  poches 
pleines  de  billets  de  banque ,  pour  quatre- vingt  ou  cent 
mille  francs  de  valeur.  Ils  se  sont  pourvus  d'avancée  d'un 
grand  magasin.  Ils  reviennent  avec  cent  ou  cinquante 
mille  francs  de  marchandises.  Six  mois  ou  un  an  après, 
la  banque  cloche  ;  elle  menace  ruine ,  elle  tombe ,  pour 
ne  plus  se  relever.  Eh  bien!  qui  a  gagné?  Les  spécula^ 
teurs  finaûciers  sans  argent ,  qui  se  trouvent  tous  riches 
ainsi  que  leurs  enfans,  et  qui  ont  été  jusqu'à  Manchester 
ou  a  Lyon  pour  y  trouver  des  dupes. 

Pour  éviter  de  tels  malheurs ,  qui  menacent  notre  in- 
dustrie nationale  conune  celle  de  l'Angleterre ,  il  faudrait, 
que  les  deux  gouvernemens  formassent  réciproquement 
un  tarif  de  douanes  ;  en  sorte  que  les  cotons,  les  taba^cs , 
et  tous  les  produits  américains ,  que  les  consuls  signale- 
raient comme  étant  le  monopole  des  banques,  ne  pour- 
raient être  admis  sur  notre  sol,  qu'à  un  prix  iixe,  en, 
proportion  de  ce  qu'ils  coûtent  dans  les  autres  pays  où 
les  banques  américaines  n'ont  pas  de  contrôle,  c'est-à-. 
dire ,  où  ces  denrées  sont  achetées  avec  de  l'or  et  de  l'ar'-, 
gent.  Déplus,  nos  manufacturiers,  en  se  réunissant  en 
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congrès ,  décideraient  sur  le  prix  qu'ils  donneraient  ponr 
ces  produits.  Une  loi  fiscale,  en  faisant  connaître  aux 
banquiers  qui  jusqu'à  présent  ont  contribué,  innocem- 
ment peut-être,  k  tolérer  ces  écarts  et  ces  fraudes  lointaines 
des  banques  américaines ,  leur  interdirait  le  droit  de  re* 
cevoir  ces  produits  à  titre  de  garantie ,  toutes  les  fois 
qu'ils  seraient  offerts  par  un  agent  ou  aucuns  intéressés  de 
banque  de  ce  pays.  Ces  mesures  adoptées ,  les  efforts  que 
fait  le  gouvernement  fédéral  pour  restreindre  ces  grands 
fripons  que  les  lois  ne  peuvent  atteindre  dans  leur  acca- 
parement général ,  et  nos  efforts  h  annuler  leur  escro- 
querie ,  feraient  tomber  ces  produits  k  leur  juste  valeur , 
et  donneraient  k  nos  manufacturiers  la  facilité  dé  payer 
leurs  ouvriers  libéralement ,  en  proportion  dé  leur  labeur 
et  des  besoins  de  leurs  famillei^. 

Mais  si  le  gouvernement  ne  prend  pas  l'initiative  pour 
faire  cesser  ces  abus ,  nous  verrons  l'argent  et  l'or  dispa- 
raître de  la  France  pour  aller  s'enfouir  dans  les  banques 
américaines,  qui  nous  laisseront  k  leur  place  leurs  billets 
et  leurs  traites  sans  valeur. 

La  suspension  de  paiemens  en  or  et  en  argent ,  arrivée 
dernièrement  k  Philadelphie,  vient  encore  k  l'appui  4e  ce 
que  j'avance.  Je  m'empresse  de  saisir  cet  incident  pour 
donner  k  cette  matière  un  plus  grand  développement  que 
celui  que  je  m'étais  d'abord  proposé  dans  cet  ouvrage;  ce 
que  je  réservais  pour  une  autre  circonstance,  je  le  ferai  au- 
jourd'hui en  mettant  au  grand  jour  les  sourdes  menées  de 
cette  banque  particulière  de  Philadelphie,  administrée  sous 
le  titre  pompeux  de  banque  des  États-Unis ,  par  des  hom- 
mes dont  la  trempe  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  du  fameux 
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eoloDel  Svfm  9  Américain  de  naissance ,  enfermé  de  nos 
jours  pendant  vingt-huit  ou  vingt-neuf  longues  années  à 
Sainte-Pélagie  >  où  il  a  vécu  dans  l'aisance ,  pour  une 
banqueroute  frauduleuse  qui  eût  envoyé  vingt  Français 
aux  bagnes  de  Toulon  ou  de  Brest  ;  mais  il  en  fut  quitte 
k  ce  prix ,  grâce  au  respect  que  notre  législation  crut  de- 
voir accorder  k  un  étranger  qui  s'était  rendu  cotipable  sur 
notre  sol  ;  bien  qu'il  fût  prouvé,  d'une  manière  évidente , 
qu'en  sa  qualité  de  banquier  américain  il  eût  reçu  en  dé- 
pôt des  sommes  considérables ,  s'élevant  k  plus  de  douze 
a  quinze  millions  de  francs,  qu'il  avait  volées  k  des 
familles  françaises ,  sans  compter  en  outre  les  quatre  mil* 
lions  de  diamans  et  debijoux  qui  lui  avaieût  été  confiés  par 
l'infortunée  Marie-Antoinette ,  et  qui  lui  restèrent  après  la 
mort  de  cette  princesse.  A  cette  époque  ,  l'invention  des 
bateaux  k  vapeur  étiit  encore  inconnue ,  ce  qui  eût  faci- 
lité sa  fuite  de  l'Europe  avec  plus  de  sûreté.  Arrêté ,  au 
moment  qu'il  s'enfuyait  pour  aller  vivre  en  seigneur 
AUX  États-Unis  où  aucune  loi  n'aurait  pu  le  tenir  deux 
minutes  en  prison,  il  fut  écrouék  Sainte^Pélagie  d'où  i!  ne 
sortit,  après  les  événemens  de  juillet,  que  pour  mourir 
quelque  teûips  après. 

Aujourd'hui  cette  fameuse  bao^ue  de^Miiladelphie 
nous  envoie  son  commis-voyageur /M.  Jaudon,  portatit 
BOUS  son  bras,  au  moment  de  son  départ  de  la  ville  des 
banques  banqueroulières ,  une  valise  contenant  aix  ehe- 
mises,  six  faux  cols,  six  pantalons,  six  gilets,  six  mou- 
ehohrs  de  poche,  un  habit  de  recb^inge,  une  paire  de 
pantoufles  et  un  volume  considérable  d'actions  des  États- 
Unis  k  pM^QBf  (United' State9  bank  Btocks),  pais  un  autre 
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volume  de  traites  sur  la  banque  des  États-Unis  (6  ill  of 
exchange  onthe  United- States  bank);  et  enfin  des po«t« 
notes  en  quantité ,  un  encrier  et  deux  pluibes  d'oie^ 

C'est  avec  de  telles  garanties  que  cette  homitne  se  pré- 
sente dans  les  deux  plus  grandes  villes  commerçantes  de 
TEurope  dvilisée.ponr  accomplir  sa  mission;  et  quelle 
mission  9  grand  Dieu  !  ane  mission  de  fraude ,  de  dapli«» 
eité  et  descandale,  qui  bientôt  jettera  la  ruine  dans  le  sein 
de  plus  d'une  famille.  Or,  comme  Français,  il  nous  ap*- 
partient  d'arertir  notre  industrie  nationale  de  se  tmr  sur 
ses  gardes,  afin  d'arrêter  peut-être  «  s*il  en  est  encore 
temps,  les  progrès  du  mal,  en  l'attaquant  jusque  dans 
ses  racines. 

D'abord,  dès  le  premier  jour  qu'il  se  montre  surrho- 
rizon  financier  de  l'ancien  monde  ^  nous  voyons  les  ne^ 
nées  de  l'habile  commis*- voyageur  paraître  dans  le  Jour- 
nal d'Outre-Mer. 

Le  premier  article  qui  frappa  ma  vue ,  fut  celui  du 
13  septembre  1859,  conçu  en  ces  termes  : 

c  Un  événement  financier  a  produit  une  vive  sensation  h 
la  bourse  d'hier.  Une  maison  de  la  haute  banque ,  la  mai- 
son Hottingner,  a  refusé  d'accepter  des  traites  qui  s'élC'^ 
vaient  collectivement  k  deux  millions  environ,  et  qui 
étaient  tirées  sur  elle  par  la  banque  des  États-Unis. 

c  Cet  événement  ne  peut  qu'aggraver  encore  la  crise 
financière  de  l'Angleterre,  i 

(Le  Journal  d^OutreUer  da  i3  au»  i5  d6odmbr«  iS^S.) 

Le  Siècle  du  19  septembre  1839  a  reproduit  ce  qui 
suit  : 
€  A  Londres ,  plus  encore  qu'à  Paris ,  on  «st  préoCoupé 


--J 
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du  refus  de  la  maison  HoUioguer ,  d'accepter  les  traites 
de  la  banque  des  États-Unis.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  le  Courrier  anglais  : 

c  Des  avis  de  Paris ,  reçus  k  Londres  ce  matin ,  sont 
d'un  grand  intérêt  sous  le  rapport  commercial.  La  maison 
de  banque  de  MM.  Hottinguer  et  compagnie  a  refusé  Tac- 
ceptation  à  des  traites  de  la  banque  des  Etats-Unis, 
montant  à  environ  400,000  sterling  ;  ces  traites  étaient 
tirées  contre  des  cotons  expédiés  au  Havre  et  à  Londres. 
Nous  apprenons  que  plusieurs  de  ces  effets  ont  été  ac- 
ceptés par  des  maisons  de  Paris,  pour  Thonneur  de  la 
signature  des  endosseurs  ;  mais  ceux  qui  sont  sans  recours 
attendent  que  quelques  arrangemens  soient  pris.  On  croit 
qu'une  grande  maison  de  Londres  fera  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  empêcher  de  nouveaux  inconvéniens. 

c  Le  Globe  dit  que  la  maison  Rothschild  doit  accepter 
les  traites  pour  Thonneur  de  la  signature  de  la  banque 
des  États-Unis.  Il  ajoute  que  cet  arrangement  serait  sa- 
tisfaisant ,  et  qu'il  ferait  seulement  passer  l'agence  des 
mains  d'une  maison  dans  celles  d'une  autre. 

c  Le  journal  la  Presse  dit  ce  matin  que  l'affaire  est  sur  le 
point  de  s'arranger.  M.  Jaudon ,  agent  des  banques  aipé- 
ricaines ,  est  arrivé  a  Paris  ;  des  conférences  ont  été  en- 
tamées par  lui  avec  M.  Rothschild  et  la  maison  Hottin- 
guer elle-même,  et  tout  annonce  qu'il  sera  pourvu  k  l'ac- 
ceptation des  traites  dont  le  montant  ne  va  pas  h  moins 
de  dix  millions.  > 

A  ces  renseignemens ,  le  Messager  ajoute  ce  soir  les 
faits  qui  suivent  : 

€  La  maison  Rothschild,  qui  était  porteur  d'une  grande 
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partie  des  traitei^  présentées  k  Tacceptation  de  MM.  Hot- 
tinguer  et  compagnie ,  est  intervenue  pour  l'honneur  de 
la  signature  de  la  banque  d'Amérique. 

c  Les  traites,  qui  s'élèvent  en  effet  k  dix  millions,  dont 
deuK  millions  et  demi  seulement  avaient  été  présentés  jus- 
qu'ici  k  la  maison  Hottinguer,  ont  reçu  l'acceptatioa  de 
MM.  Rothschild  frères. 

c  On  assure  que  le  refus  d'acceptation,  fait  par  la  mai- 
son Hottinguer,  provenait  de  ce  que  les  connaissemens 
des  cotons,  qui  devaient  servir  de  garanties  aux  traites  de 
la  banque  d'Amérique,  n'étaient  ^ pas  joiats  aux  lettre 
qui  en  portaient  l'avis.  La  banque  des  États-Unis  de  l'A- 
mérique se  bornait  k  annoncer  que  les  cotons  qu'elle  de- 
vait envoyer  en  consignation  k  la  maison  Hottingner 
étaient  achetés ,  et  qu'ils  seraient  chargés  sur  les  bàti- 
mens  le  plus  prochainement  en  partance. 

<  Par  ce  fait,  MM.  Rothschild  frères  deviennent  consi- 
gnataires  des  cotons  attendus  k  Londres  et  au  H^ivre 
pour  compte  de  cette  opération.  > 

Voilk  donc ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  les  résultats 
cotoïmiers  d'une  banque  tout  individuelle  et  non  natio- 
nale d'une  ville  de  l'Union  américaine ,  d^k  marquée , 
comme  les  autres  du  pays ,  du  sceau  de  la  banqueroute 
et  de  la  fraude  !  Elle  envoie  des  traites  sur  une  des  mai- 
sons de  banque  de  Paris  pour  2  millions  de  valeur  numé- 
rique en  or  et  en  argent  monnoyé ,  lesquels  seront  payés 
en  cotons  qu'elle  a  accaparés  des  malheureux  planteurs 
du  Sud ,  qui  peut-être ,  au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes ,  n'ont  pas  encore  fait  leur  récolte ,  et  qui  verront 
la  monnaie  papyrus  qu'ils  ont  reçue  de  ses  agens,  tomber 
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naas  valeur  aimitôt  qu'elle  jugera  à  propos  do  fermer  sa 
povte  et  de  suspendre  ses  paiemeqs  pour  la  seconde  fois. 

L'intrigant  Jaudon  ne  se  déconcerte  pas  de  celte  més- 
aventure. On  le  voit  aussitôt  tourner  ses  talons  et  s'adres- 
ser h  la  banque  d'Angleterre  qui ,  bien  qu  elle  n'ait  pas 
beaneoup  d'or  et  d'argent  «  prêtera  cependant  sans  hésiter 
cette  somme  énorme  k  cet  intrus.  Car  nous  lisons  dans  le 
'  Globe  du  27  novembre  : 

<  Les  direotenrs  de  la  banque  d'Angleterre  étant  restés 
en  délibération  hier,  au-delà  de  l'heure  ordinaire,  plu- 
sieurs bruits  d'une  nature  défavorable  ont  à  l'instant 
couru.  Les  uns  parlaient  d'une  nouvelle  augmentation  de 
l'escompte  qui  allait  être  porté  à  7  pour  cent  ;  les  autres 
d'une  émission  de  billets  d'une  et  de  deux  livres  $ter- 
liags ,  et  vers  deux  heures  le  prix  des  consolidés  a  fléchi, 
et  avant  trois  heures  il  se  faisait  à  90  au  comptant ,  et  h 
00  5/8  pour  compte. 

c  Quand  la  cour  des  directeurs  a  levé  sa  séance ,  à 
trois  heures,  on  a  su  qu'elle  avait  délibéré  sur  une  de- 
mande de  M.  Jaudon ,  agent  de  la  banque  des  Etats-Unis, 
qui  a  réclamé  une  assistance  temporaire  pour  le  mettre  k 
même  de  faire  face  h  ses  engagemens  jusqu'à  l'arrivée  du 
paquebot  k  vapeur,  le  Great-Westem,  que  l'on  attend  dans 
une  dixaine  de  jours  avec  des  remises  pour  lui»  On  assure 
qu'il  demandait  une  somme  de  300,000  liv»  sterl.;  mais , 
comme  il  a  été  reconnu  que  100,000  liv*  sterl.  suffiraient 
pour  ses  besoins  pendant  dix  jours,  la  banque  a  consenti  a 
lui  faire  l'avance  de  cette  somme  contre  ses  billets,  garan- 
tis par  quelques  unes  des  premières  maisons  de  Londres,  i 

[Siècle  da  3o  leptombre  i83o.) 
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Nous  allons  suivre  M.  le  eommis-voyagear  de  la  banque 
de  Philadelphie  dans  tous  ses  mouvemens ,  afin  de  mettre 
notre  lectenr  au  courant  des  ruses  et  de  l'astuce  de  cet 
émissaire  dangereux  d'une  institution  qni  n'offre  pas  plus 
de  garantie  que  son  agent ,  h  la  masse  d'individus  qui  se** 
ront  les  dupes  de  ses  escroqueries.  ^^  (fous  voyons  la 
banque  d'Angleterre  qui  vient  d'emprunter  50  millions  k 
la  banque  de  France,  prêter  k  cet  agent  irresponsable 
iOO,000  livres  st. ,  on  S  millions  500,000  fr.  Qu'en  ré* 
sulte«t4l?  Cest  que  tout,  jusqu'au  marché  au  blé  de  la 
Grande-Bretagne,  commence  k  se  ressentir  des  opérations 
financières  deJaudon.  C'est  que  cette  banque,  pour  ôlerde 
la  circulation  le  peu  d'or  et  d'argent  dont  les  boutiquiers 
sont  obligés  de  se  servir  dans  le  petit  change  de  leur  com« 
merce ,  propose  d'émettre  des  billets  de  25  et  de  50  fr.  k 
rinstar  des  banques  de  l'Amérique  et  dé  la  banque  de 
Phiadelphie ,  comme  on  va  le  voir  dans  les  articles 
suivans  : 

c  II  règne  une  sorte  de  panique  parmi  les  spéculateurs 
sur  le  marché  aux  blés ,  par  suite  de  la  baisse  de  8  Bhel. 
depuis  lundi. 

<  Le  paquebot  Koskoa  est  arrivé  k  Liverpeol  avec  des 
nouvelles  de  New-Tork  du  7  septembre.  La  banque  des 
États-Unis  ayant  cessé  de  fournir  des  traites  sur  Londres; 
le  change  est  monté  graduellement  k  9  1/4  9  i/2  de 
prime.  La  gène  pécuniaire  durait  toujours,  et  les  fonds 
avaient  baissé  ;  les  actions  de  la  banque  des  États-Unis 
s'étaient  faites  k  105  1/4  105  1/2.  Un  journal  de  New^ 
York  explique  cette  gêne  de  la  manière  suivante  :  c  On 
pourrait  demander  comment  il  se  fait  qu'en  jetant  dans 
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la  circulation  8  ou  10  millions  de  billets  de  la  banque  des 
Etats-Unis,  celte  opération  a  pu  avoir  un  effet  aussi  dés* 
astreuxsur  les  intérêts  pécuniaires  du  commerce,  et  com- 
ment cela  peut  empêcher  nos  banques  d'escompter  avec 
libéralité?  En  premier  lieu,  il  y  a  beaucoup  de  personnes 
qui  ont  des  dépôts  considérables  dans  les  banques  et  qui 
les  laissent  improductifs  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent  un 
bon  placement.  Par  exemple  :  un  individu  a  7,000  dollars 
déposés  dans  une  banque  pour  six  mois  ;  il  voit  que  1 0,000 
dollars  de  billets  de  la  banque  des  États-Unis  sont  offerts 
smvla  place  k  1  1/2  0/0  par  mois  d'escompte;  il  croit  la 
garantie  bonne  et  achète  ces  10,000  dollars.  Pour  faire 
face  à  cet  achat ,  il  tire  sur  la  banque  où  ses  7,000  dollars 
sont  déposés  et  en  demande  5^000  autres  a  cette  banque 
sans  escompte.  Tout  cela  est  inattendu  par  cette  banque, 
qui  est  forcéie,  pour  ainsi  dire ,  afin  de  ne  pas  désobliger 
ses  cliens,  de  trouver  10,000  dollars.  Voilà  pourtant  ce 
qui  arrive  presque  tous  les  jours  à  la  plupart  des  banques, 
de  telle  sorte  que ,  comme  les  billets  de  la  banque  des 
États-Unis  absorbent  presque  tout  notre  capital  flottant, 
et  font  retirer  les  dépôts  des  banques ,  les  négocians  et 
manufacturiers  ont  beaucoup  de  peine  à  faire  honneur  à 
leurs  engagemens.  A  Philadelphie,  il  y  avait  eu  plusieurs 
faillites ,  et  le  prix  de  l'escompte  pour  les  billets  de  com- 
merce était  de  2  0/0  par  mois.  On  écrit  de  Cbarleston  que 
rétat  des  affaires  commerciales  n'a  jamais  été  plus  mau- 
vais dans  cette  ville.  La  demande  des  traites  sur  le  Nord 
était  si  grande  que  l'on  payait  rondement  5  0/0  de  prime 
pour  des  traites  à  vue  sur  New-York.  » 

<— Le  seul  détail  connu  sur  Tarrangement  entré  M.  Jau 
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don  et  les  directeurs  de  la  banque  d'Angleterre ,  est  ce- 
lui-ci :  M.  Jaudon  pense  qu'il  n'aura  pas  besoin  de  plus 
de  100,000  liv.  sterl.  Bientôt  M.  Jaudon  aura  une  forte 
somme  en  espèces  qui  se  trouve  maintenant  en  route.  La 
s^sation  produite  par  la  demande  de  M.  Jaudon  s*est  k 
peu  près  dissipée.  > 

{National  du  3  octobre  1839.) 

Le  Times  annonce  de  nouveau  la  prochaine  émission 
de  billets  de  banque  de  1  liv.  et  2  liv.  sterl.  Nous  devons 
faire  observer  que  ce  journal  est  le  seul  qui  donne  cette 
nouvelle  ;  voici  en  quels  termes  il  s'exprime  : 

«  Le  bruit  court  dans  la  Cité  que  nous  touchons  à  une 
émission  de  billets  de  banque  de  1  et  2  liv.  st.,  et  qu'un 
ordre  du  conseil  sera  rendu  pour  la  restriction  de  paie- 
mens  en  espèces.  On  regarde  généralement  ces  mesures 
comme  inévitables.  Dans  tout  le  royaume ,  on  a  la  même 
pensée.  On  dit  que  l'ordre  du  conseil  est  déjà  entre  les 
mains  des  directeurs  de  la  banque.  Les  opinions  sont  très 
partagées  sur  les  résultats  probables  d'une  suspension  de 
paiemens  en  espèces.  On  regarde  généralement  une  pa- 
reille mesure  comme  funeste.  En  1797,  la  guerre  et  la 
pénurie  ont  pu  justifier  une  semblable  mesure.  Aujour- 
d'hui ,  elle  ne  s'expliquerait  que  par  une  mauvaise  gestion 
financière,  et  elle  ruinerait  notre  crédit  k  Tétranger.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  cet  événement  déterminerait  le  pays 
entier  k  réclamer  la  réforme  immédiate  de  l'admiûistration 
delà  banque,  et  probablement  l'abrogation  de  la  Charte;  » 

{National  du  5  octobre  i839.] 

€  On  attend  avec  impatience  Tarrivée  du  paquebot  a 
vapeur  le  Great-Westcrn ,  qui  a  dû  partir  de  New-York  le 
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21  septembre,  et  qui  doit  être  k  Bristol  le  K  du  courant. 
L'arrivée  de  ee  navire  excite  un  intérêt  qui  n'est  pas  or- 
dinaire y  parce  qu'on  pense  que  le  crédit  futur  de  la  ban^ 
que  des  États-Unis  en  Angleterre  dépendra  en  quelque 
soHe  de  l'importance  des  remises  que  ce  paquebot  appor- 
tera h  M.  Jaudon ,  et  que  l'on  est  impatient  de  savoir  si 
ces  remises  seront  ou  non  suffisantes  pour  faire  face  à 
ses  ongagemens  en  ce  pays. 

cLe  moment  décisif  est  arrivé  pour  cet  agent  de  la  ban- 
que des  Etats-Unis ,  et  il  lui  faudra  la  plus  grande  pru- 
dence pour  éviter  le  danger.  On  dit  que  le  montant  de  ses 
billets  (post-notes)  échus  aujourd'hui  même  s'élève  k 
440,000  liv.  st.,  et  que  les  difficultés  survenues  a  Paris  et 
h  Amsterdam  lui  ont  enlevé  tous  les  moyens  de  faire  hon- 
neur a  ses  engagemens.  On  ajoute  qu'iïest  en  conséquence 
obligé  de  réclamer  le  privilège  du  délai  de  grâce  de  trois 
jours ,  comme  s'il  s'agissait  de  lettres  de  change  ordinal»- 
res.  Grâce  k  ce  délai ,  l'affaire  est  maintenant  arrangée 
sur  un  pied  satisfaisant  avec  M.  Jaùdon  ;  les  porteurs  deB 
sommes  les  plus  considérables  ont  consenti  k  attendre,  et 
les  porteurs  de  petites  sommes  qui  s'opposeraient  k  ce 
délai  seront  payés  immédiatement.  Cette  nouvelle  a  fait 
hausser  les  fonds,  mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas  regarder 
comme  résolue  la  question  du  crédit  des  banques  d'Amé- 
rique. On  n'a  employé  jusqu'ici  que  des  palliatifs,  et  le  mal 
n'est  point  attaqué  dans  sa  source. 

c  Les  embarras  de  la  banque  d'Angleterre  ne  sont  pas 
non  plus  k  leur  terme ,  et  Ton  croit  toujours  k  la  nécessité 
de  suspcntlrc  les  paiemens  en  nuraérairç.  Voici  conmjent 
le  Swtt  sVxj)rimc  u  ce  eujct  ; 
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c  11  parait  que  6i  lu  gouveroement  ne  preoftit  pas  l'iiii«- 
tialive  pour  une  émission  de  billets  de  banque  de  1  liv. 
sterl.,  de  toutes  parts  le  commerce  et  l'agriculture  le  sol*- 
liciteront  par  les  pétitions  d'adopter  ce  remède  h  la  crise 
actuelle.  Cette  mesure  est  devenue  indispensable ,  la  ban- 
que n'a  pas  plus  de  2,000  liv.  sterl.  de  numéraire  dans 
ses  coffres.  Bientôt  l'argent  qu'il  faudra  verser  pour  paie^ 
ment  du  blé  pris  a  l'étranger  absorbera  cette  somme,  et 
tout  ce  que  les  Américains  doivent  nous  envoyer  ne  suffira 
pas  pour  couvrir  le  déficit;  que  le  gouvemepient  et  la 
banque  agissent  sans  crainte ,  le  pays  sera  avec  eux.  » 

En  lisant  attentivement  Tarticle  d'Angleterre  que  je 
viens  de  citer,  tout  homme  doué  d'une  intelligence  ordi^ 
naire  croirait  qu'il  part  d'une  plume  anglaise,  d'après  sa 
tournure  dans  l'appel  fait  au  gouvernement  pour  ce  qui 
concerne  l'émission  des  billets  de  banque  de  25  francs. 
Eh  bien!  il  n'en  est  pas  ainsi.  Que  le  public  sache  que  |e 
commis  Jaudon  traîne  k  sa  suite  uae  foule  de  compère^ 
qui  exploitent  les  bourses  à  leur  manière,  tandis  que  lui 
est  occupé  à  faire  des  emprunts  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Hollande. 

A  la  nouvelle  Angleterre ,  ces  sortes  de  friponnerie 
s'appellent  (a  yankee'a  treaokjj  un  tour  à  Taméricaine  ; 
en  Angleterre  fa  good  treackj,  un  bon  tour  ;  et  en  France, 
un  tour  d'agiotage,  de  bourse.  La  banque  de  Philadelphie 
(  car  nous  ne  nous  lui  donnerons  plus  que  ce  nom-1^)  a^ 
t^elle  des  actions  h  faire  vendre  aux  bourses  de  l'Amérique? 
Aussitôt,  un  essaim  d'agioteurs,  de  courtiers,  ou  pour  mieux 
dire  de  flibustiers  financiers^  soudoyés  par  elle,  remplis- 
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sent  ces  sortes  de  lieu  f  exchange*  s  liousej.  Lîi ,  y  eus 
entendez  offrir  ces  actions  à  un  taux  très  élevé  ;  un  d'entre 
eux  les  achète,  et,  deux  heures  après,  dans  le  journal  du 
soir,  vous  voyez  paraître  un  article  pompeux  sur  le  taux 
des  actions.  Vous  croyez  sincèrement  que  c'est  un  hon- 
nête homme  qui  Ta  fait  insérer,  cet  article ;*mais  non: 
c'est  un  des  mille  agens  de  la  banque  ;  c'est  un  fripon,  un 
agioteur  qui  la  porté  lui-même  au  journal  pour  le  faire 
insérer,  et  ce  mensonge,  qui  ne  lui  a  coûté  que  cinq  francs, 
va  lui  en  produire  deux  ou  trois  cents. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  articles  non  moins 
flatteurs  que  vous  voyez  ou  que  vous  verrez  paraître  dans 
les  journaux  d*Ângleterre  où  le  commis- voyageur  Jaudon 
réside ,  et  qui  sont  répétés  par  ceux  de  France.  A  leur 
teneur,  vous  distinguerez  facilement  que  c'est ,  soit  Jau- 
don  lui-même,  soit  un  de  ses  nombreux  compères  qui  en 
sera  l'auteur;  et  le  ministre  de  l'intérieur,  aussi  crédule 
que  le  reste  des  receveurs  de  nouvelles  américaines,  fera 
jouer  nos  télégraphes  pour  aider,  indirectement  et  sans 
s'en  douter,  les  friponneries  des  émissaires  des  banques 
des  États-Unis,  croyant  rassurer  nos  districts  manufactu- 
riers de  Lyon ,  de  Marseille  et  de  l'Alsace ,  qui  ne  tarde- 
ront pas  à  voir  qu'ils  étaient  dans  l'erreur  et  qu'ils  ont  été 
trompés.  Le  National ,  dans  son  article  du  6  octobre 
1839,  parait  avoir  compris  la  position  réelle  de  la  banque 
d'Angleterre  ;  c'est  pourquoi  nous  croyons  qu'il  est  utile 
de  le  donner  ici  en  entier  : 

c  Hier,  nous  faisions  observer  qiie  le  Times  était  le 
seul  journal  de  Londres  qui  annonçât  comme  probable 
et  prochaine  l'émission  de  billets  de  banque  de  1  livre  et 
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2  livres  Sterling;  le  Sun  ei  le  Morning-Advertiser  ne 
SQ  bornent  pas  aujourd'hui  a  donner  la  même  nouvelle , 
ils  Tappuient  de  faits  qui  sembleraient  prouver  que  cette 
mesure  est  devenue  indispensable.  Ainsi,  la  banque  an- 
glaise ,  si  Ton  en  croit  le  premier  de  ces  journaux,  ne 
possède  plus  dans  ses  coffres  que  S  millions  sterling  (50 
millions  de  francs)  de  numéraire.  Ce  chétif  encaisse  pourra 
suffire  à  peine  au  paiement  des  blés  que  le  commerce  an- 
glais fait  venir  en  ce  moment  même  dç  l'étranger;  la  ban- 
que de  Londres ,  il  est  vrai ,  compte  sur  des  remises  de 
Philadelphie  jet  de  New-York  pour  combler  le  nouveau 
déficit  qui  la  menace;  mais  les  détails  que  nous  publions 
plus  loin,  d'après  le  Globe ,  sur  l'inquiétude  excitée  par 
le  retard  survenu  dans  le  paiement  de  6 millions  (240,000 1. 
st.)  dus  par  l'agent  de  la  banque  des  Etats-Unis,  ces  dé- 
tails sont  la  preuve  d'une  pénurie  métallique  arrivée  au 
plus  haut  degré.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  6  millions  de 
francs  pour  une  place  comme  Londres?  La  fin  de  mois 
d  une  maison  de  second  ordre  dépasse  souvent  un  chiffre 
plus  considérable.  Il  faut  que  la  détresse  soit  bien  grande 
pour  que  la  venue  d'un  aussi  faible  capital  tienne,  depuis 
deux  jours ,  les  regards  de  tout  le  haut  négoce  de  Lon- 
dres tournés  vers  le  point  où  doit  aborder  le  Great-^ 
Western- 

c  L'émission  de  billets  de  1  k  2  liv.  st.  peut  donc  sem- 
bler le  résultat  forcé  du  vide  presque  absolu  existant  au- 
jourd'hui dans  les  caisses  de  la  banque  anglaise  ;  les  formes 
employées  par  le  Morning-Advertiser  et  par  le  Sun,  en 
annonçant  cette  mesure  extrême ,  suffiraient ,  au  reste , 
pour  lever  tous  les  doutes.  Ces  deux  journaux  n'ont  garde 
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d'avouer  la  oëcesslté  du  nouveau  papier-monnaie,  de  peur 
de  blesser  la  vanilé  nationale  ;  si  la  banque  crée  des  billets 
d'une  livre ,  c'est  uniquement  pour  complaire  aux  fanlai-* 
siet  de  l'agriculture  et  du  petit  commerce ,  qui ,  depuis 
longtemps ,  éprouvent  le  besoin  d'une  menue  monnaie 
de  papier  ;  de  toutes  parts  on  pétitionne ,  dit  l'un  d'eux  ; 
nous  ne  voyons  pas,  d'ailleurs,  ajoute  le  second,  pourquoi 
l'on  bésitera  sur  une  mesure  avantageuse.  Ces  journaux 
sont  les  mêmes  qui ,  lors  de  l'emprunt  de  50  millions  fait 
h  la  banque  de  France,  poursuivirent  les  directeurs  de  la 
banque  anglaise  de  leur  patriotique  colère,  les  accusant 
d'insulter  par  cette  inutile  opération  k  la  richesse  et  aux 
ressources  nationales. 

c  Cette  mesure,  au  reste,  n'aura  probablement  pas  toutes 
tes  suites  inquiétantes  qu'elle  produirait  sur  le  continent  ; 
les  finances  de  l'Angleterre  ressemblent  Si  son  gouverne- 
ment, elles  ne  sont  que  fiction  ;  le  seul  intérêt  de  la  dette 
publique  anglaise  aiTêterait  court  la  marche  et  l'existence 
d'un  autre  empire ,  et  pourtant ,  malgré  les  27  milliards 
qui  pèsent  sur  son  budjet,  bien  que  le  sol  manque  à  sa 
population,  puisqu'il  est  partagé  entre  quelques  centaines 
de  familles,  la  Grande-Bretagne  a  trouvé  le  moyen  de 
couvrir  les  emprunts  ouverts  par  toutes  les  puissances  du 
globe.  C'est  le  crédit  qui  a  fait  ces  miracles;  le  crédit 
existe  surtout  par  le  papier;  l'émission  des  nouveaux 
billets  pourra  donc  n'être  qu'un  léger  accident  de  plus 
dans  cette  vie  de  crédit,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  cette 
existence  financière  toute  factice  qui  a  soutenu  l'Angle- 
terre au  milieu  de  ses  luttes  étrangères  et  intestines  des 
cinquante  dernières  années.' 11  n'en  est  pas  moins  vrai 
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que  de  telles  nécessités  sont ,  au  point  dé  vue  poHitque , 
nu  symptôme  fort  grave  du  mal  profond  qni  travaille  an- 
jourd'hui  la  puissance  anglaise,  et,  pour  les  esprits  sérieux, 
TAngleterre,  numérairement  parlant,  est  aujourd'hui  la 
nation  la  plus  pauvre  peut-être  de  l'Europe;  elle  ne  pour- 
rait impunément  entreprendre  la  moindre  guerre;  ses 
hommes  d'État  ne  le  savent  que  trop  ;  ee  sont  les  50  mil- 
lions empruntés  par  sa  banque  k  la  banque  de  France  qui 
ont  en  partie  soldé  ses  récens  armemens  maritimes.  Et 
c'est  en  vue  de  la  douteuse  alliance  de  cet  empire  vivant 
d'expédiens,  n'ayant  que  des  finances  ruinées,  et  obligé, 
faute  de  quelques  millions ,  de  recourir  à  des  émissions 
d'assignats,  que  nôtre  stupide  et  lâche  juste-milieu  a  sacri- 
fié, depuis  dix  ans,  la  dignité  nationale  et  les  intérêts  les 
plus  précieux  du  pays.  > 

{National,  6  octobre  1839.) 

Celte  situation  de  TAngleterre  n'est  que  trop  vraie  :  ce 
qui  l'aggrave  encore ,  c'est  cette  énorme  dette  nationale 
qui  tient  la  haute  aristocratie  et  la  bourgeoisie  dans  une 
union  parfaite ,  qui ,  si  elle  était  rompue  par  le  moindre 
échec ,  serait  suivie  d'une  banqueroute  générale,  et  par- 
tant de  leur  ruine  commune.  Pour  les  classes  ouvrières, 
manufacturières  et  agricoles ,  elles  n'ont  rien  k  souffrir  de 
cette  banqueroute  générale  de  la  dette  nationale ,  car  ii 
est  reconnu  qu'elles  ne  possèdent  pas  un  centime  dans  les 
fonds  de  l'État. 

Nous  allons  voir  dans  l'article  ci«dessous  combien  il  a 
fallu  de  temps  au  commis  de  la  banque  de  Philadelphie 
pour  être  arrêté  tout-k-coup  dans  ses  calculs  financiers  ^ 

k  la  Veille  de  sa  banqueroute  frauduleuse ,  après  Avoir 
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emprunté  8,000,000  de  florins  en  Hollande.  Dieu  veuille 
que  les  pauvres  Hollandais  en  soient  quittes  pour  cette 
première  leçon  ! 

(National,  6  octobre  iSSq.) 

c  Tout  le  monde  attend  avec  impatience  l'arrivée  du 
paquebot  k  vapeur  le  Great*Western ,  qui  a  dû  partir  de 
New-York  le  21  septembre ,  et  qui  doit  être  k  Bristol  le  5 
courant.  L'arrivée  de  ce  navire  excite  un  intérêt  qui  n'est 
pas  ordinaire,  parce  qu'on  pense  que  le  crédit  futur  de  la 
banque  des  Etats-Unis  en  Angleterre  dépendra  en  quelque 
sorte  de  Timporlance  des  remises  que  ce  paquebot  appor- 
tera h  M.  Jaudon ,  et  que  Ion  est  impatient  de  savoir  si 
ces  remises  seront  ou  non  suffisantes  pour  faire  face  à  tous 
ses  engagemens  en  ce  pays. 

^  Le  moment  décisif  est  arrivé  pour  cet  agent  de  la 
banque  des  Etats-Unis ,  et  il  lui  faudra  Ja  plus  grande 
prudence  pour  éviter  le  danger.  On  dit  que  le  montant  de 
sesl)iltets  de  poste  (post-notes)^  échus  aujourd'hui  même, 
s'élève  à  240,000  liv.  sterl.,  et  que  les  difficultés  surve- 
nues a  Paris  et  à  Amsterdam  lui  ont  enlevé  tous  les 
moyens  de  faire  honneur  k  ses  engagemens.  On  ajoute 
qu'il  est ,  en  conséquence ,  obligé  de  réclamer  le  privi- 
lège du  délai  de  grâce  de  trois  jours ,  comme  s'il  s'agissait 
des  lettres  de  change  ordinaires.  Mais  nous  croyons  qu'il 
est  entré  en  négociation  avec  les  plus  forts  détenteurs  de 
ces  eflets,  afin  d'obtenir  d'eux  un  répit  très  court ,  pour 
donner  le  temps  aux  remises  qu'il  attend  d'Amérique  d'ar- 
river. 

c  Ces  post-notes  ne  se  trouvent  pas  en  grande  quan- 
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titë  entra  les  mains  des  capitalistes  et  des  banquiers  de  la 
Cité,  mais  entre  celles  de  simples  particuliers  et  de  ban^ 
quiers  de  West-End ,  ainsi  qu*en(re  celles  de  banquiers 
de  province ,  qui  les  ont  prises  comme  placement  de 
fonds  k  cause  de  rintérêt  élevé  qu'ils  espéraient  obtenir 
de  leur  argent.  Toutes  les  acceptations  de  M.  Jaudon,  se 
montant  k  une  somme  considérable ,  et  qui  sont  entre  les 
mains  de  négocians ,  seront  payées ,  que  les  post^noteê 
le  soi^t  ou  non.  En  conséquence ,  nous  ne  redoutons  au- 
cun embarras  pour  le  commerce ,  par  suite  des  circon- 
stances que  nous  venons  de  mentionner.  Si  les  accepta^ 
tions  de  M.  Jaudon  n'étaient  pas  payées ,  elles  serairal 
protestées  et  renvoyées  k  Philadelphie ,  avec  compte  de 
retour  et  une  recharge  de  10  pour  0/0  ;  mais ,  puisqu'il 
'  s'agit  de  post^notes ,  on  prétend  que  ces  frais  de  retour 
ne  peuvent  pas  être  exigés.  > 

c  Deux  heures,  —  L'affaire  des  post-noies  est  main- 
tenant arrangée  sur  un  pied  satisfaisant  avec  M.  Jaudon. 
Les  porteurs  de  sommes  les  plus  considérables  ont  con- 
senti k  attendre ,  et  les  porteurs  de  petites  sommes  qui 
s'opposeraient  k  ce  délai  seront  payés  immédiatement. 
Cette  nouvelle  a  fait  hausser  les  fonds.  » 

Après  l'articie  que  l'on  vient  de  lire ,  vous  voyez  tout- 
k-conp  le  Standard  publier  les  lignes  suivantes ,  repro- 
duites  par  le  Siècle  du  8  octobre. 

cLes  récoltas,  dans  toutes  les  parties  des  Etat&*Ùnis,  ont 
été  très  abondantes  cette  année.  Le  grain  ne  manque  pas. 
Le  coton  est  abondant  ;  on  pense  que  le  produit  atteindra 
l'imporunce  de  i  ,600,000  balles.  La  récolte  du  tabac , 
dans  la  Virginie ,  le  Kentucki ,  le  Maryland  et  l'OUd,  s'é* 

I.  17 
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lève  cette  aMée  b  115,000  boocaold;  c'm  )6  doibte  de 
Féceite  de  Tao  dernier.  Les  jonraaax  des  Ëtats-Uois  ne 
feDfermefit  presque  aucune  nouvdle  politique  « 

[Sièehy  8  octobre  iSSg.) 

.   Nous  lisons  dans  le  Standard: 

€  IjO  Great*Weftlera ,  qui  était  attendu,  est  aiTÎvé  ap* 
portapi  116,051  liv.  slerl.  de  numéraire  pour  Tagent  ëe  la 
banque  des  États-Unis.  Le  vaisseau  Silvie  y  de  Grasse , 
avait  aussi  à  bord  200,000  dollars  espèces  (dollars  rnexi^ 
cains)  ;  il  s'agit,  de  savoir  si  ces  dollars  soat  pour  le 
compte  du  gouveroement  français  ou  pour  faire  honneur 
aux  traites  de  MM.  Hotlinguer.  Dans  tous  les  cas  ces  re-* 
mises. sont  dénature  k  calmer  l'anxiété  de  M.  Jaudonel 
telle  des  porteurs  de  valeurs  de  la  banque  des  Etats-Unis. 
La  Reine  d'Angleterre ,  autre  bâtiment  qui  devait  partir 
oeuf  jours  après  le  Great-Western ,  apportera  d'autres 
fonds.  Les  affaires  de  la  ban((tte  des  États-Unis  premieoi 
mie  plus  fatoraUe  apparencci.  » 

c  On  se  soavient  qu'une  émis^n  de  billets  de  lliv«  st. 
sMvitlepay^duneGrisetoaDcière^  en  1825*1826.  Une 
mesure  semblable  ^  adoptée  aujourd'hui ,  aurait  des  avan^ 
tages  ineoptestables  pour  le  monde  finaocîer  ;  mais  il 
Qonyieqdraît  q«e  la  reioe  sanctiottfiât  le  j^ostôt  possibie 
l'adoption  de  cette  mesure.  » 
*:  €  Il  règne  une  grande  incertitude  au  sujet  des  eondi- 
tions  d'arrangement  faites  par  M.  Jaudon  avec  les  plus 
forts  déteaateur^  des  billets  de  poste  de  la  banque  des 
Etatfr'Uois,  pour  en.  obtenir  un  délai.  Nous  oroyons  que 
la  plupart  d'entre  eux,  sinon  la  totalité,  ont  consenti  h 
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prendre  de  nouveaux  bons  à  six  mois  de  date ,  au  taux 
de  92  pour  0/0 ,  c'est-à-dire,  h  un  escompte  de  8  pour 
0/0  pour  les  six  mois,  du  soit  16  pour  0/0  par  au.  Le 
paiement  de  ces  nouveaux  bons ,  à  l'expiration  de  ce 
terme  de  six  mois ,  leur  a  été  garanti  par  le  dépôt  d'une 
somme  équivalente  de  fonds  publics  et  autres  valeurs  des 
Etats-Unis ,  comme  sécurité  permanente.  Si  les  petits  dé«- 
tenteurs  ne  sont  pas  satisfaits  de  ces  conditions ,  ils  seront 
inuaédîatement  payés,  soit  au  moyen  des  propres  ressour- 
ces de  M.  Jaudon ,  soit  an  moyen  des  plus  forts  déten- 
teurs qui  trouvent  que  cet  arrangement  leur  est  avanta- 
geux et  qui  ne  seront  pas  fâchés  d'augmenter  le  plus  pos- 
sible le  chiffre  de  leurs  avances.  L'heureuse  issue  de  cette 
affaire  qui  donnait  quelques  inquiétudes ,  a  influé  en  gé- 
néral d'une  manière  favorable  sur  le  marché  et  Ta  fait 
sortir  de  la  torpeur  et  de  l'abattement  où  il  était  depuis 
quelque  temps.  L'effet  de  cette  influence  a  produit  la 
hausse  de  tous  les  fonds  publics  anglais  et  étrangers  et  la 
facilité  de  se  procurer  de  l'argent.  D'après  les  renseîgne- 
mens  que  nous  recevons ,  les  forts  paiemens  qui  doivent 
se  faire  aujourd'hui,  comme  chaque  4  du  mois,  ont  lieu 
sans  difficulté.» 

<  M.  Jaudon  n'a  pas  eu  besoin  derecourir  h  la  banque 
d'Angleterre  pour  arranger  l'affaire  de  la  banque  des 
États-Unis.  Ainsi  cette  transaction ,  qui  a  fait  tant  de  bruit 
dans  la  Cité,  est  à  peu  près  réglée  >  (  Cet  article  ne  peut 
venir  que  de  la  plume  de  Jaudon  ou  de  quelqu'un  de  ses 
affldés.  ) 

€  Le  public  et  le  commerce  apprendront  avec  plaisir 
q\ie  M.  Jaudon ,  agent  de  la  banque  des  Étals-Unis,  a  fini 
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par  arranger  toutes  les  difficultés.  Tout  le  inonde  s'accorde 
à  reconnaître  le  mérite  de  M.  Jaudon ,  qui ,  dans  celte 
crise ,  s'est  conduit  parfaitement.  Espérons  que  nos  spé- 
culateurs ,  à  Tavenir ,  seront  moins  empressés  de  placer 
leurs  fonds  sur  toute  espèce  de  valeurs  étrangères ,  que 
les  spéculateurs  américains  agiront  plus  prudemment  et 
qu'ils  ne  tenteront  plus  de  concentrer  des  masses  de  pro- 
duits bruts  pour  les  tenir  éloignés  des  marchés  d'Europe.» 

{yalional  du  7  octobre  i83oO 

c  On  annonce  confidentiellement  que  M.  Jaudon  s'oc- 
cupe avec  une  des  principales  maisons  de  banque  de  Lon- 
dres d'un  arrangement  qui  consisterait  à  déposer  entre 
ses  mains  les  traites,  les  fonds  et  autres  valeurs  qu'il  vient 
de  recevoir  de  Philadelphie ,  en  contre- valeur  desquels 
cette  maison  émettra  des  délégations  portant  intérêt  et 
garanties  par  elle.  Ces  délégations  seront  négociées  sur  la 
place  et  les  produits  en  seront  appliqués  a  la  liquidation 
des  engagemens  de  la  banque  des  Etats-Unis  non  encore 
acquittés.  Ce  plan  parait  très  exécutable ,  mais  nous  dou- 
tons qu'aucune  maison  de  banque  veuille  engager  son 
crédit  h  soutenir  la  banque  des  Etats-Unis  dans  les  cir- 
constances actuelles;  d'un  autre  côté,  il  ne  serait  pas  fa- 
cile de  trouver  de  l'argent  sur  les  valeurs  des  États-Unis 
sans  quelque  arrangement  de  ce  genre.  > 

c  Nous  pouvons  annoncer  que  M.  Jaudon,  au  nom  et 
pour  le  compte  de  la  banque  des  Etats-Unis,  est  parvenu 
à  contracter  un  nouvel  emprunt  de  800,000  liv.  steri. 
(20  millions)  pour  trois  années ,  garanti  sur  fe  6  pour  0/0 
de  Pensylvanie  à  94*.  Nous  confirmons  la  nouvelle  que 
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MM.  Baring  doivent  être  chargés  de  l'agence  de  la  banque 
des  États-Unis.  Les  actions  de  la  banque  des  États-Unis 
sont  k  âO  liv.  sterl.  demandées.» 

{National  du  12  octobre  1839.) 

cLe  Napier,  qui  vientd'arriver  de  Philadelphie  kUver- 
pool ,  a ,  dit-oD ,  \k  bord  de  fortes  sommes  en  numéraire 
embarquées  par  la  banque  des  États-Unis  k  l'adresse  de 
M.  Jaudon.  On  assure  maintenant  que  la  plus  grande 
partie  de  l'emprunt  de  800,000  liv.  sterl.  fait  par  cet 
agent  américain  a  été  souscrite  par  les  porteurs  de  post- 
notes et  par  le  public ,  et  que  si  le  reste  n'est  pas  souscrii 
k  Manchester  et  k  Liverpool ,  où  il  a  été  offert  ;  il  y  a  des 
personnes  k  Londres  qui  sont  résolues  k  souscrire  pour 
ce  solde.  On  garde  le  plus  profond  mystère  sur  les  condi- 
tions exactes  de  cet  emprunt ,  conditions  qui  ont  proba- 
blement été  modifiées  afin  de  répondre  k  toutes  les  objec- 
tions; toutefois ,  nous  croyons  que  les  bases  sont  qu'il  sera 
émis  des  post-notes  ou  délégations ,  offrant  un  taux  d'in- 
térêt d'environ  8  pour  0/0  par  an ,  et  dont  le  paiement 
sera  garanti  par  un  dépêt  de  fonds  des  États-Unis  et  au- 
tres valeurs  américaines.  La  gestion  de  cette  opération 
sera  placée  entre  les  mains  de  MM.  Baring  frères  et  com- 
pagnie ,  et  sous  la  sanction  desquels  ces  arrangemens  ont 
été  faits ,  mais  sans  leur  garantie  ou  leur  responsabilité.  » 

(National  du  i4  octobre  iSSg.) 

€  La  banque  tire  maintenant  aisément  de  l'or  du  conti- 
nent ,  et  surtout  de  Paris.  La  remise  des  souverains  de 
cette  ville  est  au  taux  actuel  de  change ,  beaucoup  plus 


/•   » 


^62  BANQUE   DES   ÉTATS-UNIS. 

avantageuse  aux  parties  qui  fout  les  remises,  que  des 
traites  à  courte  échéance.  » 

c  Nous  apprenons  que  les  billeis  de  M.  Jaudon seront  à 
18  et  50  mois  de  date,  et  non  pour  une  plus  longue 
échéance.  > 

{National  du  i5  octobre  iSSg,) 

Voîlh  donc  Tor  et  l'argent  de  la  France  qui  vont  répa- 
rer les  sottises  faites  en  Angleterre ,  en  donnant  un  crédit 
&  un  Américain  qui  ne  peut  offrir  d'autre  garantie  que  des 
bons  h  dix-huit  et  treule  mois  de  terme  !  A  leur  échéance, 
les  porteurs  seront  bien  embarrassés  de  trouver  le  lieu  où 
M.  Jàudon  résidera  k  cette  époque. 

{National  da  17  octobre  ISSq.) 


I 


Les  embarras  de  M*  Jaudon ,  agent  de  la  banque  de^ 
Etats-Unis ,  paraissent  arrivés  à  leur  terme.  Yoici  ce  qu^ 
nous  liions  dans  le  Globe  :  > 

<  Il  y  a  quelques' jours  que  l'affaire  de  M.  Jaudoa  est 
arrangée.  L'emprunt  a  été  couvert  sur-le-cbamp  ,  e( 
M.  JaudoB  aurait  trouvé  plus  qu'il  n'avait  demandé  ;  la 
somme  prêtée  suffit  pour  couvrir  tous  ses  engagemens  en 
Europe.  Nous  avons  fait  erreur  en  annonçant  que  cet 
emprunt  avait  été  contracté  sous  la  sanction  de  Baring  et 
compagnie  :  ces  capitalistes  ont  souscrit  avec  d'autres  k 
l'arrangement  ;  mais  les  bons  et  les  valeurs  doivent  être 
déposés  entre  les  mains  de  Denis  et  compagnie ,  banquiers 
de  M.  Jaudon.  > 

tLa banque  d'Angleterre  vient  d'engager  une  lutte  avec 
l«ç  bs^ques  locales  connues  sous  le  nom  de  Banques 


(l' émission.  Le  GlQbe  publie  sur  ce  cooflit  ^oancter  las 
$)é(ails  suivrais  ;  t 

c  Les  directears  de  la  banque  d'Ângtoterre  vie^iieiit 
d'adopter  récismmeAt  une  résolution  ej^trsKHrdtwite  qui  ja 
causé  la  plu$  vive  inquiétude  i  Liverpoi^lt  ainsi  ^ae  dans 
le  Laucaabire  et  le»  districts  manufaçturiefs.  Gea  direc- 
teuES  ont  résolu»  dans  leurs  opérations  d'^seomptei^  tant 
^^  Londres  que  dans  leurs  succursales,  de  r4ater  tojosJes 
billets  Y  traites  ou  valeurs  qui  porteront  la.sigAatpiie  d'uae 
banque  cCémî^^ion ( a  bank  of  issue),  qw  ce  soit  luie 
banque  piarticulière  ou  une  banque  par  aclipB.eB  paitioî- 
pation.  Des  traites  tirées  et  acceptées  par  des  iiégafQÎaiis 
et  des  marchands ,  et  revêtues,  d'une  dauaaine.d'endoisse- 
mens  «  ont  été  refusées  par  c^  seul  œotiC  qu'un  des  endos- 
senens  se  trouvait  ^e  celui  d'un  banquier  d«^  pirovûioe 
émettant  ses  propres  billetii ,  ou  celui  d'une  banque  d'a- 
missign.  Les  traites  des  banquiers  de  province  sur  leurs 
banquiers  de  Londres ,  et  acceptées  par  ces  deniers ,  ont 
également  été  refusées.  Dans  le  Laucasbire  i  toutes  les 
Tentes  se  font  avec  condition  de  payer  au  comptant  ou  en 
traites  de  banquiers,  ce  qui  veut  dire  des  traites. tirées i, 
acceptées  ou  endossées  par  des  banquiers*  Aujourd'hui^ 
la  nouvelle  décision  des  directeurs  de  la  banque  d'Angle- 
terre déclare  que  toutes  ces  traites  ne  sont  plus  admissi- 
blés  k  ses  eseomptes  ;  en  conséquence ,  les  Âégocians 
crfiigpent  que  cette  mesure  n'ak  pour  résultat  de  suspe^ 
dre  toutes  transactions  commerciales,  ou  du  moins  d'em- 
barrasser et  de  gêner  leurs.opérsaiions,  I. 

f  Une  députation  des  banquiers  de  Liverpools'est  reMr 
due  vendredi  dernier  Mvràs  du  gpuv^nieur  de  labflmiue 
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d'ÂDgleteite ,  potiriui  faire  remarquer  rinjustice  et  Tim- 
politique  d'une  pareille  mesure.  Ce  fonctionnaire  a  promis 
46  soumettre  les  rédamaiions  qui  lui  ont  été  adressées  k 
ia  eour  des  directeurs,  et  a  fait  espérer  qu'il  y  serait  fait 
droit  jeudi  dernier.  La  cour  a  délibéré  sur  ce  sujet ,  et , 
après  une  longue  discussion ,  elle  a  fait  informer  la  dépu- 
tati<m  que  la  résolution  qui  avait  été  prise  ne  pouvait  pas 
être  rapportée.  Aussitôt  les  députés  sont  retournés  à  Liver- 
pôol,  où  des  réunions  particulières  ont  été  convoquées 
pour  vendredi,  afin  de  s'occuper  des  meilleures  mesures 
k  prendre.  Sans  doute  il  sera  convoqué  une  réunion  gé- 
nérale de  tous  les  négocians  et  banquiers  de  cette  ville, 
-  qui  adresseront  au  gouvernement  un  mémoire  énergique, 
tout  en  implorant  son  intercession.  Mous  considérons, 
quant  k  nous ,  cet  acte  de  la  banque  d'Angleterre  comme 
très  impolitique  et  en  même  temps  très  intempestif;  mais 
nous  n'y  voyons  pas  un  si  vif  sujet  d'alarme  qu'on  a  l'air 
de  le  penser  en  général  ;  car  un  acte  de  tyrannie  de  ce 
genre  excitera  sans  doute  l'indignation  de  toutes  les  clas- 
ses commerçantes  dans  toute  l'Angleterre ,  et  leur  suggé- 
rera l'idée  de  chercher  k  se  rendre  (out-k-fait  indépen- 
dantes de  la  banque  d'Angleterre.  > 

(iSt^dé  4tt  19  octobre  i83o.) 

c  M •  Jaudôn  a  payé  100,000  liv.  st.  pour  intérêts  des 
-dividendes  des  actions  de  là  banque  des  États-Unis.  Les 
bons  qu'il  a  récemment  émis  pour  l'emprunt  de800,000livw 
st.  se  vendent  de  1  k  1  1/2  de  prime.  Une.  dépréciation 
îttàttaidtte  a  signalé  les  cours  des  changes  étrangers;  tous 
ont  fermé  k  des  taux  moins  favorables.  > 
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Yoilh  notre  commis-voyagenr  tout-k-rait  lancé  ;  il  ne 
parie  plus  que  de  millions  :  nous  le  voyons,  dans  l'article 
précédent ,  payer  2,500,000  francs  ;  mais ,  en  lisant  celui 
qui  suit ,  nous  verrons  que  c'est  avec  l'argent  des  braves 
Hollandais  d'Amsterdam  qu'il  va  faire  tous  ces  frais.  Or, 
à  la  tournure  de  cet  article  extraitd  un  journal  de  Londres, 
il  est  facile  de  deviner  qui  en  est  l'auteur.  Pour  moi ,  je 
ne  doute  nullement  qu'il  ne  vienne,  sinon  de  Jaudon 
lui-même ,  du  moins  d'un  de  ses  confrères ,  aussi  adroit 
que  lui  dans  ces  sortes  de  puff.  Ici,  on  voit  qu'il  y  a  in- 
tention indirecte  de  leurrer  la  banque  de  France,  à  la- 
quelle cet  intrigant  fera  passer,  k  cet  effet,  quelques  lin- 
gots d'or  escroqués  aux  badeaux  de  la  Hollande. 

(Kmtionml  an  ag  «ctobre  i83q.} 

«Les  négociations  ouvertes  k  Amsterdam  par  M.  Jaudon, 
avec  l'agrément  du  i*oi  de  Hollande ,  pour  un  emprunt 
de  10  millions  de  florins,  sont  tout-k-fait  distinctes  de 
l'opération  de  800,000  liv.  faite  par  le  même  k  la  bourse 
de  Londres.  L'emprunt  en  négociation  k  Amsterdam  est 
un  emprunt  additionnel.  Toute  la  somme  qui  pourra  être 
perçue  k  l'aide  de  cet  emprunt,  sera  dirigée  sur  Londres 
pour  le  compte  et  l'assistance  de  la  banque  des  États- 
Unis.  Les  post-notes  dues  k  Londres  seront  acquittées  sur 
l'emprunt  de  Londres.  Tout  ce  qui  est  certain ,  c'est  que, 
dans  les  combinaisons  récentes  exigées  par  les  circonstan- 
ces,  M.  Jaudon  a  fait  preuve  d'une  rare  habileté  (1).  Il  y 
aura  dans  les  arrangemens  de  M.  Jaudon ,  s'il  réussit  k 
Amsterdam ,  un  avantage  immense  sur  tes  conventions 

(i)  On  pourrai!  ajoiiter  :  d*eicro(|neric. 
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de  )a  banque  d'Angleterre,  avec  la  banque  de  France.  La 
convention  étant  pour  cinq  ans ,  il  ne  faudra  pas  tirer  de 
nouveau ,  tandis  que  ce  sera  une  chose  inévitable ,  sl\ 
n'arrive  pas  dans  les  coffres  de  la  banque  d'Angleterre 
assez  de  lingots  pour  lui  permettre  de  rembourser  1» 
somme  considérable  reçue  de  France  k  titre  de  secours.^ 

[National  da  i^^  octobre  iSSg.) 

€  On  dit  que  la  banque  d'Angleterre  a  épuisé  le  crédit  de 
2,000,000  sterling  qui  lui  a  été  ouvert  il  y  à  quelques 
mois,  k  Paris,  parles  banquiers  de  cette  capitale*  Eu 
conséquence ,  elle  rie  pourra  pas  soutenir  les  changes 
étrangers ,  k  moins  que  son  crédit  ne  soit  étendu.  Nous 
croyons  que  les  changes  se  soutiendront  d'eux-mêmes 
dans  quelque  temps,  si  quelque  événement  fâcheux ,  im- 
prévUf  kie  vient  pas  déranger  les  combinaisons.  Le  mem- 
bre des  traites  offertes  a  rescompte  cbminue  :  on  peut  en 
conclure  que  les  négocians  réduisent  leurs  opérations.» 

f  On  affirme  que  le  dernier  blocus  des  porto  duMexiqab 
par  les  Français ,  a  empêché  le  gouvernement  mexicain 
d'envoyer  en  Angleterre  la  somme  nécessaire  po«jr  le  paid* 
ment  des  intérêts  dus  k  ses  créanciers  angiaîd.  Le  gour 
vernement  mexicain  a  donné  Tordra  aux  perceptebr&  des 
droits  de  douane  k  la  Vera-Cru^  et  k  Tampico  «  d'en  e^ 
voyer  la  sixième  partie  k  Londres ,  k  partir  du  SO  jmllQt 
1S59.  C'est  un  acte  d  équité  qui.fiait  braneor  au  §owt^ 
nemout  mexicain.  »  :     .  . 

Eniin,  après  un  pénible  travail ,  la  montagne,  a  aocoi]^ 
ché  d'une  souris.  D'après  les  nouvelles  arrivées  de  lal^Hon* 
velle-Angleterre  par  le  Liverpool ,  parti  de  New-York  le 


19  octobre ,  la  banque  de  Philadelphie ,  aiofii  guedeux  om 
trois  cents  autres ,  a  fait  banqueroute  pendant  que  son 
commis  k  Londres  était  occupé  h  emprunter  tout  1  or  e^ 
tout  l'argent  qu'il  pouvait  accaparer,  quoiqu'il  eM  la  cer<* 
titude  que  cette  institution  dangereuse  allait  suspendre 
ses  paiemens.  D'un  côté,  elle  attrape  du  coioQ^  dutabaci 
du  sucre ,  des  malheureux  planteurs ,  pour  des  sommesi 
énormes  qu'elle  a  soldées  en  papier-monnaie  sans  valeur; 
de  l'autre,  son  agent  vend  tant  qu'il  peut,  en  Angleterre^ 
des  post-notes ,  des  traites ,  des  actions  factices  qui  ne 
seront  jamais  payées ,  et  dont  il  lui  fait  passer  le  mpntMt^ 
ou  qu'il  gardera  en  partie  ;  car  il  ne  sortira  pas  les  mains 
nettes  de  ce  chaos  de  fraudes  et  de,  duplicités  qui ,  santi 
doute ,  avaient  été  concertées  avant  même  qu'il  quitta^ 
Philadelphie  pour  aller  k  Londres. 
Yoici  ce  qujd  dit  le  National  du  10  novembre  : 
€  D'après  les  nouvelles  apportées  par  le  bateau  k  vapeut 
le  Liverpool,  parti  de  New-York  le  19  du  mois  dernier  » 

0 

la  banque  des  Etats-Unis,  toutes  les  banques  de  la  Penn- 
sylvanie, la  plupart  de  celles  des  États  du  sud  et  de  Touest 
ont  été  forcées  de  suspendre  les  paien^ens  en  espèces.  Le 
marché  américain  va  se  trouver  livré  uoe  fois  encore  ^ux 
mouvemens  désordonnés  qui  l'ont  agité  en  1816, 1817  et 
1857.  Ce  résultat  «  du  reste,  n'a  rien  de  bien  surprenant) 
et  s'explique  facilement  pour  tous  ceux  qni  ont  suivi  avec 
att^tioB  la  marche  de  ces  banques  depuis  deux  années^ 
Dans  un  pays  comme  les  £tats-Unis>,  il  faut  être  ou  nér 
gociant  on  banquier  :  vouloir  cumuler  les  deux  profes^ 
sions,  quand  chacune  d'elles  enparticulier  oxi|;e  un  degré 
de  prudence  et  d'a^ctiviié  dont  on  peut  ^e^Cai^o  difiioile^ 
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ment  une  idée  en  Europe,  c'est  courir  d'une  manière 
presque  certaine  à  sa  perte.  Or,  la  banque  des  États-Unis 
et  les  banques  du  sud  et  de  l'ouest  s'étaient  toutes  enga- 
gées dans  de  vastes  opérations  sur  les  cotons ,  dont  le 
succès  était  au  moins  fort  douteux  dès  le  commencement. 
La  première  de  ces  institutions  s'est  déjk  trouvée,  il  y  a 
six  ou  huit  mois ,  par  suite  de  ses  fausses  spéculations , 
èompromise  pour  des  sommes  considérables;  et  c'est  k 
ce  motif  qu'il  faut  attribuer  la  retraite ,  si  peu  comprise 
jusqu'à  présent,  de  M.  Biddie.  La  suppression  du  com- 
merce de  l'opium,  les  envois  considérables  de  numéraire 
qu'il  a  fallu  faire  à  TÂngleterre,  sont  entrés  pour  beau- 
coup, sans  doute,  dans  cette  calamité  ;  mais  c'est  surtout 
aux  opérations  dont  nous  venons  de  parler,  et  que,  depuis 
long-temps,  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  si- 
gnaler en  les  blâmant,  qu'il  faut  attribuer  l'origine  du  mal. 
Les  banques  de  TÉtat  de  New-York,'  celles  du  nord  et  de 
l'est  ont  résisté  au  contre-coup  de  celte  catastrophe.  Nous 
ne  pensons  pas  cependant,  comme  quelques  journaux 
américains,  qu'elles  puissent  continuer  long-temps  encore 
leurs  paiemens  en  espèces.  Obligées  de  suffire  seules  aux 
demandes  de  l'Angleterre  et  k  celles  des  banques  de  la 
Pensylvanie  ,  qui  ne  manqueront  pas ,  sans  doute  ,  de 
réunir  le  plus  de  leurs  billets  qu'elles  pourront,  elles  ver- 
ront bientét  leurs  coffres  s'épuiser.  Nous  croyons  en  même 
temps  qu'il  ne  faut  pas,  comme  cela  est  arrivé  k  Londres, 
s'effrayer  outre  mesure  de  cette  nouvelle  suspension  de 
paiemens.  Les  États-Unis  nous  ont  prouvé  assez  souvent 
qulls  avaient  l'énergie  et  l'élasticité  nécessaires  pour  se 
relever  d'une  pareille  chute,  et  assez  de  richesses  enfouies 
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flans  le  pays  pour,  compenser  les  perles  qu'ils  font  nio* 
mentanément  éprouver  a  notre  eommerce.  La  prudence 
servira,  dans  les  circonstances  aetueUes,  beaucoup  mieux 
que  la  peor.  » 

<  Il  est  à  n^narquer  que,  dans  cette  crise ,  les  banques 
derÉtat  de  New-Yorfe  n'ont  pas  succombé  avec  celles  des 
Etats  voisins,  bien  qne,  depuis  dix*huit  mob,  une  loi  ait 
accordé  k  tous  les  citoyens  de  cet  État  le  droit  d'étaUir 
des  banques.  > 

(5iéc/0  do  10  noTrmbre  iSSQ.) 

c  Les  banques  de  Philadelphie,  k  la  tête  desquelles  mar- 
che l'ancienne  banque  des  États-Unis,  ont  sospmdu  le  9 
oct(^re  leurs  pa'emens  en  espèces.  Les  banques  de  New- 
York  continuaient  de  payer  en  numéraire,  mais  on  devait 
craindre  fortement  qu'elles  ne  fussent  prochainement 
oUigées  d'imiter  les  banques  de  Philadelphie.  Il  est  fort 
diificili,  comme  on  le  pense  bien,  de  savoir  au  juste  les 
causes  de  cet  événement  finamcier,  dont  le  cositre*coup 
se  fera  douloureusement  seolii'  ei^  France  et  en  Angle- 
terre. Nous  nous  bornerons  donc  aujourd'hui  k  faire 
c^mnattre  l'opinion  exprimée  par  les  journaux  américains 
et  anglais. 

c  La  Ga^eite  de  Philadelphie,  qui  est  l'organe  de  la 
finance  de  cette  ville,  prétend  que,  si  les  banques  ont  sus- 
pendu leurs  paiemens,  cette  mesure  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  une  canspiraiion  du  moment,  mais  comme 
ayant  été  mûrement  calculée,  et  comme  devant  procurer 
des  avsmtages  réels.  Chose  singulière  !  ce  journal  prétend 
que  ce  n'est  point  la  pénurie  des  espèces  qui  a  forcé  d'à- 
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ôwpiét  éettô  mesnre^  mais  la  con?ictioD  où  Ton  était  qiie 
Tai^eDi  sortirait  du  pays.  » 

.  Si  la  Gazetie  de  Philadelphie  dit  vrai ,  riotention  des 
Ânréricains  est  de  ne  pas  payer  en  espèces  fours  dettes 
en  Europe  ^  et  cette  résolution  pourrait  produire  les  plus 
graves  aecidens,  d'après  la  position  où  se  trouve  M.  Jau** 
don,  l'agent  des  banques  américaines,  qui  déjk  à  été  obligé 
4e  demandeir  des  secours  en  Angleterre  et  em  HoUifiiètf; 
Il  parait  d'ailleurs  par  des  avis  parvenus  k  Londres  qaê  la 
récolte  du  coton  ne  s'annonce  pas  bien  et  que  les  Améri- 
cains éprouveront  un  grand  embarras  pour  les  remises  k 
faire  en  Europe.  Yoici  ce  que  sous  lisons  dans  le  New- 
York*BaU^*Exprea$  du  9  octobre  : 

f  Les  fettds  oât  fléchi;  les  actions  de  la  banque  des 
Étata^Uots  wmi  k  99.  On  peut  trouver  des  traites  sur 
VAogletftrre  k  109 1/3.  Les  meilleurs  papiers  de  commerce 
M  peuvent  pas  se  négocier  plqs  avantageusement  qn'k 
1  3/4  0/0  par  mois.  Les  post-»notes  ont  été  vendus  au 
mâœe  tan*  Quelques,  petilas  felHites  ont  eu  lieu.  » 

•^Passons  maintenast  aoi  jottmmx  anglais. 

On  lit  dans  le  Standard  : 

c  Le  motif  que  l'on  assigne  k  la.  sqspeation  des  paiemens 
en  espèces  de  la  plupart  des  banques  des  États*UniSf  est 
la  grande  quantité  de  numéraire  exporté  mi  Angleterre  ; 
ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  les  banques  qui  ont 
susp^du  leurs  paiemens  s<mt  réellement  en  état  de  faire 
h^uieur  a  leurs  engagemens.  Il  parait  cependant  que  cela 
^t  extrêmement  douteux.  Mous  savons  de  plus  que  le 
mauvais  temps  et  tes  ravages  de  la  vermme  feraient  très 
probablement  un  très  grand  tort  a  la  récolte  de  coton  de 


l'année  procitaine;  que  le  gonVernetir  de  Philadelphie  a 
prohibé  l'émission  da  papier  pour  des  sommes  moindres 
4e  cinq  dollars;  et  que  le  Waslûnglon  a  k  bord  155,000 
dollars,  le  paquebot  le  Havre  li0,500,  et  le  navire  les 
États-Unis  1 1 ,800  dollars,  t 
Le  Glùbe  publie  les  réflexions  suivantes  : 
f  La  suspension  des  paiemens  en  espèces  de  la  plupart 
des  hanqnes  des  États-Unis  a  produit  un  dérangeaient  im^ 
médiat  dans  les  changes  de  ce  pays;  le  papier  sur  Phila^ 
delphie  étafit  tombé  h  New-York  k  15  ou  18  0/0  d'es- 
compte ;  le  papier  sur  lois  étais  du  Sud  était  tombé  k  âO 
ou  2B  0/0,  et  celui  sur  Rhode Jsland  k  10  ou  12  0/0  d'es- 
compte, ce  qui  Était  évidemment  une  grande  perte  pour 
ceux  qui  avaiemt  vendu  leurs  marchandises  dans  les  dis^- 
triets  où  ta  suspension  avait  eu  lieu  et  sur  lesquels  ils 
avaient  fourni  des  traites  en  paiement. 

<  La  valeur  de  tous  les  fonds  et  des  actions  industrielles 
avait  considérablement  baissé;  les  actions  de  la  banque 
des  États-Unis  de  Philadelphie  étaient  tom1)ées  de  105 1/3 
k  65;  mais  le  19  elles  étaient  remontées  k  74  et  73,  ce 
qui  lès  fait  re^K)rtir  &  16^/4  au  change  de  4  sh.  6  d.  par 
doHar;  <m  M  ti^averait  même  guère  k  en  placer  ce  matin 
tar  notre  place  ftu-dessons  ^15  1/2,  bien  qu'on  en  ait 
faitMereflcorékl91/2.» 

c  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  journaux  angtaii^ 
arrivés  aujourd'hui ,  sur  la  suspension  des  paiemens  en 
numéraire  par  quelques  unes  des  principales  banqiies  éH 
Etats-Unis  :  . 
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i  On  nous  écrit  de  Philadelphie,  à  la  date  du  19: 
<  La  véritable  cause  des  embarras  financiers  des  États- 
Unis  ,  c'est  Texcès  des  spéculations  sur  le  commerce ,  la 
banque  et  l'importation.  On  dit  ici  que  la  banque  des 
États-Unis  a  près  de  20  millions  de  dollans  en  fonds 
américains  et  autres  fonds  placés  en  Europe.  On  assure 
que  les  généraux  de  la  Floride  se  proposent  d'envoyer 
chercher  k  Cuba  d'énormes  chiens  pour  faire  la  chausse 
aux  Indiens  Seminoles.  » 

—  Tout  ce  que  les  créanciers  anglais  de  la  banque  des 
États-Unis  ont  à  faire  maintenant,  est  d'examiner  ce  qu'ils 
pourront  arracher  au  naufrage.  L'opinion  de  la  plupart 
des  négocians  de  la  Cité  est  que  tout  embarras,  comme 
celui  qui  a  eu  lieuà  Paris  pour  obtenir  de  nouvelles  remises 
de  l'Europe ,  serait  le  signal  de  la  cessation  des  affaires 
delà  banque.  Il  en  résulterait  une  confusion  1res  fâcheuse. 
On  ne  saurait  trop  signaler  l'impudence  qui  ose  donner  ^ 
ces  opérations  le  nom  d'une  suspension  de  paiemens.  La 
marche  qui  vient  d'être  adoptée  avait  été  certainement 
concertée  et  déterminée  par  les  nouvelles  de  Paris ,  que 
le  dernier  bateau  k  vapeur  de  Liverpool  avait  apportées. 
L'effet  de  ces  désastreuses  nouvelles  n'a  pas  agi  sur  la 

bourse  aussi  fortement  qu'on  l'avait  craint  d'abord.  Il  est 

• 

à  remarquer  qu'en  général  les  affaires  de  New-York, 
bonnes  ou  mauvaises,  agissent  toujours  peu  sur  la  bourse 
de  Londres ,  où  les  valeurs  américaines  sont  peu  recher- 
chées et  négociées. 

,  €  L'effet  que  doit  produire ,  aux  États-Unis ,  la  sus« 
pension  des  paiemens  en  espèces  de  banques,  doit  être 
préjudiciable  k  ce  pays,  de  quelque  manière  qu'on  l'envi* 
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sage.  La  perte  que  devra  subir  le  capital  des  banques, 
qui  perdra  vraisemblablement  20  0/0  de  sa  valeur ,  s'élè» 
vera  seule  à  90  millions  de  dollars ,  en  calculant  le  capital 
entier  des  banques  de  rUnion  k  450  millions  de  dollars. 
Cette  perte  doit  appauvrir  beaucoup  de  gens  qui  avaient 
placé  toutes  leurs  économies  dans  ces  banques ,  et  ea 
ruiner  totalement  un  grand  nombre  d'autres.  D 'un  autre 
côté ,  les  effets  de  cette  suspension  ne  seront  pas  moins 
nuisibles  au  commerce ,  en  faisant  revivre  les  spéculations 
hasardées  qui  se  produisent  toujours  quand  les  banques 
se  trouvent  hors  des  voies  de  la  confiance  et  de  la  sécu- 
rité. En  Angleterre,  ces  effets  se  feront  à  peine  sentir; 
car,  les  seules  actions  de  banques  qui  se  trouvent  en  ce 
pays  en  assez  grande  quantité  sont  des  actions  de  la 
banque  des  États-Unis,  pour  une  valeur  de  12  k  14  milliras 
de  dollars.  La  réduction  sur  ces  valeurs  étant  de  30  0/0, 
la  perte  qui  en  résultera  sera  d'environ  4  millions  de  dol- 
lars. Les  valeurs  américaines  sur  lesquelles  on  faisait  ici 
le  plus  volontiers  des  placemens,  étaient  les  fonds  pu- 
blics des  États-Unis ,  qui  n'auront  k  subir  aucune  dété- 
rioration, aucune  baisse  par  la  suspension  des  banques, 
et  qiii ,  au  contraire ,  tireront  probablement  quelque  avan- 
tage de  ce  malheur,  parce  que  les  Américains  les  choisi- 
ront, k  l'avenir,  pour  placer  leurs  capitaux,  de  préférence 
aux  actions  des  banques  qui  sont  devenues  des  valeurs 
trop  hasardeuses.  L'opinion  générale  de  la  plupart  des 
Américains  les  mieux  informés  qui  se  troiivent^en  Angle- 
terre, est  que  M.  Jaudon  s'est  mis  k  l'abri  des  effets  :de 
cette  suspension ,  et  quil  y  a ,  et  au-deik ,  les  moyens  de 
faire  honneur  k  tous  ses  propres  engagemens.  » 

I.  18 
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Eh  bieifi  !  malgré  ces  nouvelles  sur  les  désastres  de  cette 
mstitution  friponne ,  qui,  pour  la  seconde  fois f  suspend 
aes  paîemens  avec  l'inlention  directe  de  voler  et  de  trom- 
per tout  un  public ,  ou  mieux  dire ,  tout  une  nation ,  sans 
comprendre  les  étrangers ,  vous  voyez  avec  quel  impu- 
dence le  commis  de  celte  banque  ou  ses  compères  osent 
encore  lever  la  tête.  A  la  seule  tournure  de  rarlicle,  que 
l'on  trouve  plus  bas,  on  peut  facilement  connaître  qu'il  en 
est  lui-même  l'auteur. 

{National  da  la  sotembr»  i83g«) 

c  La  situation  do  la  banque  des  Etats-Unis  était ,  au 
1"  octoWe,  la  suivante  ;  L'actif  sélevaitk  73,178,244 
dollan^  ;  le  passif  «  se  composant  des  obligation»  via-à-via 
4a  public,  était  de  33,506,520  dollar».  L'excédant  de  re« 
ç$tte  était  dès  lors  de  38,871,724  dolUrs^  y  compris 
I9  fonds  de  garantie.  On  n«  «aurait  dope  prétendre, 
comme  le  fait  le  Time9 ,  qu'ua  établi^semevt  de  cette  po- 
nition  soit  en  état  de  banqueroute. 

€  Oq  a  une  opinion  i^eilleure  encore  qu'hier  sur  la 
situation  de  la  banque  de  Pensylvanie  des  États-Unis  ;  la 
meilleure  preuve  •  c'e&t  que  W  prix  des  aciioos  de  cet 
établissement  a.inaaté;  la  vente  s'est  faite  k  16  livres 
17  sbiUiug  6  dollars  Taction.  Lors  de  l'arrivage  du  Liver^ 
pool ,  on  n'aurait  pas  obtenu  un  aussi  bon  prix.  > 

Or  cet  actif  de  72,178,244  dollars,  ou  de  360  millions 
891 ,220  francs  «  que  vous  voyez  mentionnés  par  le 
eom^nis  c'e  celte  banque ,  est  aussi  idéal  que  ses  billets 
Myables  w  porteur  ;  en  voici  la  raison  :  Les  milliards  de 
Ullels  de  banque  qui  sont  répartis  sur  la  surface  de  TU^ 
nion  y  sont  reçus  indistinctement  par  toutes  les  banques , 
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et  les  échanges  se  font  à  de  certaines  époques  ^  suivant 
leur  distance.  Les  banques ,  en  imitant  son  exemple  dans 
sa  banqueroute  frauduleuse ,  ne  lui  laissent  que  des  nu- 
méraires aussi  fictifs  que  les  siens ,  qni  se  trouvent  logés 
dans  les  portefeuilles  de  ceux  qui  les  ont  reçus  en  paie- 
ment. Tout  ce  que  la  banque  de  Philadelphie  aura  k  par- 
tager avec  ses  co-associés ,  ce  seront  les  valeurs  qu'elle  a 
escroquées  pour  les  traites  vendues  et  tirées  sur  la  maison 
Hottinguer,  lesquelles  Jaudon  n'a  pas  pu  payer.  C'est  pour- 
quoi il  a  été  obligé  d'avoir  recours  à  la  banque  d'Angle- 
terre, tandis  que,  d'une  autre  part,  il  empruntait  à  la 
Hollande  k  des  termes  éloignés ,  pour  payer  la  banque 
d'Angleterre  et  faire  face  k  ses  autres  engagemens, 
8,000,000  de  florins. 

Pour  ce  qui  est  de  l'actif  dû  par  les  planteurs  de  coton, 
de  tabac ,  et  les  pécheurs  de  morues  et  de  baleines ,  pour 
les  avances  qui  leur  ont  été  faites  pour  leurs  récoltes  ou 
pèches  a  venir,  elle  attendra  long-temps  avant  qu'elle 
puisse  l'obtenir,  Car  ces  derniers  aussi  seront  en  état  de 
banqueroute,  et,  après  plusieurs  banqueroutes,  cette 
banque  finira  par  inspirer  désormais  si  peu  de  confiance , 
que  l'État  même ,  qui  lui  a  accordé  sa  Charte ,  sera  forcé 
de  la  lui  retirer.  Vous  entendrez  bientôt  dire  que  ce  ne 
sera  que  pour  quelques  mois  que  ces  institutions  suspen- 
dront le  paiement  en  argent  ;  mais  détrompez-vous ,  ce 
sera  pour  long-temps.  D'ailleurs ,  l'avenir  nous  fera  con- 
naître le  résultat  de  cette  suspension.  Or,  bien  qu'elle  dé- 
clare ne  pouvoir  payer  en  or  ou  en  argent ,  ne  croyez  pas 
qu'elle  cesse ,  pour  cela  ;  d'émettre  ses  billets  payables 
an  porteur  dans  l'intérieur  des  États-Unis  :  au  contraire, 
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au  lieu  de  33,506,520  dollars ,  ou  166,532,600  francs 
de  passif,  elle  émettra  pour  38,871,824  dollars,  ou 
194,359,120  francs  de  billets  payables  au  porteur,  qu'elle 
ne  paiera  pas  plus  que  ceux  qu'elle  avait  émis  avant  sa 
banqueroute  frauduleuse ,  pour  compléter  Tactif  ci-dessus 
stipulé ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  loi  locale  qui  la  punisse  ou 
la  restreigne  dans  cette  émission.  Lorsque  le  commis  Jau- 
don  sentira  qu'il  est  temps  de  décamper ,  il  ne  fera  pas 
un  plus  long  séjour  parmi  nous ,  et  la  première  nouvelle 
que  les  possesseurs  d'actions ,  de  post-notes  et  de  bons 
apprendront,  ce  sera  celle  du  départ  du  commis-voya*- 
geur  de  la  banque  de  Pensylvanie  des  États-Unis ,  embar- 
qué sur  le  plus  un  steamer  de  T Angleterre. 

Maintenant  que  j'ai  fait  connaître  à  l'Europe  toutes  les 
friponneries  commises  par  les  financiers  américains ,  ceux 
qui  se  laisseront  duper  ne  pourront  s'en  prendre  qu'à 
eux-mêmes ,  car  ils  sont  sulfisamment  avertis ,  et  ne  pê- 
chcropt  pas  par  ignorance. 

Écoutons  le  3/ornmgf-C/iron/c/e: 

€  Le  document  relatif  aui  affaires  de  labanque  des  États- 
Unis ,  que  nous  avons  publié  ce  malin ,  a  amené  de  vives 
discussions  dans  la  Cité  ;  et ,  quoique  quelques  doutes 
aient  été  exprimés  au  sujet  de  la  valeur  de  33,000,000 
de  dollars  assignée  aux  billets  et  traites ,  et  sur  celle  de 
.17,000,000  assignée  aux  dépôts  de  fonds  publias ,  néan- 
moins ,  la  balance  a  causé  une  satisfaction  générale ,  et  a 
fait  disparaître  la  plupart  des  craintes  qui  existaient  au 
sujet  de  la  véritable  situation  de  cet  établissement.  Il  ré- 
suite  de  ce  tableau  que  le  montant  des  grands  engage- 
mens  de  la  banque  des  États-Unis  est  limité  comparât!- 


^ 
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vement  a  ses  ressources ,  et  Ton  est  assez  surpris  qu*une 
institution  qui  possède  de  si  grands  moyens  de  se  procu- 
rer de  Targent ,  ait  pu  juger  convenable  de  suspendre  ses 
paiemens  en  espèces.  Nous  avons  fait  observer  dernière- 
nnent  que  cette  mesure  avait  été  adoptée  aussitôt  que  les 
directeurs  furent  informés  que  leurs  traites  sur  Paris  n'a- 
vaient pas  été  payées ,  et  qu'ils  avaient  dû  choisir,  ou  de 
continuer  de  payer  en  argent ,  et  de  forcer  ainsi  les  débi- 
teurs delà  douane  d'Amérique  b  racheter  leurs  obligations 
au  moyen  d'un  sacrifice  qui  pouvait  produire  une  banque- 
route générale ,  ou  bien  d'adopter  la  mesure  qu'ils  ont 
prise  ,  dans  le  but  de  relever  les  cours  et  de  donner  aux 
négocians  américains  le  temps  et  les  moyens  de  faire  face 
k  leurs  engagemens.  Nous  avons  une  pleine  confiance 
dans  la  parfaite  bonne  foi  et  dans  les  ressources  du  peu- 
ple américain  ;  c'est  une  grande  nation  commerçante , 
s'occupant  activement  de  ses  intérêts ,  et  sachant  bien  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  ces  mêmes  inté- 
rêts ,  c'est  de  remplir  le  plus  promptement  possible  ses 
obligations  envers  ses  créanciers  étrangers.  En  consé- 
quence, nous  croyons  que  la  première  mesure  qu'elle 
prendra ,  sera  de  faire  des  remises  en  argent  et  en  produits 
de  son  sol  en  assez  grande  quantité  pour  acquitter  ses  en^ 
gagemens  en  Europe ,  afin  de  montrer  qu'elle  a  profité  de 
la  leçon  qu'elle  a  reçue.  La  nation  américaine  saura  en 
cela  tirer  parti  des  ressources  immenses  que  lui  fournit 
son  sol  riche  et  inépuisable.  Si  telle  est  k  l'avenir  sa  poli- 
tique ,  nous  ne  doutons  pas  qu'avec  son  énergie  indomp- 
table ,  son  industrie  et  ses  habitudes  laborieuses ,  elle  ne 
se  relève  bientôt  et  ne  ramène  la  confiance  des  capitalis- 
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tes  anglais.  Lqs  revenus,  dernièrement  encore,  dépas- 
saient les  dépenses,  et  Ton  ne  savait  que  faire  de  ces  éco- 
nomies. La  dette  est  de  peu  d'importance.  La  population 
.$*9CcroU  rapidement,  et  le  territoire,  dans  le  climat  le  plus 
varié,  produit  les  plus  riches  fruits.  Le  gouvernement  est 
dirigé  avec  économie ,  et  sa  politique  étrangère  inspire 
du  respect  à  TEurope.  L'Amérique  a  trop  d'intérêt  k  maia« 
tenir  ses  relations  avec  TÂngleterre ,  pour  ne  pas  faire 
face  k  tous  ses  engagemens.  Le  crédit  américain  est  sur- 
tout intéresse  k  ce  que  les  dettes  de  la  banque  des  États- 
Unis  vîs-k-vis  des  créanciers  étrangers  soient  religieuse- 
ment acquittées.  > 

f  Nous  venons  de  recevoir,  par  leSouth-Âmerica,  ca- 
pitaine Bailey ,  les  lettres  et  journaux  de  New- York ,  du 
20  octobre ,  c'est-k-dire  d'un  jour  plus  tard  seulement  que 
les  nouvelles  qui  nous  sont  parvenues  par  le  steamer  de 
Liverpool.  Les  banques  de  New-York  continuent  k  tenir 
le  coup,  comme  on  dit ,  et  Ton  croyait  qu'elles  ne  se- 
raient pas  obligées  de  suspendre ,  même  éventuellement , 
leurs  pa^emens  en  espèces.  Dans  une  assemblée  de  négo- 
oiaos  tenue  k  Boston ,  la  motion  de  suspendre  les  paie- 
ment avait  été  rejetée  pfir  une  majorité  de  deui  voix 
420ntre  une.  Le  bruit  court  ici  néanmoins  qu'k  son  passage 
k  Sandy-Hook ,  le  capitaine  du  South-America  a  été  in- 
formé, par  une  e3pèce  de  dépêche  télégraphique ,  que 
lea  banques  de  Boston  avaient  été  obligées  d'en  venir  k 
une  espèce  de  suspension.  Ce  bruit,  du  reste,  mérite 
confirmation,  car  il  est  généralement  révoqué  en  doute. 
Un  troisième  incendie  avait  éclaté  k  Mobile ,  et  av^it  dé* 
truit  de  nouveau  plusieurs  maisons  et  édifice  publics. 
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Dix  actions  de  la  banqae  des  États-Unis  avaient  été  ven- 
dues, le  19,  k  74  1/2.  Nous  apprenons  que  le  Soalh^ 
America  n'apporte  rien  en  espèces.  » 

—M.  Jaadon ,  agent  de  la  banque  des  États-Unis,  vient 
d'adresser  la  lettre  suivante  ï  l'éditeur  du  Times  : 

<  Monsieur,  vous  annoncez ,  dans  votre  numéro  de  ce 
jour,  que  j'ai  refusé  de  payer  des  traites  de  la  banque  des 
États-Unis,  s'élevant  k  des  sommes  considérables,  mais 
que  j'ai  fait ,  avec  les  porteurs ,  des  arrangemens  en  vertu 
desquels  les  traites  ont  été  renouvelées ,  et  que  Y  ou  a 
ainsi  évité  le  dommage  qui  eût  été  inévitable  si  le  procès 
avait  eu  lieu.  Je  dénaens  de  la  manière  la  plus  formelle 
une  pareille  assertion.  Je  n'ai  jamais  refusé  de  payer  au- 
cune traite  fournie  sur  moi  par  la  banque  des  États-Unis. 
Je  n'ai  pas  non  plus  proposé  aux  porteurs  de  renouveler 
leurs  effets  ;  au  contraire ,  toute  lettre  de  change  revêtue 
de  ma  signature  a  été  payée  sur-le-champ  chez  MM.  De- 
nison  et  C^.  Comme  l'article  inséré  dans  votre  jourqal 
pourrait  causer  un  préjudice  réel  aux  actionnaires  de  la 
banque  des  États-Unis  ainsi  qu'aux  porteurs  de  ses  obli- 
gations ,  je  vous  invite  ii  publier  ma  lettre  dans  votre  nu- 
méro de  demain.» 

Ici,  je  demande k  M.  le  commis-voyageur  Jaudon  de 
quel  argent  il  s'est  servi  pour  payer  ses  traites ,  si  c'est  de 
celui  qu'il  a  obtenu  des  malheureux  Hollsindais ,  trop 
confiana  peut-être  dans  ses  promesses,  ou  de  celui  de  la 
banque  d'Angleterre,  ou  bien  encore  de  la  responsabilité 
des  MM.  Rothschild ,  qui  ont  accepté  les  traites  que  la 
maison  Uottinguer  et  C^"  a  refusées  ? 

i  Le  paquebsrt  Gairik  vient  de  nous  apporter  des  qou- 
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velies  de  New-York  jusqu'au  25  octobre  inclusivement, 
C-est-k-dire  postérieures  de  deux  jours  a  celles  reçues  hier. 
Les  afiaires  étaient  aussi  mauvaises  que  possible;  à  peine 
pouvait-on  trouver  de  l'argent  à  3  ou  4  p.  0/0  par  mois 
sur  des  billets,  et  même  sur  des  post-notes  de  la  banque 
des  États-Unis.  Une  lettre  qui  nous  a  été  communiquée 
porte  :  <  Notre  situation  financière  n'a  éprouvé  aucune 
amélioration.  On  ne  peut  presque  se  procurer  de  l'argent 
k  aucun  prix  ;  les  fonds  sont  en  baisse ,  et  la  seule  cir- 
constance nn  peu  favorable  est  que  les  changes  étrangers 
paraissent  vouloir  s'améliorer  un  peu.  Des  traites  sur 
Londres  ont  été  faites  de  8  à  8 1/2  p.  0/0  de  prime,  et, 
sur  Pans,  de  5  22  1/2  k  20.  Le  montant  des  affaires  qui 
ont  eu  lieu  pour  le  départ  de  ce  paquebot  égale  à  peine 
celles  qui  se  faisaient  autrefois  dans  une  seule  bourse  en 
temps  ordinaire. 

-  i  Une  réunion  de  négocians  avait  eu  lieu  pour  engager 
les  banques  a  être  plus  libérales  dans  leurs  arraogemens. 
Un  orateur  a  déclaré  que,  si  les  banques  n'accordaient  pas 
au  commerce  des  facilités  de  30,  20,  on  au  moins  15 
jours,  sept  maisons  sur  dix  seraient  inévitablement  obli- 
gées de  suspendre  leurs  paiemens  d'ici  «k  un  mois.  En 
réponse  k  cette  déclaration,  plusieurs  banques  ont  promis 
de  prêter  au  commerce  toute  l'assistance  que  leur  propre 
situation  leur  permettrait  ;  d'autres  ont  offert  d'augmenter 
leur  escompte  de  5  k  7  1/2  0/0  sur  le  montant  de  leur 
capital ,  pourvu  que  cette  mesure  fût  générale  de  la  part 
dé  toutes  les  banques.  On  croit  généralement  que  les 
banques  suspendront  leurs  paiemens  en  espèces ,  on 
qti'une  ruine  imminente  sera  le  partage  des  classes  corn- 
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merçantes ,  en  persistant  dans  les  mesures  actuelle^-de 
précaution.  Le  change  sur  Philadelphie  était  de  li  k  li 
i/2  p.  0/0  d'escompte,  et  les  actions  de  la  banque  des 
États-Unis  étaient  de  75  a  76. 

€  Le  navire  Scotland  vient  d'arriver  de  New- York,  avec 
des  nouvelles  de  ce  port ,  du  28  octobre.  Les  lettres  ve« 
nues  par  ce  navire  nous  annoncent  que  les  banques  de  la 
Nouvelle-Orléans  ont  suspendu  leurs  paiemens  en  espèces, 
aussitôt  après  que  la  nouvelle  de  la  suspension  des  ban» 
ques  de  Philadelphie  leur  est  parvenue*  A  New- York  et  k 
Boston,  les  banques  continuaient  leurs  paiemens  en  espè- 
ces ;  mais  afin  de  les  mettre  k  même  de  soutenir  leur  po- 
sition, elles  étaient  obligées  de  restreindre  leurs  opérations 
k  un  degré  extraordinaire,  et  Ton  craignait  beaucoup  que 
cette  restriction  n'eût  une  influence  très  fâcheuse  sur  les 
classes  commerciales  qui  comptaient  sur  l'assistance  des 
banques.  La  valeur  des  fonds  éprouvait  une  baisse  rapide, 
et  beaucoup  de  gens  étaient  obligés  de  vendre  ou  d'enga- 
ger toutes  leurs  propriétés,  pour  pouvoir  faire  face  k  leurs 
engagemens.  Les  dernières  cotes  des  actions  de  la  banque 
des  États-Unis  étaient  k  75,  k  New- York,  et  le  change  sur 
Londres  était  de  8  k  9  de  prime,  suivant  le  crédit  des 
maisons  qui  offraient  de  tirer  des  traites. 

«  Le  paquebot  England  vient  d'arriver  k  Liverpool  avec 
des  nouvelles  de  New-York  du  premier  novembre.  Dans 
l'intervalle  qui  s'était  écoulé  depuis  la  date  des  dernières 
nouvelles  de  cette  ville ,  on  y  avait  reçu  l'avis  de  la  de- 
mande faite  a  la  banque  d'Angleterre  par  M.  Jaudon ,  de 
secours  pécuniaires  qui  pussent  le  mettre  k  même  de  faire 
face  k  ses  engagemens  en  ce  pays.  La  connaissance  de  ce 
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fait  avait  renouvelé  la  panique  à  New- York  et  à  Philadel* 
phie ,  où  les  fonds  publics  et  les  actions  de  tout  genre 
avaient  éié  sacrifiés  k  tous  prix  par  des  personnes  qui 
voulaient ,  au  milieu  de  la  crise ,  se  procurer  des  fondi 
pour  faire  honneur  k  leurs  acceptations  ;  mais  il  n'était 
plus  possible  de  se  procurer  de  Targeut  sur  le  crédit,  saos 
faire  une  perte  encore  plus  grande  par  le  fort  escompte 
qui  était  demandé  sur  billets.  Toutefois,  jusqu'au  dernier 
moment,  le  crédit  commercial  avait  tenu  ferme;  car  il 
n'a  été  signalé  aucune  faillite  de  quelque  importance.  Les 
banques  de  New- York  et  de  Boston  continuaient  leurs 
paiemens  en  espèces.  Le  prix  des  actions  de  la  banque 
des  Etats-Unis  avait  baissé  d'environ  10  p.  0/0  dans  \e& 
trois  derniers  jours,  étant  cotées  a  67  k  New«York  et  a  80 
a  Philadelphie.  La  même  cause ,  c'est-k-dire  l'excessive 
rareté  de  l'argent,  avait  produit  une  baisse  dans  le  prix 
du  change  sur  Londres,  qui  était  tombé  k  107  1/2  pour 
les  valeurs  de  premier  ordre,  tandis  que  le  papier  sur  les 
Etats  du  Sud  pouvait  k  peine  se  placer.  À 107,  il  y  aurait 
avantage  a  négocier  des  traites  sur  New- York  et  a  les  re* 
mettre  k  Londres  contre  des  remises  en  espèces.  11  est 
possible  que  ces  embarras  pécuniaires  retardent  l'embar-* 
quement  des  cotons  de  la  nouvelle  récolte. 

c  Nous  avons  presque  tous  les  jours  des  arrivages  de 
New-York.  L'Angleterre,  arrivé  hier  k  Liverpool,  a  ap- 
porté des  journaux  américains  du  1"  courant.  Il  y  a  eu 
quelques  faillites  k  NewYork.  C'étaient  des  maisons  que 
l'on  croyait  sûres.  Il  a  été  embarqué  dans  tous  les  ports 
de  l'Amérique  une  grande  quantité  de  farines  pour  les 
marchés  anglais.  Des  incendiaires ,  agissant  sur  la  plu» 
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large  échelle,  multiplient  ces  désastres.  Ils  Tont  d*effrayans 
progrès  ;  il  y  a  eu  à  Charleston  un  incendie  terrible  ;  des 
fermes  et  des  villages  ont  été  détruits  par  les  incendiaires 
dans  les  Etats  voisins.  VAngleterre  n'apporle  pas  de 
nouvelles  du  Canada.  > 

On  voit  quelle  influence  malheureuse  cette  banque  de 
Philadelphie  a  non  seulement  sur  la  prospérité  du  com- 
merce américain  en  général ,  mais  encore  sur  toutes  les 
manufactures  de  l'Europe,  et  sur  la  fortune  de  milliers  de 
familles. 

€  La  position  financière  de  New-York  ne  s'est  pas  amé- 
liorée ;  la  crise  financière  continue  à  faire  des  progrès. 
Les  banques  de  cette  ville  ne  cessent  pas  de  faire  leurs 
paiemens,  mais  avec  difliculté.  On  dit  cependant  qu'elles 
escomptent  un  peu  plus  libéralement;  mais  la  place  de 
New-York  réclame  de  plus  grands  secours.  Pour  ôter  tous 
les  moyens  d'esporter  les  espèces,  les  changes  deviennent 
chaque  jour  plus  onéreux  :  sur  l'Angleterre,  on  fait  de  5 
a  6  p.  0/0  de  prime;  sur  France,  de  5  fr.  40  c.  k  5  fr.  SO. 
Toutes  les  actions  industrielles  oflrent  des  perles  considé- 
rables, et  les  changes  sur  Tintérieur  deviennent  ruineux. 
L'argent  est  hors  de  prix  ;  on  ne  peut  en  obtenir  que  de 
5  k  7  p.  0/0  de  prime  par  mois.  On  ne  sait  réellement  quels 
moyens  devront  être  employés  pour  rendre  la  confiance 
k  ce  pays.  > 

Voici  la  lettre  écrite  par  MM.  de  Rothschild  au  pré- 
sident de  la  Banque  des  Etats-Unis^,  en  lui  annonçant  l'ac- 
ceptation des  traites  refusées  par  MM.  Flottinguer  et 
compagnie  : 
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<  Monsieur  le  président , 

t  Noos  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  nous 
avons  pris,  avec  M.  Jaudon,  des  arrangemens ,  k  l'effet 
d'accepter,  pour  votre  compte,  vos  traites  en  souffrance 
sur  MM.  HoUinguer  et  compagnie,  montant  a  5,500,000  fr. 
Nous  pensons  que  M.  Jaudon  vous  a  mis  au  courant  des 
arrangemens  survenus  entre  lui  et  nous  k  cet  égard  ;  et , 
par  conséquent,  nous  regardons  comme  oiseux  de  vous  en 
entretenir,  nous  bornant  a  vous  donner,  d'autre  part ,  la 
note  de  celles  de  vos  traites  laissées  entre  nos  mains  ce 
jour,  pour  être  revêtues  de  notre  acceptation.  Nous  som- 
mes heureux,  monsieur  le  président,  d'avoir  trouvé  l'oc- 
casion de  vous  donner  une  preuve  de  la  haute  considéra- 
tion en  laquelle  nous  tenons  rétablissement  que  vous 
dirigez,  et  d'avoir  été  capables,  en  même  temps,  d'arrêter 
les  désastreux  effets  que  le  refus  d'acceptation  de  MM.  Hot- 
tinguer  et  compagnie  commençait  de  produire  sur  notre 
place  et  sur  celle  de  Lyon,  où  plusieurs  détenteurs  de  vos 
traites ,  pressés  par  le  besoin  de  réaliser  leurs  fonds ,  of- 
fraient déjà  de  les  donner  a  escompter  k  perte.  Nous  nous 
entendrons  avec  M.  Jaudon  sur  tout  ce  qui  concernera 
nos  acceptations  pour  votre  compte ,  ainsi  qu'il  nous  en 
a  priés  ;  de  cette  manière,  nous  ne  serons  pas  obligés  de 
vous  importuner  des  détails  relatifs  k  cette  opération ,  k 
moijQS  d'instructions  nouvelles  de  votre  part. 

i  Nous  vous  présentons,  monsieur  le  président,  Tassu- 
rance  de  notre  considération  distinguée. 

€  D£  Rothschild,  frères,  Â.  Rothschild.  > 
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C'est  vraiment  avec  peine  que  j*ai  parcouru  celte  lettre 
de  MM.  Rothschild,  qui  démontre  assez  que  ces  messieurs 
se  sont  laissé  prendre  dans  les  filets  du  rusé  Jaudon. 
S'ils  avaient  ouvert  n'importe  quel  dictionnaire,  imprimé 
aux  Etats-Unis ,  ils  auraient  facilement  reconnu  qu'il  y 
avait  deux  classes  de  filous  en  Amérique ,  celle  des  Buck- 
Skins  de  la  Pensylvanie,  et  celle  des  Yankees  de  l'Etat  du 
Connecticut.  Ces  derniers  sont  pour  colporter  sur  tous  les 
marchés  do  TÂmérique  du  nord  et  jusqu'aux  provinces 
anglaises  du  Canada,  des  noix  de  muscade,  ii700(^en  nui 
meg,  faites  avec  du  bois  dliicory,  qu'ils  vendent  pour 
de  véritables  noix.  Les  Buck-Skins,  au  contraire,  en  ha- 
biles alchimistes,  sont  parvenus  k  trouver  le  moyen  de 
convertir  le  papier  en  or,  en  créant  des  banques  sans  ar- 
gent et  envoyant  des  agens  sur  tous  les  points  de  l'uni- 
vers où  ils  peuvent  trouver  des  dupes  assez  complaisantes 
pour  leur  livrer  leurs  capitaux  en  échange  de  post-notes 
ou  de  traites. 

Quant  au  titre  de  président  que  ces  messieurs  prodi- 
guent avec  tant  de  bonté  au  chef  de  ces  escrocs  finan- 
ciers, qui  dirige  cette  institution,  j'en  suis  vraiment 
humilié;  car  il  mérite  plutôt  le  titre  de  pirate  de  terre. 
Or,  comme  il  est  important  que  l'Europe  sache  ce  qu'il 
entre  dans  la  composition  d'un  président  de  banque  aux 
États-Unis ,  je  vais  en  donner  avec  impartialité  l'analyse. 

D'abord ,  parmi  les  directeurs,  on  fait  choix  de  l'homme 
le  plus  rusé  de  la  bande.  Celui  qui  a  fait  cinq  ou  six  ban- 
queroutes frauduleuses  en  sa  vie,  et  qui  a  su  éviter  adroi- 
tement la  prison  d'État,  celui-là  est  généralement  reconnu 
pour  posséder  toutes  les  qualités  nécessaires  k  un  bon 
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j^résident  de  banque  ;  car  il  sera  plus  apte  k  reconnatire 
les  plus  habiles  fripons  dé  ses  collègues ,  pour  jouer  les 
tours  de  bourse. 

Il  y  a  tant  de  banques  aux  États-Unis ,  qu'il  est  devenu 
impossible  de  les  énumérer.  Cependant  je  crois  que  leur 
nombre  s'élève,  au  moment  où  j'écris,  k  quatorze  cents, 
*  y  compris  les  saving-banks  et  les  exchanges  banks. 
C'est  donc  quatorze  cents  présidons  de  banque  ,  tandis 
que  l'Union  fédérale  n'en  compte  qu'un  seul  qui  est  appelé 
te  président  des  États-Unis.  Par  Ik ,  l'on  peut  juger  quelle 
influence  morale  dQit  avoir  sur  la  nation  une  armée  de 
iiuatorze  cents  fripons ,  ayant  sous  leurs  ordres  des  es- 
saims de  directeurs ,  de  caissiers ,  de  commis ,  tant  se* 
dentaires  que  voyageurs ,  de  la  trempe  de  M.  Jaudon , 
avec  leurs  femqies  et  leurs  familles;  caries  femmes  même 
ne  sont  point  indifférentes  dans  ces  institutions ,  comme 
je  le  démontrerai  plus  tard.  Tous  animés  du  même  esprit 
et  agissant  sous  la  même  influence,  ils  se  lancent  dans  les 
spéculations  de  terres  incultes,  de  coton,  de  sucre,  de 
Tarine ,  de  pêche  de  la  baleine ,  de  morue  ,.de  riz ,  de  ta- 
bac, de  chandelles,  de  bœuf,  et  enfin  de  tout  ce  que 
l'imagination  peut  leur  suggérer,  soit  pour  la  construction 
de  chemins  de  fer,  soit  pour  celle  de  bateaux  à  vapeur, 
etc. ,  etc. ,  etc.  Toutes  choses  qui  ne  demandent  pour 
déboursé  que  l'organisation  d'une  banque  qui  produit  le 
numéraire  nécessaire  pour  payer  toutes  les  dépenses ,  et 
qui ,  lorsqu'elle  commence'ses  opérations,  ne  possède  pas 
en  réalité  la  millième  partie  des  fonds  métalliques  qui  con- 
stituent la  vraie  richesse 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  je  dirai  que  j'ai  vu  avec 


plaisir  que  le  peut  État  de  Rliode-hlaod,  où  je  réside  en 
qualité  de  vice-consul  de  France,  vient  de  prendre  des 
résolutions  bien  dignes  d'un  peuple  éclairé  ;  en  effet ,  les 
membres  de  la  législature  ont  adopté  des  mesures  pleines 
de  sagesse  qui  font  honneur  autant  k  eux-mêmes  qu'à  la 
population  entière  de  ce  petit  État.  On  peut  les  voir  plus 
bas ,  k  la  fin  de  l'article  du  Courier  and  Inquirer. 

c  Nous  avons  reçu  par  le  paquebot  le  Henry,  arrivé  de 
Liverpool ,  des  lettres  de  New-York  du  7  novembre ,  ré- 
pondant h  celles  d'Angleterre  du  18  octobre ,  qui  y  ont 
été  apportées  par  le  Great^Western.  L'annonce  de  l'ar- 
rangement favorable  fait  par  H.  Jaudon  avait  ranimé  la 
confiance  à  New- York ,  et  le  prix  des  actions  de  la  banque 
des  États-Unis  avait  éprouvé  une  forte  hausse  ;  mais  cette 
hausse  ne  pouvait  se  maintenir  ;  en  effet ,  les  actions  de 
la  banque  étaient  retombées  de  10  0/0 ,  et  le  7  novembre, 
jonr  du  départ  du  Henry ,  elles  étaient  de  68  k  69. 
On  commençait  k  penser,  k  New- York ,  que  les  fortea 
masses  de  valeur  prises  par  la  banque  lui  procureraient 
une  grande  perte  quand  il  faudrait  les  réaliser.  Quelques 
faillites  avaient  éclaté ,  et  des  maisons  do  commerce  , 
même  de  premier  ordre ,  n'avaient  pas  hésité  k  demander 
le  reDonvellement  de  leurs  billets  lorsqu'ils  étaient  arrifés 
k  leur  échéance.  Il  est  cependant  reconnu ,  par  tout  le 
monde  en  général ,  que  les  affaires ,  k  New- York ,  s'amé- 
Horent  rapidement  ;  les  banques  de  cette  ville  ayant  corn* 
mencé  k  escompter  rondement ,  bien  qu'elles  limitent  leurs 
escomptes  aux  effets  qui  ont  moins  de  trente  jours  k  cou- 
rir, toute  crainte  de  suspension  de  paiemens  en  espèces 
avait  cessé  k  New«York.  Par  suite  de  la  rareté  de  l'argent , 
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le  change  sur  Londres  était  tombé  à  5  ou  5  i/â  0/0  de 
prime  pour  le  papier  de  premier  ordre ,  tandis  que  des 
traites  du  Sud  étaient  offertes  vainement  k  A  0/0.  Cela 
doit  faire  craindre  une  nouvelle  crise  financière  en  Amé- 
rique ,  car  il  y  a  peu  d'avantages  à  exporter  des  espèces 
d'Angleterre.  Le  papier  sur  Philadelphie  était  de  11  1/2 
12  0/0  d'escompte  contre  du  papier  sur  New- York.  • 

«  La  chambre  de  commerce  de  Torento  ayant  demandé 
k  sir  G.  Arthur  de  prolonger  la  suspension  des  paiemens 
en  espèces  par  les  banques  du  Haut-Canada ,  celui-ci  a 
réfusé  d'adhérer  k  cette  requête  ;  en  conséquence ,  les 
banquiers  ont  repris  de  nouveau  leurs  paiemens  en  numé- 
raîre.  » 

Le  Courier  and  Inqmrer ,  de  New- York ,  contient 
l'article  suivant  : 

t  Nous  n'hésitons  pas  h  déclarer  aujourd'hui  qu'une 
amélioration  importante  et  réelle  s'ei^t  opérée  a  notre 
bourse  et  qu'elle  est  appuyée  sur  des  bases  solides.  Nos 
changes  étrangers  sont  k  un  taux  qui  doit  éloigner  toute 
appréhension  d'une  demande  de  paiement  en  espèces,  et 
nous  permettent  d'espérer  que  nous  en  recevrons  même 
de  l'étranger.  • 

Les  banques  de  New-York  et  de  Boston  continuaient  k 
faire  leurs  paiemens  en  espèces  ;  mais ,  dans  les  États  du 
snd  et  de  l'ouest ,  plusieurs  suspensions  nouvelles  avaient 
eu  lieu.  La  soHdité  des  banques  de  New- York  parait  avoir 
ranimé  la  confiance  de  plusieurs  villes  du  sud.  On  croit 
que  les  banques  du  Tennessee  reprendront  immédiatement 
leurs  paiemens.  Nous  apprenons  que,  dans  l'État  d'Ohio, 
la  suspension  des  paiemens  n'a  pas  eu  un  caractère  gêné- 
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rai.  L'assemblée  générale  de  Rliode-lsiand  avait  adopté 
une  mesure  énergique  à  l'égard  des  banques  qui  refuse- 
raient tes  paiemens  en  espèces ,  en  décidant  que ,  dans  ce 
cas,  elles  paieraient  I1D  intérètde  12  p. 100  pendant  tout 
le  temps  de  ta  demeure ,  et  que,  faute  par  elles  de  payer 
dans  les  60  jours ,  elles  encourraient  la  perle  de  leurs 
privilèges.  Les  habitans  de  New- York  avaient  été  très  oc- 
cupés pendant  trois  jours  de  leurs  élections  municipales, 
qui  avaient  toutes  été  faites  dans  l'intérêt  du  parti  de  Van 
Buren. 
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Bâiiqaa  d«  Prtnce  et  dUngleterre.  <-«  Qoerra  entre  lei  AméHealns  et  lei 
.  Aof  lBii.-*<leMe  de  celle  e«erre«  —  Baleille  de  Bledcneborg.  «-Faite  dei 
i^mérkaios.— Panique  do  président  Madieon  et  de  aei  seeré(airea.-^Oc<» 
capation  de  Washington  par  les  Anglais. —  Destruction  du  Gapitple  et  dei 
principaux  édillees.— Lâcheté  dés  Américains.— Atantages  que  la  France 
et  TAngleierre  ent  sur  l'Amérique  en  tempe  de  goerf  e.  -^Braf  oUfê  àé  In 
population  française  de  la  NouTelle-Orléani.^Sa  iricteire  sur  les  Anglaie 
eiploitéepar  André  Jackson.— Indiens  Seminoles. — Guerre.  —  Yicteirei 
do  Jackson  sur  les  tribus.  —  Visite  de  H.  Joseph  Bonaparte  an  président 
laeksMi.-- Première  suspension  dee  banques  aui  Étate-Unis.  — Rew-Torit 
bloquée  par  les  Anglais.  —  Bffeta  produits  par  eel  événemeBL  —  L'er  el 
Targent  transportés  sur  les  montagnes  de  KattkUl,  ~  Friponneries  dei 
banquiers.— Départ  pour  la  Hayane. --Retour  aux  États-Unis.  —  Norfolk, 
—Anecdeles.— Départ  ponr  Baltimore. 

En  France  comme  en  Angleterre ,  les  mou  de  banque 
française ,  banque  anglaise ,  ocoasionnent  dans  les  oreilles 
nn  tintement  qui  semble  donner  de  l'assurance  :  ils  font 
entendre  que  la  France ,  que  les  Français ,  sont  pour 
quelque  chose  dans  cette  belle  institution  ;  qu'elle  oifre 
certaines  garanties ,  ou  du  moins  qu'elle  occupe  la  solli- 
citude du  gouvernement  ;  que  ce  dernier  peut  entraver 
sa  marche ,  si  ceux  qui  en  dirigent  les  ressorts  vouMeitt 
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en  faire  une  machine  indépendante,  libre  de  tout  pouvoir  et 
de  tout  contrôle  sur  ses  progrès  d'envahissement ,  ce  qui 
plusieurs  fois  a  causé  la  ruine  de  plus  d'une  famille, 
comme  le  prouve  la  banque  des  Etats-Unis  depuis  le  jour 
de  sa  création. 

La  banque  de  France  et  d'Angleterre  ne  peut  donc  souf- 
frir aucune  comparaison  avec  celle  des  États-Unis.  Au 
premier  abord ,  le  titre  de  cette  dernière  donnait  à  penser 
quele  gouvernement  américain  avait  le  même  droit  sur  ses 
combinaisons  et  son  administration;  qu'elle  était  une 
banque  nationale ,  et  que  la  nation  entière  répondait  de 
ses  méfaits,  comme  aussi  elle  partageait  également  le  ré- 
sultat de  ses  bénéfices.  Mais  l'on  se  trompait.  Jamais  cette 
institution  n'a  eu  ce  caractère.  Elle  ne  dut  sa  création 
qu'à  une  grave  circonstance ,  et  au  lieu  d'être  fondée  par 
l'or  de  la  nation  américaine ,  elle  ne  fut  soutenue  que  par 
}a  bonté  et  la  sympathie  que  la  vieille  Europe  avait  con- 
servées pour  le  peuple  américain ,  malgré  son  arrogance 
et  ses  dédains  pour  tout  gouvernement  monarchique. 

L'Angleterre  s'éveillait  de  son  sommeil  léthargique  où 
l'avait  plongée  l'étonnante  catastrophe  et  la  chute  ter- 
rible de  Napoléon.  Semblable  k  un  éléphant  piqué  par 
une  fourmi,  elle  s'étonna  de  l'insolence  des  Américains 
qui  avaient  osé  se  coaliser  avec  son  plus  mortel  ennemi , 
quoique  cette  république  de  nains  n'eût  jamais  eu  le  cou- 
rage de  lui  déclarer  la  guerre.  Tant  que  dura  la  lutte 
corps  à  corps  qu'elle  soutint  contre  nous,  pendant  vingt- 
cinq  ans ,  sans  compter  les  autres  guerres  qu'elle  eut  avec 
l'Europe,  elle  méprisa  ce  faible  ennemi,  parce  que, 
épuisée  de  fatigue ,  elle  n'aspirait  qu'au  repos.  D'ailleurs 
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sa  préoccupation  en  Europe,  contre  notre  propagande  im- 
périale ^  ne  lui  permettait  pas  de  s'en  occuper.  Mais  une 
fois  que  Napoléon  fut  tombé  et  qu'il  fut  nommé  gouver- 
neur  de  Tile  d'Elbe  parles  puissances  alliées ,  alors  elle  se 
souvint  des  Américains  et  de  leur  jactance.  Une  armée  de 
dix  mille  hommes  de  troupes  régulières  aurait  pu,  en  par- 
tant de  Eastport ,  qai  est  la  pointe  le  plus  à  Test  de  leurs 
États,  s'avancer  jasqn''2L  h  Nouvelle- Orléans.  Deux 
mille  hommes  suffirent  au  général  Ross  pour  marcher 
jusqu'à  la  ville  de  Washington ,  après  avoir  mis  en  fuite  k 
Bladensburg  l'armée  américaine.  Celle-ci  était  commandée 
par  le  président  Madison  en  personne  ;  le  secrétaire  d'état, 
James  Monerau;  le  secrétaire  delà  guerre,  John  Armes- 
trong  ;  le  secrétaire  de  la  trésorerie ,  de  la  marine  ;  enfin 
parles  généraux Winder,  Strandsbury,  Forman,  et  autres 
généraux  de  milice,  tous  marchands  de  farine  à  Baltimore, 
dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  noms.  Au  signal  donné  par 
le  président  et  le  secrétaire  de  la  guerre ,  ces  derniers 
prirent  tous  la  fuite  et  disparurent  du  champ  de  bataille 
avec  une  telle  rapidité  et  une  telle  confusion  qu'ils  étaient 
à  deux  cents  milles  dé  Washington ,  qu'ils  croyaient  en- 
core que  les  Anglais  étaient  derrière  eux.  Les  Américains 
ont  donné  jusqu'aujourd'hui  k  cette  fuite  précipitée,  le  nom 
de  tlie  Bladensburg  race.  Quant  au  pauvre  diable  dé  pré- 
sident et  à  ses  valeureux  secrétaires ,  il  se  passa  plas  de 
qumze  jours  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'ils  étaient  deve- 
nus ,  tant  leur  peur  avait  été  grande. 

Après  cette  victoire,  le  général  Ross,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs,  ne  trouvant  plus  d'ennemi  k  combattre ,  fit 
marcher  en  avant  sa  petite  troupe  qui  comptait  a  peine 
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.1 ,500  bommeft ,  et  vint  occuper  militairement  la  ville  de 
Washington ,  ^  deux  lieues  du  champ  de  bataille.  D'après 
les  ordres  des  ministres  anglais ,  il  livra  aux  flammes  ses 
principaux  édifices ,  et  prit  son  thé  k  la  lueur  de  la  maison 
du  président ,  qui  brûlait  a  côté  du  Gapitole  des  Ët^ts* 
Unis.  Ainsi  la  ville  de  Washington  n'avait  eu  pour  la  dé^ 
fendre  qu'une  armée  de  lâches,  quoique  leur  nombre 
s'élevât,  k  Bladensburg,  à  plus  de  40,000  hommes  de  mt» 
lice^  et  k  1,000  hommes  de  troupes  de  ligne. 

Les  ressources ,  comme  on  voit ,  manquaient  au  gou** 
vernement  américain  aussi  bien  que  le  courage.  Le  con« 
grès,  il  est  vrai,  avait  bien  porté  des  lois  pour  taxer  la 
nation;  mais  le  parti  angloman  refusait  de  payer.  La 
guerre  était  impopulaire ,  comme  elle  le  sera ,  en  effet , 
toujours  aux  yeux  de  la  masse,  lorsqu'elle  sera  faite  kTAn- 
gleterre  ou  k  la  France.  Tant  que  notre  prépondérance, 
reconnue  sur  les  mers ,  nous  permettera  de  dominer  leur 
puissance  maritime,  les  Américains  n'oseront  pas  nous, 
attaquer  ailleurs  que  dans  leurs  journaux.  En  effet ,  nous 
avons  sur  eux  des  avantages  immenses.  D'abord,  la  Grande- 
Bretagne  a,  pour  pivot  de  ses  opérations  de  terre,  ses 
provinces  du  Canada;  ensuite,  elle  possède  tout  le  lit- 
toral depuis  la  rivière  de  Sainte-Croix  jusqu'à  la  Nouvelle* 
Orléans,  sans  parler  encore  de  la  population  des  es* 
claves noirs,  dont  elle  n'a  qu'k  proclamer  la  liberté  pour 
les  porter  k  égorger  tous  les  blancs  qui  la  tiennent  as* 
servie. 

La  France  aun  avantagebien  plus  grand  encore  querAn- 
gleterre,  si  ses  intérêts  la  portent  k  faire  la  guerre  aux  Âméri* 
Gains*  En  effets  la  population  entière  de  la  Nouvelle-Oriéans; 
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Miterait  passive ,  «i  toutefois  elle  ne  prenait  pomt  part 
au  conflit  en  faYOur  des  Français  ;  tandis  que  les  Anglais 
ne  durent  leur  défaite  ^  comme  je  Tai  déjk  fait  remart 
qiter,  qu'à  la  résistance  de  ce  peuple  tout  français.  En 
^t,  nobles  héritiers  de  la  bravoure  de  leurs  pères,  et 
des  antécédens  que  ces  derniers  leur  avaient  léguât 
ayant  une  haine  implacable  pour  tout  ce  qui  portait  le 
nom  d'Anglais,  ils  les  forcèrent  k  se  retirer  de  leurs  retrait 
chemens ,  lea  mirent  en  déroute ,  et  tuèrent  leur  général 
Parkingham.  Plus  tard,  cette  victoire  fut  exploitée  par 
rastucieux  André  Jatkson,  qui  s'en  appr^ria  toute  la 
gloire  ;  et  le  parti  qui  voulait  l'élever  k  la  présideiioe  s'en 
swvit  aussi  comme  d'un  puissant  levier  pour  remuer  les 
niasses  en  sa  faveur.  Ainsi ,  ce  fut  là  son  premier  cheval 
de  bataille  pour  attaqua  la  présidence  ;  son  setond  fol 
la  guerre  que  la  nation  fit  contre  quelques  pauvre  lùdiena, 
pour  les  chajMer  de  leur  territoire  et  s'en  emparer.  On  ne 
saurait  se  figurer  en  Europe  en  quels  termes  pèa^ux 
âait  sumonoé  le  gain  d'une  bataille,  où  le  général  en  chef^ 
André  Jakson ,  avait  complètement  battu  et  diqiersé  une 
tribtt  indienne  des  Seminoles ,  qui ,  après  une  vive  résis*- 
tance  et  un  feu  terrible ,  avait  abandonné  le  champ  de 
bataille  aux  vainqueurs.  L'armée  entière  était  composée 
d'une  compagnie  de  volontaires ,  voisins  de  la  frontière 
indienne,  s'élevant  à  27  hommes  au  grand  eomplet,  en 
comptant  le  tambotir  et  le  fifre;  de  12  hommes  de 
troupes  de  ligne ,  du  24*  régiment ,  commandés  par  un 
capitaine  du  même  corps  ;  enfin  de  22  dragons  de  milice  : 
total  de  la  grande  année  68  hommes. 
Voici  comment  le  général  en  chef  termine  le  rapport 
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qall  adressa  au  secrétaire  de  la  guerre ,  au  sujet  de  cette 
sanglante  bataille,  après  avoir  détaillé  avec  pompe  toutes 
les  fatigues  et  les  dangers  du  combat  :  c  Enfin ,  M.  le  se- 
crétaire j  en  annonçant  cette  victoire  k  son  excellence 
le  président  des  États-Unis ,  dites-lui  bien  que  la  brave 
armée ,  qui  est  sous  mes  ordres ,  est  demeurée  en  pos- 
session du  champ  de  bataille ,  et  que  le  résultat  de 
cette  belle  journée  a  mis  en  notre  pouvoir  six  cabanes 
indiennes ,  six  douzaines  de  peaux  de  buffles ,  deux 
douzaines  de  peaux  de  castors ,  quatre  douzaines  de 
peaux  de  renards ,  six  vieilles  pipes  presque  hors  de 
service,  etc.,  etc.,  etc.  » 

c  P.  S.  Il  parait  que  les  Indiens  ont  éprouvé  une  perte 
considérable  et  qu'ils  ont  emporté  leurs  morts  et  leurs 
'  blessés  avec  eux ,  afin  de  nous  cacher  leurs  désastres  ; 
car ,  malgré  toutes  nos  recherches ,  nous  n'avons  pu 
venir  à  bout  de  trouver  un  seul  individu  qui  ait  suc- 
combé dans  ce  combat  terrible  qui  a  duré  plus  de  cinq 
heures ,  et  qui  n'a  cessé  que  lorsqiie  les  ombres  de  la 
nuit  sont  venues  nous  séparer  et  mettre  fin  k  une  lutte 
désespérée.  Dé  notre  côté ,  notre  perte  a  été  de  peu  de 
chose  ;  un  cheval  seulement  s'est  cassé  une  jambe  en 
tombant  dans  un  trou.  Par  prudence,  et  pour  éviter 
les  balles  des  carabines  indiennes ,  les  soldats  de  mon 
armée  se  tenaient  toujours  cachés  derrière  les  arbres. 
Les  Indiens  faisaient  comme  nous;  etc.,  etc.  > 
C'est  par  de  semblables  prouesses ,  que  la  presse  amé- 
ricaine prit  plaisir  k  élever  ce  héros  célèbre  au  point  de 
grandeur  qui  lui  valut  une  grande  majorité ,  lors  de  son 
élection  k  la  présidence.  Pendant  qu'il  exerçait  ses  fonc- 
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tiens,  M.  Joseph  Bonaparte  visita  Washington,  et  alla 
présenter  son  respect  k  Thonorable  président.  En  voyant 
le  frère  de  l'ex-empereur,  André  Jackson  lui  dit  avec 
enthousiasme  :  c  J'ai  toujours  admiré  la  gloire  de  Napo- 
c  léon,  le  grand  Napoléon  !  et  je  me  suis  toujours  plu  k  le 
c  prendre  pour  modèle  dans  toutes  les  circonstances  de 
c  ma  vie ,  surtout  lorsque  j'ai  fait  la  guerre  aux  tribus 
c  indiennes,  et  particulièrement  à  celles  deSeminoles.» 
Une  personne  digne  de  foi  qui  fut  présente  a  cette  récep- 
tion, m'assura  dans  le  temps  que  M.  Bonaparte  (Joseph) 
pensa  mourir  de  rire ,  tant  la  figure  d'André  Jackson  lui 
parut  singulière  en  prononçant  ces  mots. 

La  république  américaine  fourmille  de  ces  hommes 
dont  je  viens  de  donner  une  idée  dans  la  personne  du 
président  Jackson.  A  l'époque  de  sa  guerre  avec  la  Grande- 
Bretagne  ,  elle  se  trouvait  donc  très  embarrassée  pour 
faire  face  k  toutes  les  dépenses.  Tout  s'achetait  k  crédit  ; 
les  billets  de  la  trésorerie  étaient  descendus  au-dessous  du 
pair,  en  échange  des  billets  des  autres  banques  des  États- 
Unis,  alors  en  banqueroute,  lesquelles  sont  si  nombreu- 
ses, qu'il  y  en  a  dans  chaque  ville ,  dans  chaque  village , 
dans  chaque  hameau.  Les  étrangers  qui  avaient  placé  leur 
or  et  leur  argent  dans  les  banques  de  la  ville  de  New-York 
ne  pouvaient  le  retirer  d'aucune  manière  et  par  aucune 
loi.  Les  présidons  et  les  directeurs  de  ces  institutions 
frauduleuses  s'étaient  contentés  de  déclarer ,  en  faisant 
leur  banqueroute  générale  {generalsuspension  ofspecies 
payment) ,  que  c'était  dans  un  but  honorable  qu'ils  ve- 
naient d'adopter  la  sage  précaution  de  transporter  dans 
les  montagnes  de  West-Point  tout  Tor  et  l'argent  qu'ils 
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avaioDt  reçus  m  dépôt  ;  afin  que  les  Ânglaû ,  s'ils  V6« 
naieot  a  s'emparer  de  la  ville  dans  le  courant  de  Tété^  ne 
trouvassent ,  pour  piller ,  que  dés  banques  vides  ;  mak 
qu'au  retour  de  l'hiver  il  était  probable  que  les  forces  na* 
yaies  qui  bloquaient  les  passages  avec  des  intentions  hosr 
tiles  contre  New-York,  seraient  obUgées  d'aller  hiverner, 
soit  dans  la  baie  de  Cbesapeak ,  soit  dans  celle  de  Por 
nobscot  a  Gastine,  et  qu'alors  l'or  et  l'argent,  cachés 
dans  les  montagjies,  ne  courant  pli^  de  risque  de  tomber 
au  pouvoir  de  Tennemi ,  seraient  rapportés  dans  les  ban* 
<}ues;  ce  qui  ramènerait  l'ancieQ  ordre  de  choses.  Uais 
l'hiver  se  passa,  le  printemps  revint,  et  l'or  et  l'argent 
pe  parurent  point. 

Qu'on  se  ligure  en  Europe^  cinq  ou  six  mille  fripons  k 
la  tète  des  nombreuses  banqiies  de  New*York ,  avec  des 
paquets  de  billets  de  banque  depuis  la  valeur  de  5  franos 
(one  dollar)  jusqu'à  celle  de  5,000  francs  (onetbousand 
dollars  ),  qui  vous  disent  avec  un  sang^froid  impertarba-» 
ble  et  une  effronterie  digne  d'un  saltimbanque ,  k  la  pré* 
sentation  d'un  de  leurs  billets  portant  la  promesse  du 
président  et  des  dirocteurs  de  l'association  de  payer  en  e$« 
pèces,  k  la  denoaodedu  porteur,  la  somme  déclarée  sur  la 
note  :  Monsieur,  vous  demandez  de  l'or  P  Nous  n'en  avons 
pas.  Pour  empêcher  que  les  Anglais  ne  s'en  emparent, 
nous  l'avons  enterré  dans  les  montagnes  de  KatskilL  Si 
vous  voulez  en  avoir ,  allez  frapper  a  trois  ou  quatre  por-* 
tes  plus  bas ,  chez  un  agent  de  change  ;.il  vous  en  vendra* 
.YpuSt  de  courir  aussitôt  chez  l'agent  de  change,  qui  vous 
dit  sans  se  déconcerter  :  Que  voulez^vous^  Monsieur,  de 
l'or  ou  de  l'argent?  —  Del-or,  Mom^ieifir;  combien  pre- 


^ 
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oez-vous  pour  Tescompte  ?  —  VÎDgWciiiq  pour  Q/O.  -r 
f  Gomment,  Monsieur,  25  pour  0/0?  C'oit  bim  cherl 

Ck)mbien  demandez-vous  donc  pour  Targeni  monnoyé?-^ 
Vingt-cinq  pour  0/0.  —  Comment?  25.  pour  0/0!  mafe 
c'est  la  même  choae  que  pour  Tor  !  —  Aba^meat  la 
même  chose.  Ne  pouvant  faire  autrement  pour  obtenir  oè 
que  vous  désirez ,  vous  consentez  à  perdre  25  pour  0/0. 
L'agent  de  change  vous  dit  de  revenir  dans  une  demi? 
heure.  Vous  le  suivez  des  yeux  ;  vous  le  voyez  entrer 
dans  la  même  banque  d'où  sont  sortis  les  billets  que  voul 
tenez  kla  main ,  ensuite  se  diriger  vers  le  comptoir.  La , 
vous  le  trouvez  occupé  ï  recevoir  des  mains  du  caissier 
l'or  qu'il  va  vous  faire  payer  si  cher.  Mais  je  vous  (uaten^s 
'  vous  récrier  et  dire  k  ce  même  caissier  :  -^  Monsieur , 

vous  m'aveas  déclaré  «  il  y  a  quelques  uk9Xm% ,  que  vous 
n'aviez  point  d'or  dans  la  banque.  ~  C'est  vrai;  celni  quA 
je  donne  k  Monsieur  n'appartient  point  h  la  banque.  Tout 
noijre  or  et  tout  notre  argeirt  est  caché  dans  les  moiHa* 
gnea  de  Kastkill ,  conm^e  je  voua  l'ai  déjk  obsenré.  Les 
soiftmes  que  je  remets  à  présent  k  cet  agent  de  change  ^ 
il  les  a  placées  ici  ce  matin  poujt  lui  être  livrées  fa  sa  de*' 
manda.  Devant  de  semblables  argumens ,  vous  n'avez  rien 
k  dire  ;  vous  êtes  forcé  d'avaler  les  .mensonges  que  voua 
débite  ce  caissier.  Pourquoi  ?  me  direz-voos  ;  parée  que 
c'est  un  caissier  de  la  banque ,  un  gentleman  américain. 
Ces  faits  que  je  rapporte  ici  sont  une  faible  peinture  de 
ce  qui  eut  lieu  à  cette  époque  aux  États-Unis,  et  de  ca 
qui  aura  toqours  lieu  dans  une  banqueroute  générale.  Le 
papier  des  banques  de  Philadelphie  perdait  5  0/0  à  New? 
York  i  çM  de  Baltimore  10  Q/0  ;  celui  de  Norfolk  20  0/0  ; 
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enfla  toutes  les  banques  des  États  du  sud  perdaient*  plus 
ou  moins  de  25  à  50  0/0 ,  en  raison  de  leur  position  avec 
New- York.  Il  n'y  avait  que  les  seules  banques  des  États 
de  Test^  qui  voulaient  la  scission  en  faveur  des  Anglais , 
qui  payassent  en  espèces.  Le  pays  était  dans  la  plus  pro- 
fonde misère  :  les  prisons  regorgeaient  de  gens  détenus 
pour  dettes,  qui  ne  recouvraient  leur  liberté  que  pour 
s'enrôler;  les  artisans  de  toute  espèce  quittaient  les  villes 
pour  se  réfugier  dans  les  campagnes.  L'herbe  poussait  sur 
les  quais  comme  en  plein  champ. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  ban- 
ques des  États-Unis  soit  inventé  à  plaisir.  Non ,  je  n'ai  dit 
que  la  vérité;  car  moi-même  j'ai  été  abominablement 
traité  par  une  d'elles  à  New-York.  A  mon  arrivée  dans 
cette  ville ,  j'avais  avec  moi  une  somme  de  quinze  mille 
francs  en  or;  c'était  tout  ce  que  je  possédais  pour  passer 
en  France.  Deux  joars  après  ,  l'on  me  conseilla  , 
pour  plus  grande  sûreté ,  de  la  déposer  dans  une  banque, 
de  peur,  disait  mon  conseiller,  que  quelque  adroit  filou 
ne  l'enlevât  de  ma  chambre ,  dans  l'hôtel  où  j'étais  des- 
cendu. Je  suivis  ce  conseil.  Pendant  que  je  voyageais  dans 
l'intérieur  du  pays ,  l'armée  navale  d'Angleterre  arriva 
sur  la  côte.  Je  me  hâtai  alors  de  me  rendre  *a  New* York  , 
car  je  venais  d'apprendre  la  suspension  des  banques.  Je  me 
présentai  au  caissier,  qui  m'assura  que  mon  or  était  en  sû- 
reté; d'être  tout-à-fait  tranquille,  et  qu'aussitôt  que  l'hiver 
serait  venu ,  les  espèces  monnoyées  reviendraient  dans  la 
ville ,  et  qu'alors  mon  dépôt  me  serait  rendu.  Il  est  inutile 
de  dire  que  je  fus  contraint  de  poursuivre  cette  canaille 
en  justice  ;  que  je  dépensai  (rois  cents  firancs  pour  obtenir 
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un  jugement ,  sans  pouvoir  recouvrer  mon  or  que  j'avais 
conflé  comme  un  dépôt  spécial.  Je  ne  dirai  pas  non  plus 
que  lorsque  la  paix  fut  faite ,  je  fus  obligé  de  prendre  des 
pièces  de  cinquante  centimes  américaines  ;  que  la  boite 
de  ferblanc  qui  renfermait  mon  or,  et  que  j'avais  scellée 
de  mon  cachet ,  avait  été  brisée ,  mes  espèces  vendues  k 
25  0/0  ;  ce  qui  donna  k  ces  fripons  un  bénéflce  de  3,750  f. , 
et  me  priva  de  mon  argent  pendant  plus  de  deux  ans. 

Voici  un  autre  fait  que  je  rapporterai  ici  avant  de  ter- 
miner cet  épisode.  Aussitôt  que  la  nouvelle  delà  cessation 
des  hostilités  fut  arrivée ,  je  quittai  les  États-Unis  et  me 
rendis  k  Tile  de  Cuba  où  ma  profession  de  médecin  m'a- 
vait été  très  utile ,  ainsi  qu'aux  États-Unis  dans  le  séjour 
forcé  que  je  fus  obligé  d'y  faire  k  cause  des  malheureuses 
circonstances  où  se  trouvait  ce  pays.  Les  banquiers  ce- 
pendant, habitués  à  ce  genre  d'escroquerie,  ne  parais- 
saient pas  vouloir  rétablir  la  circulation  des  espèces  mon- 
noyées.  Le  parti  démocrate  ou  gouvernemental  luttait 
avec  énergie  pour  les  amener  k  faire  cesser  la   crise 
terrible  qui  affligeait  le  peuple ,  quoique  la  paix  semblât 
réveiller  les  esprits  et  présager  k  la  nation  entière  un  re- 
tour de  bonheur  et  de  prospérité.  La  misère  qui  pesait 
alors  sur  la  classe  ouvrière  avait  fini  par  gagner  les  classes 
les  plus  élevées ,  et  le  commerce  anéanti  n'offrait  plus  à 
ces  malheureux  de  quoi  suffire  k  leurs  besoins  et  k  ceux 
de  leur  famille.  Quel  contraste  effrayant  présentaient  alors 
les  villes  de  New-York  et  de  Philadelphie  I  Naguère,  elles 
ressemblaient  k  une  forêt  artificielle  par  la  mâture  élevée 
des  nombreux  bàtimens  de  commerce  qui  encombraient 
leurs  ports  ;  et  alors ,  elles  étaient  tristes  ;  leurs  rades 
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éuiest  désertes;  Therbe eroissait  sur  leurs  qiiats  ^  eonime 
si  HA  ttéao  destructeur  les  eût  ravagés. 

C'est  à  cette  époque  que  je  revins  de  File  de  Cuba  où 
j'avais  terminé  mes  affaires,  espérant  reprendre ii  New- 
Yùxk  mon  or,  que  ces  vils  agioteurs  me  retenaient  encore, 
et  wfluite  passer  ea  France.  J'arrivai  à  Norfolk  avec 
qne  somme  de  90,000  Aranes  en  piastres  d'Espagne, 
renfermées  dans  quatre  boites ,  contenant  chacune  mille 
piastres.  La  lendemain  de  mon  arrivée ,  je  fus  entouré 
d'une  nuée  de  ces  oiseaux  de  proie ,  qui ,  semblables  k 
une  pesie  terrible ,  n'afGUgent  que  trop  les  villes  commer^ 
çantes  des  États-Ums«  On  avait  su  par  les  douanes ,  h  qui 
j'avais  fait  la  déclaration  de  mes  boites ,  ce  qu'elles  conte^ 
liaient*  L'on  pense  facilement  que,  dans  un  moment  où  le 
papier  des  banques  de  Norfolk  était  à  SS  0/0  pour  l'or  ou 
l'argent ,  c'eut  été  vraiment  un  crime  de  lèse*majésté  que 
de  laisser  sertir  des  griffes  des  banques  une  si  grande 
quantité  d'ai^ent ,  et  de  le  laissa*  emporter  dans  le  nord. 
Une  foule  d'émissaires  des  banques  de  Norfolk  s'attacha 
donc  k  mes  pas.  Un ,  entre  autres ,  gentleman  très  bien 
mis ,  se  présenta  k  moi ,  m'<^rant  d'échanger  mon  or 
ponr  du  papier  de  NorfcA ,  k  16  0/0  déprime  ;  je  infuse  ï 
kâOO^,  je  refuse;  enfin,  k  2S0/0;  je  refuse  encore  ^ 
et  lui  déclare  en  termes  tièi  précis  que  je  n'ai  aucune  con* 
Mance  dans  ses  fatras  de  billets  de  banque ,  et  que  je  suis 
iUsposé k  conserver  mon  argent.  —  Comment ,  monsieur, 
vous  refusez  !  et  savez- vous  k  quels  dangers  vous  vous 
exposez  en  voyageant  dans  le  pays  avec  ime  si  forte  sraime 
d'arge^?  V«us  courez  risque  d'être  ^«saniné  par  des  vo« 
leurs  qui  tous  tueront  pour  s'emparer  de  votre  trésor. 
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Tandis  qu'avec  des  billets  de  banque  vous  pouvez  empor- 
ter avee  vous  nu  million  de  dollars  sans  que  personne  le 
sache ,  et  voyager  ainsri  en  toute  sûreté.  -—  Eh  bien  !  mon- 
sieur, si  je  suis  volé,  j'aime  autant  Fétre  par  un  vMeui'de 
^nd  chemin  que  par  un  président  de  banque,  le  ne  vois 
là  aucune  différence.  Du  reste ,  je  vous  dirai  que  j'ai  une 
bonne  paire  de  pistolets  k  deux  coups ,  nn  fusil  de  chasse 
à  deux  coups,  une  canne  &  épée  et  un  poignard.  Avec  de 
telles  armes,  je  permets  k  n'importe  quel  voleur  de  grand 
chemin  d'essayer  de  s'emparer  de  mes  quatre  mille  pîas^ 
très.  C'est  au  péril  de  ma  vie  qu'il  les  aura ,  et  je  suis  dis- 
posé k  la  lui  vendre  chèrement.  -—Mais,  monteur,  si  vous 
tuez  un  homme  en  défendant  votre  argent,  d'abord  le  bon 
Dieu  vous  punira  de  cet  homicide ,  ensuite  la  justice  hu- 
maine  vous  demandera  compte  du  sang  versé ,  et  peut- 
être  même  vous  fera-t*elle  expier  par  la  corde  un  acte 
dont  vous  pouvez  si  facilement  vous  dispenser.  --^  Soyez 
tranquille ,  monsieur  ;  je  m'arrange  de  cela  :  première^ 
ment ,  je  vous  dirai  que  lé  bon  Dieu  ne  se  mêle  point  de 
ces  sortes  d'affaires,  telle  est  du  moins  ma  croyance; 
pour  ce  qui  est  ensuite  de  la  justice  humaine,  je  vais  me 
mettre  en  mesure  avec  elle.  Et,  en  effet ,  avant  mon  dé* 
part  de  Norfolk,  je  fus  chez  un  juge  de  paix  k  qui  je  fis 
la  déclaration  suivante  : 

<  En  présence  de  Dieu  et  des  hommes ,  monsieur  le 

<  juge  de  paix  ^  je  vous  déclare  être  porteui»  de  4,000 

<  piastres  environ,  soit  en  argent  monnoyé  ou  en  or,  sort 
4  en  papier-monnaie  ;  d'une  m<mtre  d'or  k  répétition  delà 
*  valeur  de  20O  piastres  ;  d'une  bague  surmontée  d'un 
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f  diamant  de  la  valeur  de  1,000  ;  d'une  épingle  montée 
c  d'une  rose  et  de  sept  petits  diamans  de  la  valeur  de 
c  500.  Je  déclare ,  en  outre ,  que  ces  divers  objets  sont 
c  ma  propriété ,  et  que,  pour  les  défendre  contre  les  vo- 
c  leurs  américains ,  je  porte  avec  moi  une  bonne  paire 
c  de  pistolets  à  deux  coups ,  un  fusil  de  chasse  à  deux 
c  coups  9  une  canne  a  épée  et  un  poignard. 

c  Si  vous  entendez  dire,  avant  un  an  révolu  ou  pen- 
c  dant  mon  voyage  d'ici  à  New- York,  que  j'ai  tué ,  soit 
c  un  ou  plusieurs  hommes,  ou  une  ou  plusieurs  femmes, 
c  je  vous  prie  de  croire  que  c'est  k  mon  corps  défendant 
c  que  je  l'ai  fait,  et  pour  sauver  ma  propriété,  etc.  > 
Je  fis  cette  même  déclaration  dans  toutes  les  villes  où  je 
m'arrêtai  après ,  jusqu'à  mon  départ  pour  l'Europe. 

C'est  ainsi  que  je  me  débarrassai  de  mon  homme  et  de 
ses  belles  propositions.  Cependant,  avant  de  me  quitter, 
il  ne  laissa  pas  de  me  représenter  combien  il  était  dif- 
ficile, dans  un  naufrage,  de  se  sauver  à  la  nage  avec  de 
l'or  ou  de  l'argent.  Il  alla  même  jusqu'à  me  citer  plusieurs 
exemples,  vrais  ou  faux,  où  il  me  démontra  que  plus 
d'un  caissier  ou  président  de  banques ,  et  un  nombre 
considérable  de  négocians  avaient  échappé  à  des  périls 
éminens  dans  une  tempête,  parce  qu'ils  avaient  eu  la 
présence  d'esprit  de  se  former,  à  l'aide  d'une  chemise  ou 
d'un  mouchoir,  une  planche  de  salut  avec  leurs  billets  de 
banque  ;  tandis  que  les  insensés  qui  s'étaient  entêtés  à 
voyager  avec  des  espèces  {species)  avaient  péri  en  cher- 
chant à  se  sauver  avec  leur  trésor.  Ces  paroles,  toutefois, 
ne  laissèrent  pas  que  de  me  faire  une  certaine  impression. 
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G'e&t  pourquoi  j'eus  soin  de  placer  mes  espèces  à  bord,- 
daos  ie  fond  d'une  soute ,  d'où  je  pouvais  les  retirer  un 
an  après ,  si  le  vaisseau  avait  fait  naufrage. 

Malgré  toutes  mes  précautions ,  une  certaine  fatalité 
s'était  attachée  k  moi ,  et  je  devins  la  dupe  de  la  banque 
de  Norfolk.  Voici  comment  cela  arriva.  J'avais  calculé 
que  ma  dépense  à  travers  le  pays  devait  s'élever  k  envi- 
ron une  cinquantaine  de  piastres ,  et  qu'en  changeant 
200  piastres  ,  les  50  de  primo  devaient  me  suffire  pour 
payer  tous  mes  frais  jusqu'à  New- York  ;  que  mon  séjour 
dans  cette  ville ,  jusqu'à  mon  départ  pour  la  France ,  me 
coûterait  les  200  que  j'avais  en  papier,  et  que,  parce 
moyen,  j'aurais  gagné  mon  voyage.  Je  raisonnais  ainsi  es 
vrai  banquier,  car  je  l'étais  alors  réellement,  ayant  en  ma 
possession  des  espèces ,  tandis  que  les  banques  des  États* 
Unis  n'en  avaient  point,  ou,  si  elles  en  avaient,  cet 
argent  ne  leur  appartenait  pas.  J'échangeai  donc  mes 
200  piastres.  Ici,  je  défie  MM.  Laffltte  ou  Rothschild,  ces 
deux  habiles  financiers ,  de  calculer  une  opération  finan- 
cière avec  plus  de  finesse  que  je  le  fis.  Mais ,  malheureu-* 
sèment,  j'avais  compté  sans  mon  hôte,  comme  dit  le 
vieux  proverbe. 

Je  fis  porter  mes  effets  a  bord  du  paquebot ,  et  je  quit- 
tai mon  log^s  armé  de  pied  en  cap ,  comme  un  second 
Robinson  Crusoé.  J'avais  mes  deux  pistolets  pendus  k  ma 
ceinture ,  mon  poignard  à  mon  côté ,  mon  fusil  à  deux 
coups  sur  mon  épaule  droite ,  enfin,  ma  canne  a  épée  k  la 
main  gauche ,  et  mes  maudits  billets  de  la  banque  de  Nor- 
folk dans  un  portefeuille  qu'il  me  fallut  encore  acheter; 
Je  m'étais  également  pourvu  d'une  certaine  quantité  de 

I.  20 
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vieux  journaux  qui  devaient  envelopper  mon  pOTtefeuiile , 
et,  à  l'aide  d'une  chemise  ou  d'un  pantalon,  me  servir 
de  planche  de  aalut  pour  gagner  la  terre  en  cas  de  nau*^ 
frage*  Par  ce  moyen,  je  remplaçai  le  volume  de  filets  de 
banque  dont  les  caissiers  et  les  négocians  se  servent,  en 
pareille  circonstance ,  pour  se  sauver.  A  mon  arrivée  à 
bord,  après  avoir  mis  en  sûreté  mes  effets,  je  m'empres- 
m  de  présenter  au  capitaine  un  billet  de  10  piastres ,  poue 
payer  mon  voyage  qui  était  de  6  piastres ,  y  compris  la 
nourriture.  Mais  il  refusa  de  prendre  d'argent  d'avance, 
m'observant  qu'un  gentilhomme  comme  moi  ne  devait 
payer  son  passage  qu'à  son  arrivée  au  port ,  et  lorsqu'il 
aérait  bien  dû.  Je  le  remerciai  de  sa  bonté  et  du  crédit 
qu'il  voulait  bien  me  faire ,  et  je  m'assurai  si  mon  gêné* 
reux  capitaine  avait  fait  mettre  en  sûreté  ^  k  bord ,  mes 
quatre  boites  de  piastres  d'Espagne.  Mon  homme  n'était 
autre  qu'un  Buck-Skin^  aussi  fin  et  aussi  adroit  que  les 
Yankees  du  nord. 

Noua  voilà  partis  du  port  de  Norfolk,  Après  une  heu- 
reuse traversée.  »  nous  arrivons  à  Baltimore  sans  le  m<Hn* 
dte  accident.  Là,  je  m'empressai  de  me  procurer  une 
voiture  pour  emporter  mes  effets  à  l'hôtel  de  la  Reine- 
Indienne,  Indian  Qiieen,  situé  dans  Baltimore  Street. 
Avant  de  sortir  du  bord ,  je  voulus  payer  mon  passage. 
Je  présentai  donc  mon  billet  de  la  banque  de  Norfolk. 
Mon  farceur  de  capitaine  le  prit  en  riant,  et  me  dit  : 
i  Vous  savez  que  les  billets  de  banque  de  Norfolk  perdent 
10  p.  0/0  en  échange  de  ceux  de  Baltimore.— Comment ,. 
irépondis-je ,  ce  sale  papier-moinnaie  perd  ici  10  p.  0/0!^ 
Et  quel  sera  celui  que  vous  me  donnerez  en  retour?  -^ 
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Je  vous  donnerai ,  dil-il ,  du  papier  de  BaUimore.  Je  fus 
foreé  de  passer  par  là.  Le  brave  capitaine  avait  lâché  deûit 
ou  trois  fois  les  mots  sublimes  de  gentilhomme  français  ; 
et  comme  un  gentilhomme  français  ou  anglais  ne  doit 
pas  faire  attention  a  ces  sortes  de  mesquineries  américai-» 
nés  lorsqu'il  voyage  sur  le  territoire  libre  de  l'Union ,  je 
n'y  pris  nullement  garde,  me  contentant  de  lui  donner 
son  congé ,  et  de  prendre ,  pour  le  surplus  de  mon  billet, 
ee  qu'il  voulut  bien  me  donner. 

Je  passai  deux  jours  a  Baltimore ,  où  je  fus  obligé  de 
perdre  10  p.  0/0  sur  le  papier  de  Norfolk ,  toutes  les  fois 
que  j'eus  k  payer  quelque  compte.  Si  je  n'avais  pas  été 
pressé  de  me  rendre  à  New-York ,  j'aurais  très  bien  fait 
de  me  rendre  k  Norfolk ,  afln  d'y  trouver,  k  30  p.  0/0  de 
perte ,  un  badeau ,  comme  je  l'avais  été  moi-même  en 
prenant  des  billets  de  banque  pour  de  l'argent.  Combien 
il  aurait  été  plus  honorable  pour  moi  de  jeter  sur  une  table, 
soit  de  l'or  ou  des  piastres,  pour  payer  mes  dépenses, 
sans  avoir  égard  k  la  prime ,  tandis  qu'avec  des  billets  de 
banque,  je  me  trouvais  en  butte,  k  chaque  pas,  k  des 
insultes  et  k  des  insolences  !  Une  fois ,  je  reçus  un  billet 
faux  de  5  piastres ,  que  Ton  me  présenta ,  et  je  fus  obligé 
de  le  détruire ,  afin  de  ne  pas  m'exposer,  en  le  passant , 
k  être  envoyé  dans  une  prison  d'État.  Une  autre  fois ,  on' 
ne  voulut  recevoir  les  billets  de  Norfolk  pour  aucune  y^ 
leur,  par  la  raison  que  cette  banque  étant  k  une  trop 
grande  distance ,  on  ne  savait  pas  si  tes  billets  étaimit  bcms, 
ou  bien ,  encore ,  que  l'on  ignorait  Texistence  de  eette 
banque.  Je  tinîssais  par  dire  des  injures  k  ees  fripons^  et 
par  leur  jeter  au  nez  mes  piastres  d'argent ,  dont  ils  s'ar- 
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rangeaient  forl  bien  ;  ils  les  recevaient  sans  vouloir  même 
me  rendre  la  prime  que  les  agens  des  banquiers  donnaient 
ordinairement. 

Je  sais  ici  que  MM.  Laffitte  et  Rothschild,  ou  le  ban? 
quier  Goldsmilh ,  pourraient  me  dire  :  Vous  auriez  du  ^ 
a  chaque  ville,  vous  présenter  k  une  banque ,  et  ne  chan- 
ger que  la  somme  dont  vous  aviez  strictement  besoin 
pour  payer  vos  dépenses.  De  cette  manière,  vous  eussiez, 
en  effet ,  voyagé  sur  l'intérêt  de  vos  200  piastres.  Cela 
est  vrai ,  et  je  ne  l'ai  vu  que  trop  tard  ;  j'avais  été  attrapé 
par  les  filous  de  Norfolk  ,  et  je  me  tenais  sur  mes  gardes» 
Jugez  quelle  eût  été  ma  perte ,  si  je  m'étais  laissé  séduire 
par  la  prime  de  25  p.  0/0,  et  si  j'avais  échangé  tout  mou 
argent  !  Une  chose ,  par  exemple ,  que  j'aurais  pu  et 
même  dû  faire ,  c'eût  été  de  perdre  sur-le-champ ,  k  Bal- 
timore, AO  0/0  sur  l'argent  de  Norfolk,  afin  d'avoir  de 
l'or  ou  des  piastres  ;  mais  je  n'eus  point  cette  présence 
d'esprit  :  d'ailleurs ,  j'ignorais  où  j'aurais  pu  le  faire. 

Je  quittai  Baltimore  pour  French-Town ,  ville  française. 
Lk ,  je  fus  obligé  de  perdre  15  p.  0/0  :  cet  endroit-lk  n'a- 
vait point  de  banque;  ce  n'était  pas  même  un  village  k 
cette  époque ,  car  il  n'y  avait  qu'une  seule  maison. 
.  Arrivé  k  New-Gastle ,  capitale  de  l'Etat  de  Delaware ,  k 
treize  milles  de  French-Town ,  je  fus  contraint  de  perdre 
20  p.  0/0  sur  le  papier  de  Norfolk ,  et  10  p.  0/0  sur  celui 
de  Baltimore. 

A  Philadelphie,  je  perdis  25  p.  0/0  :  lk  ,  j'eus  soin  de 
me  pourvoir  tout  juste  de  quoi  payer  ma  dépense  pour 
New-York^  sur  Tavis  que  je  reçus  que  l'on  ne  prenait 
point  le  papier  de  Norfolk  k  bord  du  bateau  k  vapeur. 
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Arrivé  à  Trenton ,  le  capitaine  Jenkins ,  qui  le  comman- 
dait y  voulut  exiger  les  papiers  de  Trenton ,  ou  une  baisse 
de  5  p.  0/0  sur  celui  de  Philadelphie.  Je  fus  forcé  de  pas- 
ser par  sa  décision  :  je  protestai  d'abord ,  avec  énergie  , 
contre  cette  exigence  inique ,  en  lui  faisant  observer  que 
le  papier  de  banque  de  Philadelphie ,  où  il  allait  revenir, 
était  aussi  bon  pour  lui ,  puisque  c'était  de  Philadelphie 
que  le  bâtiment  venait ,  et  que  les  propriétaires  habitaient 
cette  ville.  Mais  il  refusa  d'entendre  mes  paroles,  et  alla 
même  jusqu'à  me  menacer  de  me  retenir  mes  effets  et  de 
me  faire  arrêter,  si  je  ne  payais  pas  mon  voyage.  Enfin , 
après  mille  contrariétés ,  mille  tracasseries ,  j'arrivai  k 
New-York.  Â  cette  époque,  ce  voyage  pouvait  facilement 
s'effectuer  avec  42  piastres ,  y  compris  les  six  jours  que 
l'on  était  obligé  de  passer,  tant  a  Baltimore  qu'à  Philadel- 
phie. Lorsque  j'arrivai  dans  cette  ville,  il  me  restait 
100  piastres  en  papier  de  Norfolk.  L'échange  était  de  50 
p.  0/0.  Je  me  trouvai  heureux  d'en  obtenir  SQ  gourdes 
en  papier  de  New- York ,  qui  était  alors  à  30  p.  0/0  pour 
l'or  et  l'argent. 


CHAPITRE  XIV. 


Gomoiotion  flaanciére  de  181 5.  —  Banques  d^échange.  —  Ja«ob  Barker.  — * 
Création  de  la  banque  des  États-Unis.— Son  origine.  — Ntitions  au  con- 
grès.— InoorroptibUKé  des  membres  du  congrès.  —  Lobfes^-Members.  ^^- 
LMu-a  UUdgaM.  -^oMoyMii  de  gagner  les  membrei  dea  lég If laiwii, ->«• 
Ajiacdotea.— Rareté  de  Tor  en  Amérique.  -Ignorance  des  Aiaécicains  tar 
la  Yaleur  des  pièces  d*or. 


CoBiine  il  est  facile  de  le  voir ,  les  États-Unis  Si  eattè 
époque  étaient  nn  véritable  coape^gorge,  et  depuis  1776« 
e^te  r^blique  n'a  jamais  cessé  d'être  en  révolntioa  jns« 
qu'à  ce  mohient«  11  n'existait  alors,  pas  plos  qa'aojonr-* 
d'hiu ,  ancnae  loi  poar  réprimer  ces  abus ,  parce  que  le 
système  actuel  des  banques  ne  peut  être  jàmsia  fatal  aux 
Américains.  Si  ce  s^stëàie  vicieux  cause  desmalbeurs, 
ce  n'est  point  sar  ces  derniers  qu'ils  retombent,  mais  bien 
sur  les  Européens.  Â  la  Nouvelle- Angleterre ,  oiivoitdee 
famHies  devoir  riches  et  opulentes  en  un  jour,  et  lelei^ 
demain  tomber  dans  une  pauvreté  abjecte ,  et  redevenir 
ce  qu'elles  étment  primitivement.  L'honneur  né  souffre 
nuUemeut  de'  ces  choses.  Qu'on  Anglais  se  pende  ou  se 
coupe  la  gorge  avec  un  rasoir;  qu'mi  Français  s'asphyiic' 
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OU  se  brûle  la  cervelle,  rAméricain  en  rit.  De  tous  les 
crimes  qai  se  commettent  aux  États-Unis ,  le  suicide  pour 
malheurs  ou  perte  de  fortune,  ne  parait  jamais  dans  les 
journaux  :  on  ne  connaît  point  ce  genre  de  désespoir,  car 
on  ne  connaît  point  l'honneur.  Qu'un  ministre  plénipoten- 
tiaire qui  a  figuré  avec  pompe ,  soit  k  la  cour  de  Saint-Ja* 
mes,  de  France  ou  de  Saint-Pétersbourg,  se  trouve  cul- 
buté par  l'élection  d'un  nouveau  président ,  il  ne  s'en  casse 
pas  la  tête,  et  reprend  tranquillement  le  chemin  de  ses 
pénates.  Lk,  ce  nouveau  Gincinnatus,  après  avoir  acheté 
une  petite  fermé  au  moyen  des  économies  qu'il  a  faites  a 
l'étranger,  si  toutefois  il  en  a  fait,  reprend  ses  patates,  sa 
morne  salée,  son  bœuf,  son  porc ,  enfin  son  ancien  état  de 
vie,  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  fortune  le  place  encore  de 
nouveau  sur  l'arène  politique. 

C'était  dans  cette  pénurie  générale  que  la  paix  avec 
l'Angleterre  trouva  la  république  des  États-Unis*  Les  bil- 
lets du  trésor,  créés  par  les  actes  du  congrès,  doni  la 
nation  se  trouvait  responsable ,  avaient  été  désapprédés 
par  l'arisiUx^atie  des  banques  qui  venait  de  voler  impuné- 
ment ceux  qui ,  avant  sa  suspension  de  paiement ,  lui 
avaient  confié  leur  argent  en  dépôt  sans  aucun  intérêt  ;  en 
9orte  qu'elle  forçait  le  gouvernement  k  perdre  10 ,  15  et 
souvent  25  pour  0/0 ,  son  propre  papier  valant  25  k  50 
pour  0/0,  comparativement  aux  espèces  monnoyées.  Il 
deveniiit  donc  urgent  pour  le  congrès  de  faire  tons  ses  ef- 
forts pour  fermer  une  plaie  si  fatale  k  l'avenir  du  pays. 
La  vieille  banque  des  États-Unis,  il  est  vrai,  était  btôn 
v^iitte  au  secours  de  la  république ,  lorsque  le  papier  con- 
tinental eut  perdu  toute  valeur,  comme  les  aseignats  en 
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France  ;  mais  sa  charte  avait  expiré.  Toutes  les  banques 
de  la  nalion^  tenaient  dans  une  attitude  hostile  eontre 
le  congrès  ;  il  n'y  avait  plus  de  confiance  ;  partout  on 
voyait  s'élever  des  banques  d'échange  (exehange  bank). 
Un  quaker,  nommé  Jacob  Barker,  venu  de  Nantueket 
sans  le  sou,  avait  créé  une  banque,  et  un  an  après,  il 
était  élu  k  la  législature  de  New-York  où  il  se  rendit  avec 
une  brillante  voiture  traînée  par  huit  chevaux  gris-pom- 
melé. Quelque  t^nps  après ,  il  fit  trois  ou  qua^  banque- 
routes frauduleuses,  et  finit  par  se  retirer  k  la  LouisîaBe, 
où  il  acheta  j  dit-on ,  une  supert>e  propriété  pour  y  passer 
ses  jours. 

Le  congrès  s'occupa  donc  de  remédier  a  tous  ces 
maux  :  c'est  pourquoi  la  banque  des  Etats-Unis  fut  éta- 
Uie  pour  un  nombre  d'années  déterminé ,  avec  un  ca- 
•pltal  de  30  millions  de  dollars.  Toutefois  le  gouverne- 
ment se  réserva  une  certaine  quantité  d'actions  et  le  droit 
de  nommer  un  directeur ,  qui  devait  être  tout  simple- 
ment son  espion.  Tous  les  Américains  connaissent  la 
charte  qui  fut  alors  octroyée  par  ce  congrès;  Comme 
cette  institution  devait  nécessairement  forcer  les  banques 
à  payer  en  espèces,  du  moment  qu'elle  coounencerait  ses 
opérations  financières ,  plusieurs  de  ces. dernières  se  pré- 
parèrent k  cet  événement.  Ceux  qui  les  premiers  prirent 
des  actions  se  mirent  dans  la  tète  de  vouloir  diriger  sa 
création.  Mais  l'or  et  l'argent  manquaient,  et  on  ne  pou- 
vait en  obtenir  dans  le  pays.  C'est  dans  le  sein  de  l'Eu- 
rope qu'on  alla  le  puiser,  quoique  André  Jackson  soutint 
plus  tard  avec  emphase  que  la  grande  prospérité  du  pays 
épargnait  à  l'honneur  américain  l'humiliation  de  se  cowr-f 
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ber  dev&Di  la  vieille  Europe  pour  en  solliciter  les  faveum, 
et  que  l'installation  d'une  banqne  nationale  ne  devait  s'ef- 
fectuer qu'avec  les  fonds  américains ,  Tor  américain  et 
l'argent  américain ,  et  que  les  étrangers  devaient  être  pri- 
yé&  du  (tfivilége  d'avoir  des  actions.  Qu'il  était  insensé, 
ce  vieux  radoteur  !  CombM  peu  il  connaissait  les  res- 
sorts qu'il  fallut  mettre  en  mouvement  pour  tirer  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  le  numéraire  que  cette  insti- 
tution exigeait!  Car  30 miHions  de  dollars  ou  150  mil- 
lions de  flrancs  ne  sont  point  faciles  à  trouver ,  snrtoot 
dans  un  pays  où  Ton  peut  dire  si  aisément  aujourd'hui ,  a 
quelques  mille  piastres  près  qui  se  trouvent  dans  la  bourse 
des  étrangers  qui  y  voyagent  :  Il  y  a  sur  le  sol  de  rUnioqi 
tant  dé  millions  en  or ,  tant  de  millions  en  argent.  En  ef- 
fet ,  dans  la  dernière  dâ)ltele  des  banques  de  Nevr«-York 
dont  le  but  était  de  forcer  le  gouvernement  fédéral  k  r&- 
nonveler  la  charte  dangereuse  de  la  banque  des  États»» 
Unis ,  un  compte  exact  de  la  valeur  numérique  des  espè- 
ces fut  donné  k  la  nation ,  afin  de  tâcher  de  Tintimider  et 
de  la  foire  marcher  avec  l'aristocratie  fiuancière.  Il  fut 
prouvé  que  dans  les  États-Unis ,  dont  la  population  s'é- 
lève k  âix««ept  millions  d'âmes ,  il  n'y  avait  que  34  mil" 
lions  de  numéraires,  c'est-k-dire  deux  dollars  par  tête. 

Que  Ton  juge  maintenant  si ,  k  l'époque  dont  je  parie  » 
la  banque  des  Ëtats-Uhis  aurait  pu  recevoir  de  ce  même 
pays  150  millions  de  numéraire,  avant  de  commencer 
ses  opérations  financières.  Non  sans  doute,  comme  nous 
pouvons  le  dire  avec  toute  assurance.  Le  gouvernement 
fédml,  qui  était  en  banqueroute  lui<-méme,  ne  pouvait 
pas  plus  Jeter  du  numéraire  qu'il  n  avait  pas,  dans  ita  col* 
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fres  de  cette  banque  prél^due  nationale ,  qu'il  ûe  pouvaii 
forcer  ceUes  des  Etats  ï  tirer  des  leuri  rangeai  qu'ellas  y 
tenaient  enfoui ,  après  l'avoir  escroqué  aM  propriétaires^ 
Assurément  cela  n'est  point  difficile  à  cotcevoir.  Il  n'y 
avait  donc  que  l'or  étranger  qui  pouvait  farter  son  éta^ 
blissement.  En  conséquence,  des  agens  furent  envoyés OQ 
Europe,  où  ils  trouvèrent  fadlement  k  négocier  des  ac- 
tions et  k  faire  des  dupes.  Il  restait  encore,  malgré  tous 
leurs  efforts ,  6  ou  8  millions,  si  je  ne  me  trompe  9  que 
Ton  ne  pouvait  négocier  k  quelque  prix  que  ce  fùt«  Qoji 
croirait-on  qui  s'empara  de  ce  restant?  Ce  futStephen 
Gérard,  cet  homme  infâme  et  indigne  du  nom  français , 
qui  préféra  léguer  toutes  ses  propriétés  aux  Américains  do 
Philadelphie ,  plutôt  que  de  les  donner  k  ses  propres  païf 
rens  de  France,  etqve  notre  révolution,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
ailleurs  4  avait  trouyé  dans  lef^  rues  de  Philadelphie  simple 
marchand  d'allumettes.  Il  arrivait  de  Saint-Domingue  oii 
il  avait  été ,  comme  colpcw teur  de  marchandises ,  d'une 
habitation  k  l'autre.  Par  les  connaissances  qu'il  avait  acr 
quises  du  pays ,  il  s'était  mis  en  communication  avec  un 
grand  nombre  de  planteurs.  Il  recevait  d'eux  des  denréef 
coloniales ,  et  leur  faisait  passer  en  place  des  produits  du 
pays  dont  ils  avaient  besoin.  Cependant  la  débâcle  d^ 
cette  colome  arriva  :  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  prévu 
les  malheurs  qui  devaient  les  accabler ,  avaient  fait  passer 
k  temps  dans  les  pays  étrangws  leur  or  et  leur  argent  ;  l^ 
autres ,  au  contraire ,  perdirent  tout.  Stepben  Grérard , 
d'aprèsj^es  propres  avenp[ ,  avait  reçu  des  envois  considér 
rabks  qui,  plus  tard 9  devinrent  la  base  do  #a  fortune^ 
Les  malheureux  qui  lui  avaient  fait  ces  envois  nejH)  ptir 
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s^aièrent  jamais  chez  lui  :  sans  doute ,  ils  furent  tous  mas- 
saerës,  dans  la  révolte  des  hommes  noirs.  Ces  biens 
avaient  prospéré  sous  son  administration  pleine  de  sa^ 
gesse  ;  et  k  l'époque  où  la  banque  des  États-Unis  fut 
fondée ,  sa  fortune  s'élevait  k  plusieurs  millions  de  pîas* 
très. 

'  Cette  banque,  comme  nous  venons  de  le  dire,  fut  doné 
fondée  a  l'aide  de  l'or  étranger;  En  effet,  lorsqu'elle  com- 
mença à  émettre  ses  billets  et  k  prêter  des  sommes  énormes 
au  commerce ,  elle  n'avait  pas  deux  sous  qui  n'appartins-* 
sent  k  l'Europe.  Peu  k  peu  elle  s'agrandit  et  devint  un 
colosse  redoutable  qui  fit  bientôt  trembler  le  gouvernement 
lui-même.  Elle  étendit  son  inflaence  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  et  jusque  dans  les  membres  de  la  législature 
des  divers  États  et  du  congrès.  On  a  vu  que  des  hommes, 
les  plus  éminens  du  sénat  et  de  la  nation ,  avaient  été 
accusés  d'avoir  participé  aux  largesses  de  son  président 
Nicolas  Biddie.  Le  seul  bot  du  congrès  d'alors  était  d'a- 
mener les  banques  des  divers  États  k  mettre  en  circula^ 
lion  le  numéraire.  Cerles,  le  moment  le  plus  propice  était 
i)ien  celui  où  la  paix  avec  la  Grande-Bretagne  offrait  au 
pays  un  avenir  de  prospérité  générale  ;  car,  si  le  gouver- 
nement fédéral  avait  essayé,  pour  subvenir  aux  néeessités 
de  la  guerre,  de  former  une  banque ,  durant  son  conflit 
avec  cette  puissance,  jamais  il  n'aurait  pu  trouver  deux 
t^entimes  pour  mettre  dans  ses  coffres. 
^  Le  président  Jackson ,  cependant  (nous  laissons  ici  pour 
quelque  temps  les  intrigues  qui  rélevèrent  k  la  présidence 
pour  passer  de  suite  k  l'histoire  de  l'origine  de  cette  banque 
nationale),  le  président  Jackson ,  disons^nbus,  ne  fut  ps^ 
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k)Dg  temps  à  s'apercevoir  de  que]s  dangers  était  menaoée 
kl  république  par  cette  espèce  d'aristocratie  fioanci^, 
qui,  peut*ètre,  avait  aidé  ou  contrarié  son  élection.  En 
effet ,  elle  pouvait  devenir  si  puissante  qu'elle  pouvait 
compromettre  les  libertés  américaines.  Il  est  vrai  que» 
dès  son  début ,  cette  institution  avait  été  eitrémement 
humble  ;  mais  en  revanche ,  k  mesure  que  sa  puissance 
s'accroissait,  elle  devenait  fière  et  impérieuse. 

Ses  progrès  vers  rinvasiqn  des  destinées  du  pays,  que 
son  président  Nicolas  Biddle  convoitait  sans  que  le^  Amer 
ricains  s'en  doutassent,  furent  on  ne  peut  pas  plua 
rapides.  D'abord,  sous  prétexte  de  répandre  ses  bienfaits, 
par  sa  sage  administration ,  sur  toutes  les  classes  de  la 
çociété,  elle  avait  obtenu  d'étendre  ses  ramifications  dana 
les  divers  États  de  l'Union^  et  le  premier  coup  de  hache 
qu'elle  porta  aux  banques  qui  s'étaient  déclarées  en  faiN 
lite  pour  ne  point  venir  au  secours  du  gouvernement  pen« 
dant  la  guerre  contre  les  Anglais ,  ce  fut  de  les  forcer  à 
mettre  en  circulation  les  espèces  que  les  étrangers  leur 
avaient  confiées  en  dépôt,  et  dont  elles  avaient  fait  un  si 
noble  usage.  En  second  lieu,  les  emprunts  qui  avaient 
été  faits  en  France,  les  capitaux  d'un  grand  nombre  de 
Français  qui  s'étaient  expatriés  lors  de  la  déchéance  de 
Napoléon,  les  actions  qui  avaient  été  vendues  en  Angle- 
terre, enfin  le  crédit  de  Stephen  Gérard,  établi  dans  les 
maisons  les  plus  riches  elles  plus  opulentes  de  l'Europe; 
tout  avait  contribué  k  jeter  dans  ses  coffres  plus  de 
500,000  piastres  et  k  lui  donner  de  la  consistance. 

Nous  nous  dispenserons  de  donner  ici  la  charte  de  cette 
institution  américaine  qui  par  ses  vices  et  par  les  calculs 
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rangeaient  fort  bien  ;  ils  les  recevaient  sans  vouloir  méma 
me  rendre  la  prime  que  les  agens  des  banquiers  donnaient 
ordinairement. 

Je  sais  ici  que  MM.  Laffitte  et  Rothschild ,  ou  le  ban^ 
quier  Goldsmith ,  pourraient  me  dire  :  Vous  auriez  dû  i 
a  chaque  ville ,  vous  présenter  k  une  banque ,  et  ne  chan- 
ger que  la  somme  dont  vous  aviez  strictement  besoin 
pour  payer  vos  dépenses.  De  cette  manière,  vous  eussiez, 
en  effet ,  voyagé  sur  l'intérêt  de  vos  200  piastres.  Cela 
est  vrai ,  et  je  ne  Tai  vu  que  trop  tard  ;  j'avais  été  attrapé 
par  les  filous  de  Norfolk  ,  et  je  me  tenais  sur  mes  gardes» 
Jugez  quelle  eût  été  ma  perte ,  si  je  m'étais  laissé  séduire 
par  la  prime  de  25  p.  0/0,  et  si  j'avais  échangé  tout  mon 
argent  !  Une  chose ,  par  exemple ,  que  j'aurais  pu  et 
même  dû  fsdre ,  c'eût  été  de  perdre  sur-le-champ ,  k  Bal- 
timore, 40  0/0  sur  l'argent  de  Norfolk,  afin  d'avoir  de 
l'or  ou  des  piastres;  mais  je  n'eus  point  cette  présence 
d'esprit  :  d'ailleurs,  j'ignorais  où  j'aurais  pu  le  faire. 

Je  quittai  Baltimore  pour  French*ToAvn ,  ville  française. 
Lk ,  je  fus  obligé  de  perdre  15  p.  0/0  :  cet  endroit-lk  n'a- 
vait point  de  banque;  ce  n'était  pas  même  un  village  k 
cette  époque ,  car  il  n'y  avait  qu'une  seule  maison. 
.  Arrivé  k  New-Gastle ,  capitale  de  l'Etat  de  Delaware ,  k 
treize  milles  de  French-Town ,  je  fus  contraint  de  perdre 
20  p.  0/0  sur  le  papier  de  Norfolk  ^  et  10  p.  0/0  sur  celui 
de  Baltimore. 

A  Philadelphie,  je  perdis  25  p.  0/0  :  Ik  ,  j'eus  soin  de 
me  pourvoir  tout  juste  de  quoi  payer  ma  dépense  pour 
New-;York^  sur  l'avis  que  je  reçus  que  l'on  ne  prenait 
point  le  papier  de  Norfolk  k  bord  du  bateau  k  vapeur. 


'^'^^^^^^^^m^^^m^mÊmmfmœ^K^smmS'm 


présidëms  américains.  309 

Arrivé  k  Trenton ,  le  capitaine  Jenkins ,  qui  le  comman- 
dait ,  vottlat  exiger  les  papiers  de  Trenton ,  ou  une  baisse 
de  5  p.  0/0  sur  celui  de  Philadelphie.  Je  fus  forcé  de  pas- 
ser par  sa  décision  :  je  protestai  d'abord ,  avec  énergie , 
contre  cette  exigence  inique ,  en  lui  faisant  observer  que 
le  papier  de  banque  de  Philadelphie ,  où  il  allait  revenir, 
était  aussi  bon  pour  lui ,  puisque  c'était  de  Philadelphie 
que  le  bâtiment  venait ,  et  que  les  propriétaires  habitaient 
cette  ville.  Mais  il  refusa  d'entendre  mes  paroles ,  et  alla 
même  jusqu'à  me  menacer  de  me  retenir  mes  effets  et  de 
me  faire  arrêter,  si  je  ne  payais  pas  mon  voyage.  Enfin , 
après  mille  contrariétés ,  mille  tracasseries ,  j'arrivai  k 
New-York.  A  cette  époque,  ce  voyage  pouvait  facilement 
s'effectuer  avec  42  piastres ,  y  compris  les  six  jours  que 
l'on  était  obligé  de  passer,  tant  a  Baltimore  qu'à  Philadel- 
phie. Lorsque  j'arrivai  dans  cette  ville ,  il  me  restait 
100  piastres  en  papier  de  Norfolk.  L'échange  était  de  50 
p.  0/0.  Je  me  trouvai  heureux  d'en  obtenir  SQ  gourdes 
en  papier  de  New- York ,  qui  était  alors  k  30  p.  0/0  pour 
l'or  et  l'argent. 


•  i 
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Gomoiotion  flBanciére  de  181 5.  —  Banques  d^échange.  —  Jacob  Barker.  — • 
Création  de  la  banque  des  États-Unis.— Son  origine.  —  Htitions  au  con- 
grès.— Ineormptibilicé  des  membres  do  congrès.  —  Lobfes-Members.  ~* 
Lmn  UUdgaM.  -^oMoyou  ùt  gagner  les  membrfi  de»  lèglslaiwei, ->* 
Apacdotes.— Rareté  de  Por  en  Amérique.  -Ignorance  des  Américains  sur 
la  Taleor  des  pièces  d*or. 


Comme  il  est  facile  de  le  voir ,  les  Éuts^Uois  Si  eettè 
ép6qtte  étaient  un  véritable  coape*gorge,  et  depuis  1776, 
cette  r^blique  n'a  jamais  cessé  d'être  en  révolntion  jns^ 
qu'k  ce  moinent«  11  n'eiistait  alors ,  pas  plos  qn'aojonr-* 
d'hui ,  aoenne  loi  poor  réprimer  ces  abus ,  parce  qtuè  le 
système  actuel  des  banques  ne  peut  être  jamais  fatal  aux 
Américains.  Si  ce  système  vicieux  cause  des  malheurs , 
ce  n'est  point  sur  ces  derniers  qu'ils  retombent,  mais  bien 
sur  les  Européens.  Â  la  Nouvelle- Angleterre,  on  voit  des 
familles  devoir  riches  et  opulentes  en  un  jour,  et  le  len- 
demain tomber  dans  une  pauvreté  abjecte ,  et  redevenir 
ce  qu'elles  étaient  primitivement.  L'honneur  né  souffre 
nullement  de-  ces  choses.  Qu'on  Anglais  se  pende  ou  se 
coupe  la  gorge  avec  un  rasoir;  qu'wi  Françaifs  s'asphyiic 
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OU  se  brûle  la  cervelle ,  rÂméricaio  en  rit.  De  tous  les 
crimes  qui  se  commettent  aux  États-Unis ,  le  suicide  pour 
malheurs  ou  perte  de  fortune,  ne  parait  jamais  dans  les 
journaux  :  on  ne  connaît  point  ce  genre  de  désespoir,  car 
on  ne  connaît  point  Thonneur.  Qu'un  ministre  plénipoten- 
tiaire qui  a  figuré  avec  pompe ,  soit  k  la  cour  de  Saint-Ja- 
mes, de  France  ou  de  Saint-Pétersbourg,  se  trouve  cul- 
buté par  l'élection  d'un  nouveau  président,  il  ne  s'en  casse 
pas  la  tête,  et  reprend  tranquillement  le  chemin  de  ses 
pénates.  Lk,  ce  nouveau  Cincinnatus,  après  avoir  acheté 
une  petite  fermé  au  moyen  des  économies  qu'il  a  faites  a 
l'étranger,  si  toutefois  il  en  a  fait,  reprend  ses  patates,  sa 
morue  salée,  son  bœuf,  son  porc ,  enfin  son  ancien  état  de 
vie,  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  fortune  le  place  encore  de 
nouveau  sur  l'arène  politique. 

C'était  dans  cette  pénurie  générale  que  la  paix  avec 
l'Angleterre  trouva  la  république  des  États-Unis  «  Les  bil- 
lets du  trésor,  créés  par  les  actes  du  congrès,  dont  la 
nation  se  trouvait  responsable ,  avaient  été  désapprédés 
fïït  l'aristocratie  des  banques  qui  venait  de  voler  impuné- 
ment ceux  qui ,  avant  sa  suspension  de  paiement ,  lui 
avaient  confié  leur  argent  en  dépôt  sans  aucun  intérêt;  en 
9orte  qu'elle  forçait  le  gouvernement  à  perdre  10 ,  15  et 
souvent  25  pour  0/0 ,  son  propre  papier  valant  35  k  50 
pour  0/0,  comparativement  aux  espèces  monnoyées.  Il 
devenait  donc  urgent  pour  le  congrès  de  faire  tons  ses  ef- 
forts pour  fermer  une  plaie  si  fatale  k  l'avenir  du  pays. 
La  vidlle  banque  des  États-Unis ,  il  est  vrai ,  était  bien 
venue  au  secours  de  la  réfmbliqij^ ,  lorsque  le  papier  con- 
tinental eut  perdu  toute  valeur,  comme  les  assignats  en 
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France;  mais  sa  charte  avait  expiré.  Tootes  les  banques 
de  la  natk>D«e  tenaient  dans  une  attitude  hostile  contre 
le  congrès  ;  il  n'y  avait  plus  de  confiance  ;  partout  on 
voyait  s'élever  des  banques  d'échange  (exchange  bank). 
Un  quaker,  nommé  Jacob  Barker,  venu  de  Nantncket 
sans  le  sou,  avait  créé  une  banque,  et  un  an  après,  il 
était  élu  k  la  législature  de  New-York  où  il  se  rendit  avec 
une  brillante  voiture  traînée  par  huit  chevaux  gris-pom- 
mdé.  Quelque  temps  après ,  il  fit  trois  ou  quatre  banque- 
routes frauduleuses,  et  finit  par  se  retirer  k  la  Louisiane, 
où  il  acheta ,  dit-on ,  une  superbe  propriété  pour  y  passer 
ses  jours. 

Le  congrès  s'occupa  donc  de  remédier  a  tous  ces 
maux  :  c'est  pourquoi  la  banque  des  États-Unis  fut  éta- 
Mie  pour  un  nombre  d'années  déterminé ,  avec  un  ca- 
pital de  30  nûUions  de  dollars.  Toutefois  le  gouverne- 
ment se  réserva  une  certaine  quantité  d'actions  et  le  droit 
de  noomier  un  directeur ,  qui  devait  être  tout  simple- 
ment son  e^ion.  Tous  les  Américains  connaissent  la 
charte  qui  fut  alors  octroyée  par  ce  congrès.  Comme 
cette  institution  devait  nécessairement  forcer  les  banques 
à  payer  en  espèces,  du  moment  qu'elle  commencerait  ses 
opérations  financières ,  plusieurs  de  ces  dernières  se  pré- 
parèrent k  cet  événement.  Ceux  qui  les  premiers  prirent 
des  actions  se  mirent  dans  la  tète  de  vouloir  diriger  sa 
création.  Mais  l'or  et  l'argent  manquaient,  et  on  ne  pou- 
vait en  obtenir  dans  le  pays.  C'est  dans  le  sein  de  l'Eu- 
rope qu'on  alla  le  puiser,  quoique  André  Jackson  soutint 
plus  tard  avec  emphase  que  la  grande  prospérité  du  pays 
épargnait  à  Tbonneur  américain  l'humiliation  de  se  cour-^ 
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ber  davciai  la  vieille  Europe  pour  en  soUieiter  les  faveuM, 
et  qae  rinsUllation  d'une  banqse  nationale  ne  deYait  s'ef- 
fecUier  qu'avec  les  fonder  amérieains ,  l'or  américain  et 
l'argent  américain ,  et  que  les  étranger»  devaient  être  pri- 
vé» du  privilège  d'avoir  des  actions.  Qu'il  était  insensé , 
ce  vieu:i  radoleur!  Combien  peu  il  connaissait  les  res* 
sorts  qu'il  fallut  mettre  en  mouvement  pour  tirer  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  le  numéraire  que  cette  insit- 
ttttion  exigeait!  Car  30  miHiuis  de  ddiar»  on  ISO  mil- 
lions de  iVancs  ne  sont  point  faciles  à  trouver^  surtout 
dans  un  pays  où  Ton  peut  dire  si  aisément  aujourd'hui,  à 
quelques  mille  piastres  près  qui  se  trouvent  dans  la  b^une 
des  étrangers  qui  y  voyagent  :  Il  y  a  sur  le  sol  de  rUoioi» 
tant  dé  millions  en  or ,  tant  dé  miillions  en  argent.  En  ef- 
fet ,  dans  la  dernière  débàele  des  banques  de  New^Y<Mrk 
dont  le  but  était  de  forcer  le  gouvernement  fédéral  li  re^ 
noiiveler  la  charte  dangereuse  de  la  banque  des  État^ 
Unis ,  un  compte  exact  de  la  valeur  numérique  des  espè- 
ces fut  donné  k  la  nation ,  afiii  de  tâcher  do  rintimider  et 
de  la  faire  marcher  avec  l'aristocratie  financière.  Il  fut 
prouvé  que  dans  les  États-Unis,  dont  la  popniation  s'é- 
lève à  âix««ept  millions  d'ftmes  ^  il  n'y  avait  que  34  mil" 
Hons  de  numéraires,  c'est-à'^dire  deux  dollars  par  tête. 

Que  l'on  juge  maintenant  si ,  à  l'époque  doni  je  parie» 
la  banque  des  Etats-Uhis  aurait  pu  recevoir  de  ce  même 
pays  130  millions  de  numéraire,  avant  de  commencer 
ses  opérations  financières.  Non  sans  doute,  comme  nous 
pouvons  le  dire  avec  tonte  assurance.  Le  gouvernement 
fédéral ,  qui  était  en  banqueroute  lui<-mème,  ne  pouvait 
])as  plus  jelerdunuméraire  qu'il  n'avait  pas^  datas  le:}  col'** 
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fres  de  cette  banqae  prét«clue  nationale ,  qu'il  ne  pouvait 
forcer  celles  des  Etats  b  tirer  des  leurs  Tarigeat  qu'elles  y 
tenaient  enfoui  ^  apr^  l'avoir  escroqué  aux  propriétaires^ 
Assurément  cela  n'est  point  difficile  à  concevoir.  Il  n'y 
avait  donc  que  l'or  étranger  qui  pouvait  faciliter  son  éta^ 
blissement.  En  conséquence ,  des  agens  furent  envoyés  en 
Europe,  où  ils  trouvèrent  fadlement  à  négocier  desac* 
tiens  et  k  faire  des  dupes.  Il  restait  encore,  malgré  tous 
I^urs  efforts,  6  ou  8  millions,  si  je  ne  me  trompe,  que 
l'on  ne  pouvait  négocier  k  quelque  prix  que  ce  fût,  Quji 
croirait-on  qui  s'empara  de  ce  restant?  Ce  futStephen 
Gérard,  cet  homme  infâme  et  indigne  du  nom  français, 
qui  préféra  léguer  toutes  ses  propriétés  aux  Américains  de 
Philadelphie ,  plutôt  que  de  les  donner  à  ses  propres  pa* 
r^is  de  France,  et  que  notre  révolution,  atosiqueje  l'ai  dit 
ailleurs  j  avait  trouyé  dans  les  rues  de  Philadelphie  simple 
marchand  d'allumettes.  Il  arrivait  de  Saint-JDomingue  od 
il  avait  été,  comme  colporteur  de  marchandises,  d'une 
habitation  à  l'autre.  Par  les  connaissances  qu'il  avait  ac^ 
quises  du  pays ,  il  s'était  mis  en  communication  avec  un 
grand  nombre  de  planteurs.  Il  recevait  d'eux  des  denrées 
colonial^ ,  et  leur  faisait  passer  en  place  des  produits  du 
pays  dont  ils. avaient  besoin.  Cependant  la  débâcle  d^ 
cette  colonie  arriva  :  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  prévu 
les  malheurs  quidetvaientlesaccabler,  avaient  fait  passer 
k  temps  dans  les  pays  étrangers  leur  or  et  leur  argent  ;  le^ 
autres ,  au  contraire ,  perdirent  tout.  Stephen  Gérard , 
d'après^es  propres  aven^ ,  avait  reçu  des  envois  considér 
raUes  qui ,  plus  tard ,  devinrent  la  base  do  i^a  fortune. 
L^s  malbeureui^  qui  lui  avaient  fait  ces  envois  nei^o  prér 
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rangeaient  fort  bien  ;  ils  les  recevaient  sans  vouloir  jnème 
me  rendre  la  prime  que  les  agens  des  banquiers  donnaient 
or^airement.  > 

Je  sais  ici  que  MM.  Laffitte  et  Rothschild,  ou  le  ban-f 
quier  Goldsmith ,  pourraient  me  dire  :  Vous  auriez  dû  ^ 
à  chaque  ville,  vous  présenter  k  une  banque ,  et  ne  chan- 
ger que  la  somme  dont  vous  aviez  strictement  besoia 
pour  payer  vos  dépenses.  De  cette  manière,  vous  eussiez, 
en  etfet ,  voyagé  sur  l'intérêt  de  vos  200  piastres.  Cela 
est  vrai ,  et  je  ne  Tai  vu  que  trop  tard  ;  j'avais  été  attrapé 
par  les  filous  de  Norfolk  ,  et  je  me  tenais  sur  mes  gardes» 
Jugez  quelle  eût  été  ma  perte ,  si  je  m'étais  laissé  séduire 
par  la  prime  de  S5  p.  0/0,  et  si  j'avais  échangé  tout  mon 
argent  !  Une  chose ,  par  exemple ,  que  j'aurais  pu  et 
même  dû  faire ,  c'eût  été  de  perdre  sur-le-champ ,  k  Bal- 
timore, 40  0/0  sur  l'argent  de  Norfolk,  afin  d'avoir  de 
l'or  ou  des  piastres;  mais  je  n'eus  point  cette  présence 
d'esprit  :  d'ailleurs,  j'ignorais  où  j'aurais  pu  le  faire. 

Je  quittai  Baltimore  pour  French-To^n ,  ville  française. 
Lk ,  je  fus  obligé  de  perdre  15  p.  0/0  :  cet  endroit-lk  n'a- 
vait point  de  banque;  ce  n'était  pas  même  un  village  k 
celte  époque ,  car  il  n'y  avait  qu'une  seule  maison. 
.  Arrivé  k  New-Castle ,  capitale  de  l'État  de  Delavirare ,  k 
treize  milles  de  French-Town ,  je  fus  contraint  de  perdre 
20  p.  0/0  sur  le  papier  de  Norfolk ,  et  10  p.  0/0  sur  celui 
de  Baltimore. 

A  Philadelphie,  je  perdis  25  p.  0/0  :  Ik  ,  j'eus  soin  de 
me  pourvoir  tout  juste  de  quoi  payer  ma  dépense  pour 
New-York^  surTavis  que  je  reçus  que  l'on  ne  prenait 
point  le  papier  de  Norfolk  k  bord  du  bateau  k  vapeur. 
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Arrivé  k  Trenton ,  le  capitaine  Jenkins ,  qui  le  comman- 
dait ,  voulut  exiger  les  papiers  de  Trenton ,  ou  une  baisse 
de  5  p.  0/0  sur  celui  de  Philadelphie.  Je  fus  forcé  de  pas- 
ser par  sa  décision  :  je  protestai  d'abord ,  avec  énergie , 
contre  celte  exigence  inique ,  en  lui  faisant  observer  que 
le  papier  de  banque  de  Philadelphie ,  où  il  allait  revenir, 
était  aussi  bon  pour  lui ,  puisque  c'était  de  Philadelphie 
que  le  bâtiment  venait ,  et  que  les  propriétaires  habitaient 
cette  ville.  Mais  il  refusa  d'entendre  mes  paroles,  et  alla 
même  jusqu'à  me  menacer  de  me  retenir  mes  effets  et  de 
me  faire  arrêter,  si  je  ne  payais  pas  mon  voyage.  Enfin , 
après  mille  contrariétés ,  mille  tracasseries ,  j'arrivai  k 
New-York.  A  cette  époque,  ce  voyage  pouvait  facilement 
s'effectuer  avec  42  piastres ,  y  compris  les  six  jours  que 
l'on  était  obligé  de  passer,  tant  a  Baltimore  qu'à  Philadel- 
phie. Lorsque  j'arrivai  dans  cette  ville ,  il  me  restait 
100  piastres  en  papier  de  Norfolk.  L'échange  était  de  50 
p.  0/0.  Je  me  trouvai  heureux  d'en  obtenir  50  gourdes 
en  papier  de  New- York ,  qui  était  alors  k  30  p.  0/0  pour 
l'or  et  l'argent. 


CHAPITRE  XIV. 


GomiBoUoD  ÛBanciére  de  181 5.  —  Banques  d^échange.  —  Ja«ob  Barker.  -^ 
Création  de  la  banque  des  États-Unis.— Son  origine.  — Pétitions  an  con- 
grès.—  Ineorropttbilité  des  membres  du  congrès.  —  Lobles-Members.  —» 
Ltanrs  IftliivoM.  -«*  Moyeof  de  gafner  les  membre»  dea  légiiiaiwai.  -^ 
Anecdotes.— Rareté  de  Tor  en  Amérique.  -Ignorance  des  Américains  sur 
la  yaleur  des  pièces  d^or. 


Comme  îl  est  facile  de  le  voir ,  les  États-Unis  k  cette 
épdqoe  étaient  un  véritable  coupe-gorge,  et  depuis  1776, 
c^te  république  n'a  jamais  cessé  d'être  en  révolution  jus* 
qu'à  ce  moment.  Il  n'existait  alors ,  pas  plus  qu'aujour-« 
d'hui  9  aucune  loi  pour  réprimer  ces  abus ,  parce  que  le 
système  actuel  des  banques  ne  peut  être  jamaie  fatal  aux 
Américains.  Si  ce  sjjri^ème  vicieux  cause  desmalbeure, 
ce  n'est  point  sur  ces  derniers  qu'ils  retombent,  mais  bien 
sur  les  Européens.  Â  la  Nouvelle-Angleterre,  oUvoitdee 
familles  devenir  riches  et  opulentes  eu  un  jour,  et  lelen-» 
demaân  tomber  dans  une  pauvreté  at^ecle ,  et  redevenir 
ce  qu'elles  étsûent  primitivement.  L'honneur  né  souffre 
nullement  da  ces  chôsea.  Qu'un  Anglais  se  pende  ou  se 
coupe  la  gorge  avec  un  rasoir;  qu'vm  França»  B'asphysie' 
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OU  se  brûle  la  cervelle,  rÂméricam  en  rit.  De  tous  les 
crimes  qui  se  commettent  aux  États-Unis ,  le  suicide  pour 
malheurs  ou  perte  de  fortune ,  ne  parait  jamais  dans  les 
journaux  :  on  ne  connaît  point  ce  genre  de  désespoir,  car 
on  ne  connaît  point  Thonneur.  Qu'un  ministre  plénipoten- 
tiaire qui  a  figuré  avec  pompe ,  soit  k  la  cour  de  Saint4a* 
mes,  de  France  ou  de  Saint-Pétersbourg,  se  trouve  cul- 
buté par  l'élection  d'un  nouveau  président ,  il  ne  s'en  casse 
pas  la  tête,  et  reprend  tranquillement  le  chemin  de  ses 
pénates.  Lk,  ce  nouveau  Cincinnatus,  après  avoir  acheté 
une  petite  fermé  au  moyen  des  économies  qu'il  a  faites  a 
l'étranger,  si  toutefois  il  en  a  fait,  reprend  ses  patates,  sa 
morue  salée,  son  bœuf,  son  porc ,  enfin  son  ancien  état  de 
Vie,  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  fortune  le  place  encore  de 
nouveau  sur  l'arène  politique. 

C'était  dans  cette  pénurie  générale  que  la  paix  avec 
l'Angleterre  trouva  la  république  des  États-Unis.  Les  bil- 
lets du  trésor,  créés  par  les  actes  du  congrès,  dont  la 
nation  se  trouvait  responsable ,  avaient  été  désapprédés 
fïït  l'arislocaratie  des  banques  qui  venait  de  voler  impuné- 
ment ceux  qui ,  avant  sa  suspension  de  paiement  r  lui 
avaient  confié  leur  argent  en  dépôt  sans  aucun  intérêt  ;  ea 
^orte  qu'elle  forçait  le  gouvernement  à  perdre  10 ,  15  et 
souvent  25  pour  0/0 ,  son  propre  papier  valant  35  k  50 
pour  0/0,  comparativement  aux  espèces  monnoyées.  Il 
devenait  donc  urgent  pour  le  congrès  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  fermer  une  plaie  si  fatale  k  l'avenir  du  pays. 
La  vialle  banque  des  États-Unis ,  il  est  vrai ,  était  bien 
venue  au  secours  de  la  république ,  lorsque  le  papier  con- 
tinental eut  perdu  toute  valeur,  comme  les  assignats  en 
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France  ;  mais  sa  charte  avait  expiré.  Toutes  les  banques 
de  la  natk>ii«e  tenaient  dans  une  attitude  hostile  eontre 
le  congrès  ;  il  n'y  avait  plus  de  confiance  ;  partout  on 
voyait  s'élever  des  banques  d'échange  (exchange  bank). 
Un  quaker,  nommé  Jacob  Barker,  venu  de  Nantucket 
sans  le  sou,  avait  créé  une  banque,  et  un  an  après,  il 
était  élu  k  la  législature  de  New-York  ou  il  se  rendit  avec 
une  brillante  voiture  traînée  par  huit  chevaux  gris*pom- 
melé.  Quelque  temps  après ,  il  fit  trois  ou  quatre  banque- 
routes frauduleuses,  et  finit  par  se  retirer  k  la  Louisiane, 
où  il  acheta ,  dit-on ,  une  superbe  propriété  pour  y  passer 
ses  jours. 

Le  congrès  s'occupa  donc  de  remédier  à  tous  ces 
maux  :  c'est  pourquoi  la  banque  des  États-Unis  fut  éta- 
Mie  pour  un  nmnbre  d'années  déterminé ,  avec  un  ca- 
•pital  de  30  millions  de  dollars.  Toutefois  le  gouverne- 
ment se  réserva  une  certaine  quantité  d'actions  et  le  droit 
de  nommer  un  directeur ,  qui  devait  être  tout  simple- 
ment son  e^ion.  Tous  les  Américains  connaissent  la 
charte  qui  fut  alors  octroyée  par  ce  congrès.  Comme 
cette  iostkution  devait  nécessairement  forcer  les  banques 
à  payer  en  espèces,  du  moment  qu'elle  commencerait  ses 
opérations  financières ,  plusieurs  de  ces. dernières  se  pré- 
parèrent k  cet  événement.  Ceux  qui  les  premiers  prirent 
des  actions  se  mirent  dans  la  tête  de  vouloir  diriger  sa 
création.  Mais  l'or  et  l'argent  manquaient ,  et  on  ne  pou- 
vait en  obtenir  dans  le  pays.  C'est  dans  le  sein  de  l'Eu- 
rope qu'on  alla  le  puiser ,  quoique  André  Jackson  soutint 
plus  tard  avec  emphase  que  la  grande  prospérité  du  pays 
épargnait  à  Tbonneur  américain  Thurailiation  de  se  cour-» 
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bor  davMi  la  vieille  Earope  pour  en  solliciter  les  faveurs, 
et  que  rinstallation  d'une  banque  nationale  ne  devait  s'ef- 
fectner  qu'avec  les  fonds  américains  ^  l'or  américain  et 
l'argent  américain ,  et  que  les  étrangers  devaient  être  pri- 
iréis  du  privilège  d'avoir  des  actions.  Qu'il  était  insensé , 
ce  vieu:i  radoteur!  Combien  peu  il  connaissait  les  res* 
sorts  qu'il  fallut  mettre  en  mouvement  pour  tirer  de 
l'Angleterre  et  dû  la  France  le  numéraire  que  cette  insti- 
tution exigeait!  Car  30  millions  de  dollars  on  150  mil- 
lions de  iVancs  ne  sont  point  faciles  à  trouver,  surtout 
dans  un  pays  où  l'on  peut  dire  si  aisément  aujourd'hui ,  à 
quelques  mille  piastres  près  qui  se  trouvent  dans  la  bourse 
des  étrangers  qui  y  voyagent  :  Il  y  a  sur  le  sol  de  rUoioi» 
tant  de  millions  en  or ,  tant  dé  niillions  en  argent.  En  ef- 
fet ,  dans  la  dernière  dâ)&ele  des  banques  de  New^York 
dont  le  but  était  de  forcer  le  gouvernement  fédéral  h  re^ 
noiiveler  la  charte  dangereuse  de  la  banque  des  Ëtat^ 
Unis ,  un  compte  exact  de  la  valeur  numérique  des  espér- 
ées fut  donné  k  la  nation ,  afiii  de  tâcher  de  Tintimider  et 
de  la  faire  marcher  avec  l'aristocratie  financière.  Il  fut 
prouvé  que  dans  les  États-Unis ,  dont  la  population  s'é- 
lève k  dix-sept  millions  d'âmes ,  il  n'y  avait  que  34  mil*- 
lions  de  numéraires,  c'est-à'^dire  deux  dollars  par  tète. 

Que  Ton  juge  maintenant  si ,  à  l'époque  dont  je  pade» 
la  banque  des  Etats-Ufais  aurtit  pu  recevoir  de  ce  même 
pays  130  millions  de  numéraire,  avant  de  commencer 
ses  opérations  financières.  Non  sans  doute,  comme  nous 
pouvnns  le  dire  avec  toute  assurance.  Le  gouvernement 
fédéral,  qui  était  en  banqueroute  lui-même  ^  ne  pouvait 
pas  plus  Jeler  du  numéraire  qu'il  n'avait  pas,  dans  les  cof** 
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fres  de  cette  banqifô  prétadue  nationale,  qu'il  ûe  pouvait 
forcer  celles  des  Ëtata  b  tirer  des  leurs  Taiigeat  qu'elles  y 
tenaient  enfoui ,  après  Tavoir  escroqué  aux  pr<^riétaires4 
Assurément  cela  n'est  point  difficile  à  concevoir.  Il  n'y 
avait  donc  que  Ter  étranger  qui  pouvait  faeiUter  son  éta« 
blissement.  En  conséquence ,  des  agens  furent  envoyés  en 
Europe ,  où  ils  trouvèrent  fadlement  à  négocier  des  ac- 
tions et  k  faire  des  dupes.  Il  restait  encoie,  malgré  tous 
leurs  efforts ,  6  ou  8  millions,  si  je  ne  me  trompe  9  que 
Ton  ne  pouvait  négocier  k  quelque  prix  que  ce  fut,  Qaji 
croirait-on  qui  s'empara  de  ce  restant  ?  Ce  fut  Stephen 
Gérard,  cet  homme  infâme  et  indigne  dn  uom  français, 
qui  préféra  léguer  toutes  ses  propriétés  aux  Américains  de 
Philadelphie ,  plutôt  que  de  les  donner  à  ses  propres  pa^ 
rens  de  France,  et  que  notre  révolution,  atosiqueje  Tai  dit 
ailleurs^  avait  trouyé  dans  les  rues  de  Philadelphie  «mple 
marchand  d'allumettes.  Il  arrivait  de  Saint-JDomingue  oii 
il  avait  été,  comme  colporteur  de  marchandises,  d'uqe 
habitation  k  l'autre.  Par  les  connaissances  qu'il  avait  acr 
quises  du  pays,  il  s'était  mis  en  communication  avec  im 
i;rand  nombre  de  planteurs.  Il  recevait  d'eux  des  denrées 
coloniales ,  et  leur  faisait  passer  en  place  des  produits  du 
pays  dont  ils. avaient  besoin.  Cependant  la  débâcle df 
cette  colonie  arriva  :  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  prévu 
les  malbeure  qui  devaient  les  accabler ,  avaient  fait  passer 
k  temps  dans  les  pays  étrangers  leur  or  et  leur  argent  ;  le^ 
autres ,  au  contraire ,  perdirent  tout.  Stephen  Gérard , 
d'après  ^es  propres  aven^ ,  avait  reçu  des  envois  considér 
râbles  qui ,  plus  tard ,  devinrent  la  base  de  sa  fortune. 
Les  malheureux  qui  lui  avaient  fait  ces  envois  ne  se  prér 
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rangeaient  fort  bien  ;  ils  les  recevaient  sans  vouloir  même 
me  rendre  la  prime  que  les  agens  des  banquiers  donnaient 
or^airement.  > 

Je  sais  ici  que  MM.  Laffitte  et  Rothschild,  ou  le  ban-f 
quier  Goldsmith ,  pourraient  me  dire  :  Vous  auriez  dû  ^ 
k  chaque  ville ,  vous  présenter  à  une  banque ,  et  ne  chan- 
ger que  la  somme  dont  vous  aviez  strictement  besoin 
pour  payer  vos  dépenses.  De  cette  manière,  vous  eussiez, 
en  etfet ,  voyagé  sur  l'intérêt  de  vos  200  piastres.  Cela 
est  vrai ,  et  je  ne  Tai  vu  que  trop  tard  ;  j'avais  été  attrapé 
par  les  filous  de  Norfolk  ,  et  je  me  tenais  sur  mes  gardes» 
Jugez  quelle  eût  été  ma  perte,  si  je  m'étais  laissé  séduire 
par  la  prime  de  S5  p.  0/0,  et  si  j'avais  échangé  tout  mon 
argent  !  Une  chose ,  par  exemple ,  que  j'aurais  pu  et 
même  dû  faire ,  c'eût  été  de  perdre  sur-le-champ ,  k  Bal* 
timoré,  40  0/0  sur  l'argent  de  Norfolk,  afin  d'avoir  de 
l'or  ou  des  piastres;  mais  je  n'eus  point  cette  présence 
d'esprit  :  d'ailleurs,  j'ignorais  où  j'aurais  pu  le  faire. 

Je  quittai  Baltimore  pour  French-To^n ,  ville  française. 
Lk ,  je  fus  obligé  de  perdre  15  p.  0/0  :  cet  endroit-lk  n'a* 
vait  point  de  banque;  ce  n'était  pas  même  un  village  k 
cette  époque ,  car  il  n'y  avait  qu'une  seule  maison. 
.  Arrivé  k  New-Gastle ,  capitale  de  l'État  de  Delavirare ,  k 
treize  milles  de  French-Town ,  je  fus  contraint  de  perdre 
20  p.  0/0  sur  le  papier  de  Norfolk ,  et  10  p.  0/0  sur  celui 
de  Baltimore. 

A  Philadelphie,  je  perdis  25  p.  0/0  :  lk  ,  j'eus  soin  de 
me  pourvoir  tout  juste  de  quoi  payer  ma  dépense  pour 
NewtYork  ^  sur  Tavis  que  je  reçus  que  l'on  ne  prenait 
point  le  papier  de  Norfolk  k  bord  du  bateau  k  vapeur. 
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Arrivé  k  Trenton ,  le  capitaine  Jeokîns ,  qui  le  comman- 
dait ,  voulut  exiger  les  papiers  de  Trenton ,  ou  une  baisse 
de  5  p.  0/0  sur  celui  de  Philadelphie.  Je  fus  forcé  de  pas- 
ser par  sa  décision  :  je  protestai  d'abord ,  avec  énergie , 
contre  cette  exigence  inique ,  en  lui  faisant  observer  que 
le  papier  de  banque  de  Philadelphie ,  où  il  allait  revenir, 
était  aussi  bon  pour  lui ,  puisque  c'était  de  Philadelphie 
que  le  bâtiment  venait ,  et  que  les  propriétaires  habitaient 
cette  ville.  Mais  il  refusa  d'entendre  mes  paroles,  et  alla 
même  jusqu'à  me  menacer  de  me  retenir  mes  effets  et  de 
me  faire  arrêter,  si  je  ne  payais  pas  mon  voyage.  Enfin , 
après  mille  contrariétés ,  mille  tracasseries ,  j'arrivai  k 
New-York.  A  cette  époque,  ce  voyage  pouvait  facilement 
s'effectuer  avec  42  piastres ,  y  compris  les  six  jours  que 
l'on  était  obligé  de  passer,  tant  a  Baltimore  qu'à  Philadel- 
phie. Lorsque  j'arrivai  dans  cette  ville,  il  me  restait 
100  piastres  en  papier  de  Norfolk.  L'échange  était  de  50 
p.  0/0.  Je  me  trouvai  heureux  d'en  obtenir  50  gourdes 
en  papier  de  New-York ,  qui  était  alors  à  30  p.  0/0  pour 
l'or  et  l'argent. 
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GommotioD  fiaanciére  de  iSiô.  —  Banques  d^échange.  —  Ja^ob  Barker.  -— 
Création  de  la  banque  des  États-Unis.— Son  origine.  — t^étitlons  an  con- 
grès.— Ineorrnptibllilé  des  membres  du  congrès.  —  Lobles-ltfMiibers.  — 
LMurt  laliidow.  -*  MoyBBt  do  gafner  les  membref  de»  légistatira.  «^ 
ApecdoUf*^Raretè  de  l^or  en  Amériqae.  —Ignorance  des  Américains  sur 
la  yalear  des  pièces  d*or« 


Comme  il  est  facile  de  le  voir ,  les  Étals^Unis  %  cette 
ép^qoe  étaient  un  véritable  coupe-gorge,  et  depuis  1776, 
cette  république  n'a  jamais  cessé  d'être  en  révolotim  juft« 
qu'à  ce  moinent^  Il  n'eiistait  alors,  pas  plus  qu'aujour^ 
d'hui ,  aucune  loi  pour  réprimer  ces  abus ,  parce  que  le 
système  ectuel  des  banques  ne  peut  être  jamais  fatal  aux 
Américains.  Si  eesjfStème  vicieux  cause  des  malheurs» 
ce  n'est  point  Sûr  ces  derniers  qu'ils  retombent,  mais  bien 
sur  les  Européens.  Â  la  Nouvelle-Angleterre ,  oii  voit  dee 
familles  devoir  riches  et  opulentes  eti  un  jour,  et  lelen^ 
demain  tomber  dans  une  pauvreté  abjecte ,  et  redevenir 
ce  qu'elles  étaient  primitivement.  L'honneur  né  souffre 
nullement  de'  ces  choses.  Qu'un  AngUis  se  pende  ou  se 
coupe  la  gorge  avec  un  rasoir;  qu'iw  Francs»  s'aspbyiie' 


512  COMMOTION   FINANCIÈRE. 

OU  se  brûle  la  cervelle ,  rÂméricain  en  rit.  De  tous  les 
crimes  qui  se  commettent  aux  États-Unis ,  le  suicide  pour 
malheurs  ou  perte  de  fortune ,  ne  parait  jamais  dans  les 
journaux  :  on  ne  connaît  point  ce  genre  de  désespoir,  car 
on  ne  connaît  point  Thonneur.  Qu'un  ministre  plénipoten- 
tiaire qui  a  figuré  avec  pompe ,  soit  à  la  cour  de  Saint-Ja< 
mes,  de  France  ou  de  Saint-Pétersbourg,  se  trouve  cal- 
buté  par  l 'élection  d'un  nouveau  président ,  il  ne  s'en  casse 
pas  la  tête,  et  reprend  tranquillement  le  chemin  de  ses 
pénates.  Lk,  ce  nouveau  Gincinnatus,  après  avoir  acheté 
une  petite  fermé  au  moyen  des  économies  qu'il  a  faites  a 
l'étranger,  si  toutefois  il  en  a  fait,  reprend  ses  patates,  sa 
morne  salée,  son  bœuf,  son  porc ,  enfin  son  ancien  état  de 
vie,  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  fortune  le  place  encore  de 
nouveau  sur  l'arène  politique. 

C'était  dans  cette  pénurie  générale  que  la  paix  avec 
TAngleterre  trouva  la  république  des  États-Unis.  Les  bil- 
lets du  trésor ,  créés  par  les  actes  du  congrès ,  dont  la 
nation  se  trouvait  responsable ,  avaient  été  désappréciés 
par  Tari^c^atie  des  banques  qui  venait  de  voler  impuné- 
ment ceux  qui ,  avant  sa  suspension  de  paiement ,  lui 
avaient  confié  leur  argent  en  dépôt  sans  aucun  intérêt  ;  en 
çorte  qu'elle  forçait  le  gouvernement  à  perdre  10 ,  15  et 
souvent  25  pour  0/0 ,  son  propre  papier  valant  25  k  30 
pour  0/0,  comparativement  aux  espèces  monnoyées.  Il 
devenait  donc  urgent  pour  le  congrès  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  fermer  une  plaie  si  fatale  à  l'avenir  du  pays. 
La  vialle  banque  des  États-Unis,  il  est  vrai,  était  bien 
vraue  au  secours  de  la  r^ublique ,  lorsque  le  papier  con- 
tinental eut  perdu  tonte  valeur,  comme  les  assignats  en 
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France  ;  mais  sa  charte  avait  expiré.  Toutes  les  banques 
de  la  nation  «e  tenaient  dans  une  attitude  hostile  eontre 
le  congrès  ;  il  n'y  avait  pins  de  confiance  ;  parioul  on 
voyait  s'élever  des  banques  d'échange  (exchange  bank). 
Un  quaker,  nommé  Jacob  Barker,  venu  de  Nantncket 
sans  le  sou,  avait  créé  une  banque,  et  un  an  après,  il 
était  élu  k  la  législature  de  New-York  où  il  se  rendit  avec 
une  brillante  voiture  traînée  par  huit  chevaux  gris-pom- 
melé. Quelque  temps  après ,  il  fit  trois  ou  quatre  banque- 
routes frauduleuses,  et  finit  par  se  retirer  k  la  Louisiane, 
où  il  acheta  y  dit-on ,  une  superbe  propriété  pour  y  passer 
ses  jours. 

Le  congrès  s'occupa  donc  de  remédier  k  tous  ces 
maux  :  c'est  pourquoi  la  banque  des  Etats-Unis  fut  éta- 
Mie  pour  un  n<mibre  d'années  déterminé ,  avec  un  ca- 
•pital  de  30  millions  de  dollars.  Toutefois  le  gouverne- 
ment se  réserva  une  certaine  quantité  d'actions  et  le  droit 
de  nommer  un  directeur ,  qui  devait  être  tout  simple- 
ment son  espion.  Tous  les  Américains  connaissent  la 
charte  qui  fut  alors  octroyée  par  ce  congrès.  Gomme 
cette  institution  devait  nécessairement  forcer  les  banques 
k  payer  en  espèces,  du  moment  qu'elle  commencerait  ses 
opérations  financières,  plusieurs  de  ces  dernières  se  pré- 
parèrent k  cet  événement.  Ceux  qui  les  premiers  prirent 
des  actions  se  mirent  dans  la  tète  de  vouloir  diriger  sa 
création.  Mais  l'or  et  l'argent  manquaient ,  et  on  ne  pou- 
vait ai  obtenir  dans  le  pays.  C'est  dans  le  sein  de  l'Eu- 
rope qu'on  alla  le  puiser,  quoique  André  Jackson  soutint 
plus  tard  avec  emphase  que  la  grande  prospérité  du  pays 
épargnait  k  l'honneur  américain  Thamiliation  de  se  cour-» 
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ber  (tev&nt  la  vieille  Europe  pour  en  sollietter  les  faveurs, 
et  que  rinstallation  d'uae  baaqse  nationale  ne  devait  s'ef- 
fectuer qu'avec  les  fonds  américains ,  l'or  américain  et 
l'argent  américain ,  et  que  les  étrangers  devaient  être  pri- 
véis  du  privilège  d'avoir  des  actions.  Qu'il  ét«it  insensé, 
ce  vieux  radoteur!  Combien  peu  il  connaissait  les  res- 
sorts qu'il  fallut  mettre  en  mouvement  pour  tirer  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  le  numéraire  que  cette  Insti- 
tution exigeait  !  Car  30  miHions  de  ddiars  ou  150  mil- 
lions de  francs  ne  sont  point  faciles  à  trouver,  sortont 
dans  un  pays  où  Ton  peut  dire  si  aisément  aujourd'hui,  à 
quelques  mille  piastres  près  qui  se  trouvent  dans  la  beurse 
des  étrangers  qui  y  voyagent  :  Il  y  a  sur  le  sol  de  rUnioQ 
tant  dé  millions  en  or ,  tant  dé  millions  en  argent.  En  ef- 
fet ,  dans  la  dernière  dâ)&ele  des  banques  de  New-York 
dont  le  but  était  de  forcer  le  gouvernement  fédéral  k  re^ 
nottveler  la  charte  dangereuse  de  la  banque  des  État»* 
Unis ,  un  compte  exact  de  la  valeur  numérique  des  espér- 
ées fut  donné  k  la  nation ,  afiii  de  tâcher  de  l'intimider  et 
de  la  foire  marcher  avec  raristocratie  financière.  Il  fut 
prouvé  que  dans  les  États-Unis ,  dont  la  population  s'é^ 
lève  il  dix^sept  millions  d'âmes ,  il  n'y  avait  que  34  mil- 
lions de  numéraires,  c'est-à-dire  deux  dollars  par  tète. 

Que  l'on  juge  maintenant  si ,  k  l'époque  dont  je  parie  i 
la  banque  des  Etats-Uiiis  aurait  pu  recevoir  de  ce  même 
pays  150  millions  de  numéraire  t  avant  de  commencer 
ses  opérations  financières.  Non  sans  doute,  comme  nous 
pouvons  le  dire  avec  timte  assurance.  Le  gouvernement 
fédéral^  qui  était  en  banqueroute  lui*-méme,  ne  pouvait 
pas  plus  jeier  du  numéraire  qu'il  n'avait  pas^  dans  le$  cof- 
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fres  de  cette  banque  prétwdae  Dationale^  qu'il  ûe  pouvait 
força*  ceUes  des  Eiala  k  tirer  des  leurs  rangent  qu'elles  y 
tenaient  enfoui ,  après  Tavoir  escroqué  auK  propriétaires* 
Assurément  cela  n'est  point  difficile  à  coucevoir.  Il  n'y 
avait  donc  que  l'or  étranger  qui  pouvait  faciliter  son  éta^ 
blissement.  En  conséquence ,  des  agens  furent  envoyés  en 
Europe ,  où  ils  trouvèrent  facilement  à  négocier  des  ac- 
tions et  k  faire  des  dupes.  Il  restait  encore,  malgré  tous 
leurs  efforts ,  6  ou  8  millions^  si  je  ne  me  trompe  ^  que 
l'on  ne  pouvait  négocier  k  quelque  prix  que  ce  fût«  Quji 
croirait*on  qui  s'empara  de  ce  restant  ?  Ce  fut  Stephen 
Gérard)  cet  homme  infâme  et  indigne  du  nom  français, 
qui  préféra  léguer  toutes  ses  propriétés  aux  Américains  de 
Philadelphie ,  plutôt  que  de  les  donner  à  ses  propres  pa^ 
rens  de  France,  et  que  notre  révolution,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
ailleurs  >  avait  trouvé  dans  les  rues  de  Philadelphie  simple 
marchand  d'allumettes.  Il  arrivait  de  Saint-Domingue  ou 
il  avait  été ,  comme  colp<Nrteur  de  marchandises ,  d'uiie 
habitation  k  l'autre.  Par  les  connaissances  qu'il  avait  acr 
quises  du  pays ,  il  s'était  mis  en  communication  avec  un 
i;rand  nombre  de  planteurs.  Il  recevait  d'eux  des  denrées 
coloniales ,  et  leur  faisait  passer  en  place  des  produits  du 
pays  dont  ils. avaient  besoin.  Cependant  la  débâcle  d^ 
cette  colonie  arriva  :  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  prévu 
les  malheurs  qui  devaient  les  accabler ,  avaient  fait  passer 
à  temps  dans  les  pays  étrangers  leur  or  et  leur  argent  ;  le^ 
autres ,  au  contraire ,  perdirent  tout.  Stephen  Gérard , 
d'aprèsj^es  propres  aveujK ,  avait  reçu  des  envois  considér 
raUes  qui,  plus  tard,  devinrent  la  base  do  sa  fortune^ 
Les  malbc.ureuK  qui  lui  avaient  fait  ces  envois  nej^o  t)rér 
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Cette  troisième  catégorie ,  comme  vous  devez  le  penser  y 
^portera  avec  elle  un  petit  trésor  en  or  qu'dle.aura 
adroitement  escamoté  au  sorcier  financier  Nicolas  Bidie. 
Mais ,  avant  de  quitter  Washington ,  elle  aura  bien  soin  de . 
vendre  soit  la  totalité  de  son  or  pour  du  papier  de  la  ban- 
que des  États-Unis ,  cpii ,  ^  cette  époque ,  était  reçu  dans 
tous  les  £tats ,  soît  une  certaine  quantité  à  1  0/0  par  dol- 
lar, en  sorte  que  sur  cinquante  piastres  qu'elle  aura  k 
dépenser  pour  se  rendre  dans  ses  foyers ,  elle  aura  un  bé- 
néfice de  deux  francs  cinquante  estimes  sur  le  change. 
Cet  or,  conmie  on  le  voit,  retourne  nécessairement  k  la 
banque-branche  ;  ou  il  servii*a  Tannée  prochaine  a  jeter  à 
ses  yeux  la  même  poudre  de  perlinpinpin. 

Toutefois,  en  amalgamant  ces  trois  classes  d'hommes 
qui  composent  le  congrès ,  nous  en  extrairons  de  chaetme 
d'elles  plusieurs  couleurs  ou  nuances  qui  s'y  trouvent , 
pour  venir  approximativement,  soit  à  la  somme  d'or 
qu'elles  sont  censées  emporter  avec  elles  ou  laisser  à 
Washington.  Ici,  je  prierai  d'avance  les  honorables  mem- 
bres qui  forment  le  congrès  de  croire  que  mon  intention 
n'est  pas  plus  d'attaquer  leur  noble  caractère,  que  de  les 
montrer  du  doigt  a  l'Europe  comme  des  hommes  portant 
dans  l'emploi  de  leurs  fonctions  cette  vertu  austère  et 
cette  intégrité  k  toute  épreuve  qui  distinguaient  |adis  les 
grands  hommes  de  l'ancienne  Rome  ;  non ,  tel  n'est  point 
mon  dessein  :  je  ne  ferai  que  démontrer  les  passions,  les 
ntceis ,  les  intrigues  qu'ils  cachent  sous  leur  toge  de  séna- 
teur. D'ailleurs ,  je  ne  répéterai  que  les  faits  qui  leur  ont 
été  reprochés  par  leur  ptesse  elle-même,  par  ceux  qui^ 
les  edHoaissant  intimement ,  tant  dans  leur-  moraie  que 
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dans  leur  vie  privée ,  oqt  dévoilé  aux  yeux  de  leurs  con- 
citoyens  ce  qu'ils  étaient  dans  leurs  plus  petits  détails  de- 
famille  ou  de  coterie  d'élection ,  soit  pour  combaUre  leur 
popularité  ou  pour  les  soutenir  dans  leur  élection. 

Je  dirai  doBC ,  s^^m,  craindre  d'être  accusé  de  partia** 
lité ,  que  l'on  pouvait  trouva,  parmi  les  quatre  cents  indi- 
vidus ,  plu^  ou  moins ,  composant  le  congrès  américain  f  r 
des  fractiojis  d'hommes  qui  formaient  une  infinité  d'au«- 
tres  nuances,  moyenne  qui  laissait  une  partie  de  l'or  de 
Nicolas  Bidle  dans  les  coffres  de  la  branche-banque.  Ces 
fra^tions;étaieat  les  joueurs  )  les. buveurs,  lesintriganset 
les  coureurs  dejieux  publics.  Les  joueurs  qui  venaient  des. 
Etats  de  l'ouest,  emportaient  généralement  très  peu  d'or: 
si^vec.eux ,  si  toutefois  il  leur  restait  quelques  épargnes. 
Les  buveurs  et  les  intrigans  faisaient  bande  ensen[d>le.  Ges' 
derniers  avaient  totijours  dans  leur  chambre  le  fameux 
Champagne  et.le  brandi  français ,  pour  régaler  leurs  anais 
les  buveurs  et  les  coureurs  de  lieux  publics  ^  qui  venaient, 
les  trouver.  La,  on  discutait  sur  les  emplois  k  remplir  ,• 
sur  les  changemens  à  opérer  parmi  les  secrétaires  du  pré* 
aident ,  sur  le  rai^el  des  envoyés  k  l'étranger,  eniift  sec 
la  nomination  de  ceux  qui  devaient  les  replacer  dans 
leurs  fonctions.  Nous  nous  abstiendrons  de  nous  étendre, 
davantage  sur  ce  sujet,  nous  proposant  de  développer, 
toute  la  marche  gouvernementale  de  la  république  améri* 
caine  y  dans  un  ai^re  ouvrage  qui  nous  oceupe  depuis 
Iong4emp3 ,  et  que  xles  circonstances  majeures  nous  ont 
empêché ,  jusqu'à  présent ,  de  livrer  k  la  publicité. 

,  Nous  pouvons  dont  élever  ces  dernières,  nuances  k  uni 
quart  de  la  tolalilé,  ea  sorte  que,^ur  quatre  cenAs^ÎBdiK 
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Malheurs  prédits  à  PAmérique. — République  du  Texas.— «Son  inflaenee  sur 
les  destinées  futures  de  rUoion  Aroérlcaioe, — Prospérité  apparente  de  la 
NoiiTeUe*Angleierre. — ^Misère  des  ouvriers.  — £sela?es  noirs  du  sud.  — 
Esclafes  blanos  du  nord.-— Gomment  on  peut  faire  la  conquête  deTAmÀ- 
rique.  —  Forçats  de  Orest.  —  Moyen  de  les  rendre  utiles  à  la  patrie.  — 
Lear  organisation  en  régiment  de  conquAle.  —  Discipline  adoptée  à  leur 
égard. — Tambours  anglais. 


Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  daus  le  chapitre 
précédent  sont  bien  de  nature  h  remplir  d'étonoement 
ceux  qui  les  entendent  raconter  pour  la  première  fois;  ils 
sont  cependant  d'une  vérité  incontestable ,  et  peuvent 
être  prouvés  à  n'importe  quel  Américain  que  ce  soit,  qui 
voudrait  élever  la  voix  pour  les  combattre.  En  effet,  je 
lui  répondrais,  s'il  osait  les  réfuter  :  Yankee,  homme  qui 
te  dis  libre,  je  connais  mieux  ton  pays  que  toi!  J'ai  su 
apprécier  à  sa  jusle  valeur  cette  liberté  dont  tu  es  si  fier  ! 
Tu  es  cent  fois  plus  esclave  que  l'esclave  que  tu  opprimes, 
car  tu  ne  connais  de  la  liberté  que  le  nom.  Tes  institutions 
sont  vicieuses  ;  tes  lois ,  basées  sur  aucun  fondement  de 
justice ,  sont  iosufiisantes  pour  la  sûreté  du  pays.  Tu  ne 
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vis  que  dans  une  révolution  continuelle  et  pleine  de  dés- 
ordre. Ton  existence  politique  ne  tient  qu'a  un  cheveu. 
Tu  parles  de  vouloir  faire  la  guerre  aux  peuples ,  et  tu  es 
sans  cesse  en  guerre  avec  toi-même!  Tes  intérêts,  qui 
sont  journellement  froissés ,  hâteront  le  moment  fatal  de 
ta  dissolution.  L'ambition  qui  ronge  tes  hommes  d'Etal 
appelle  d'un  instâât  a  Vautre  t»  scission  de  ta  fédération. 
Loin  d'être  une  république ,  ton  pays  n'est  qu'jin  chaos 
d'anarchie.  Encore  quelque'sTnstans ,  et  il  sera  divisé,  et 
un  roi  ou  un  empereur  s'implantera  sur  ce  sol  que  tu  ap- 
pelles libre  !  car  il  n'existe  plus  de  Washington  chez  toi. 
Tes  Fràfloknns  ont  disparti  pour  jamais.  Leurs  vertus 
«ont  mortes  avec  eux.  Chaque  pas  que  tu  fais  vers  tes 
AroRtièr^,  pour  en  chasser  de  malheureux  Indiens,  hâte 
ta  ruine  d'un  jour.  L'envahissement  du  Canada  par  tes 
concitoyens ,  qu'aucun  frein  ne  peut  retenir^  sera  pour 
toi  la  source  de  mille  tribulations  fatales.  Vois  s'élever  ii 
côté  de  toi  la  jeune  république  du  Texas  ;  un  jour,  elle  te 
dictera  des  lois.  Plus  ta  patrie  te  parait  prospère ,  plus  sa 
chute  te  paraîtra  hideuse.  La  mobocratie  qui  existe  sur 
ton  sol ,  réglera  tes  destinées ,  çt ,  k  mesure  qu'elle  éten- 
dra son  pouvoir ,  tu  verras  les  villes ,  tes  villages  et  tqs 
hameaux ,  couverts  de  ses  alTreux  ravages.  La  vengeance 
populaire  qui  accompagne  ces  actes  inondera  ta  patrie  de 
sang ,  et  le»  peuples ,  en  parlant  de  toi ,  diront  avec  hor- 
reur ;  Voilà  un  Américain  !  voilà  un  homme  qui  se  pro- 
clamé libre,  et  qui  protège  l'esclave  chez  lui,  en  dépit  des 
lois  de  rhumanilé  qu'il  offense. 

Dieu  préserve  mon  pays  de  ces  dangereux  principes 
dont  les  Yankees  américains  sont  si  fiers  et  qu'ils  vou- 
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dr^jept  j  voir  transplantés  !  Naits  possédons  comme  eux 
^desibfuaques^oiajs  celles-ci  marchent  avec  la  prospérité 
.de  h  mition^  sou3  la  puissante  égide  de  nos  lois;  leurs 
.calculs  sont  sûrs ,  honnêtes  et  sages.  Nos  paysans  ^  nos 
fermiers,  aussi  bien  que  nos  grands  propriétaires^  peu- 
vent, quand  ils  veulent ,  mettre  de  côté  le  produit  de  leur 
industrie  ou  de  leurs  terres.  Ils  ne  remplissent  point  leurs 
ooffres  de  biliets  de  la  banque  de  France,  malgré  sa  grande 
solvabilité.  Ce  sont  des  louis  d'or,  de  bonnes  pièces  de 
cent  sous  qu*ils  accumulent  dans  leurs  cachettes ,  pour  les 
faire  sortir  plus  tard  avec  gloire  afin  de  doter  une  tille 
chérie ,  ou  d'acheter  soit  un  terrain ,  ou  une  ferme  qui 
sera  vendue  à  sa  juste  valeur ,  et  non  pas  dix  fois  plus 
qu'elle  ne  vaut,  si  elle  était  payée  en  billets  de  banques 
d'aucun  prix.  Y  a-t-il ,  en  Europe  et  surtout  en  France , 
quelqu'un  qui  puisse  vous  dire  :  J'ai  vécii  soixante  ans  et 
Je  n'ai  jamais  vu  une  pièce  d'or?  Et,  lorsque  le  hasard  lui 
eu  fait  rencpntrer  une ,  qui  s'écrie  :  Cela  m'a  l'air  d'un 
bouton  d'habit ,  comme  il  arriva  en  ma  présence  à  un  ta- 
vernier  américain ,  ex-major  général  de  milice. 

Eu  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  la  Nouvelle -Angle- 
terre,  la  première  chose  qui  vous  frappe,  c*est  cette 
^ande  prospérité  nationale  dont  le  pays  semble  généra- 
lement jouir.  Vous  n'y  voyez  point  de  vieilles  masures 
ni  de  vieux  châteaux  en  ruines  qui  semblent  dire  à  celui 
qui  les  contemple  :  Plus  de  mille  siècles  ont  passé  sur  nos 
têtes  I  Tout  )  au  contraire ,  présente  un  aspect  riant,  tout 
paratt  prospérer.  Mais  entrez  dans  Tintérieur  des  fa- 
milles, visitez  leurs  manufactures,  demandez-leur  sur 
quoi  est  fondée  leur  prospérité  nationale;  s'ils  jouissent 
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d'one  certaine  aisance,  informez-Yoas  de  qui  ils  la  tiennent, 
comment  elle  leur  est  venue  ;  si ,  au  contraire ,  ils  sont 
pauvres,  demandez-leur  s'ils  Ton t  toujours  été,  comment 
Us  ont  perdu  leurs  richesses  ;  alors  vous  vous  convaincrez 
par  vous-mêmes  de  toute  cette  vaine  apparence  de  pros- 
périté, vous  verrez  ce  qu'ils  vous  diront  de  leurs  institu- 
tions financières. 

L'esclavage  qui  pèse  sur  les  noirs  des  États  du  sud, 
n*est  pas  plus  terrible  que  celui  sous  lequel  gémissent  les 
esclaves  blancs  du  nord.  L'esclave  blanc  du  nord  est  né 
libre,  mais  il  est  devenu  esdave  vers  sa  cinquième  on 
sixième  année ,  lorsque  la  nécessité  de  se  procurer  son 
pain,  à  cause  de  la  pauvreté  de  ses  parens,  a  commencé 
à  se  faire  sentir.  L'esclave  noir  est-il  malade?  son  maître 
a  soin  de  lui;  son  intérêt  le  lui  commande,  car  il  est  soù 
bien,  sa  propriété.  Au  contraire,  l'esclave  blanc  est-il 
incapable  de  travailler,  a-t-il  été  affligé  de  la  perte  de 
quelqu'un  de  ses  membres  par  un  accident?  aussitôt 
il  est  inhumainement  mis  à  la  porte  par  celui-lk  même 
au  service  duquel  il  aura  été  estropié,  et  qui  aura  joui  du 
fruit  de  ses  sueurs  et  de  son  travail  pendant  qu'il  se  portait 
bien.  Que  deviendra -t-il  dans  cet  état?  Mendiant  son  pain 
de  porte  en  porte,  il  ira  chercher  un  asile  dans  la  maison 
des  pauvres  où  il  sera  encore  abreuvé  de  toute  sorte  d'hu- 
miliations par  celui  qui  lui  donnera  le  pain  de  la  charité  ; 
car  c'est  ainsi  qu'on  agit  avec  les  pauvres  en  Amérique. 
L'esclave  noir  est  fouetté  par  son  maître  s'il  ne  fait  pas 
son  devoir.  L'esclave  blanc  est  renvoyé  de  son  emploi  s'il 
ne  remplit  pas  bien  les  vues  de  son  maître  manufacturier. 
Enfin,  vient-il  une  disette,  un  fléau  inattendu,  lé  maître 
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viendra  an  secours  de  l'esclave  noir,  il  Taidera  à  passer 
ce  mauvais  temps  ;  tandis  que  l'autre,  lorsque  le  pays  sera 
eulbutépar  la  faillite  desbaaquesou  quelque  autre  sinistre, 
mettra  ^  la  porte  tousses  esclaves  blancs ,  qui  ne  sauront 
où  donner  de  la  tête  pour  se  procurer  leur  pain ,  première 
nécessité  de  la  vie.  Que  penser  d'un  tel  système?  Que 
faut-il  en  conclure?  C'est  qu'il  serait  impossible  de  le 
transplanter  en  Europe  avec  la  moindre  garantie  ponr 
l'avenir. 

Le  gouvernement  qui  régit  l'Amérique  est  bon  pour  un 
peuple  comme  celui  qui  l'habite  ;  mais  il  ne  pourrait  nul- 
lement convenir  à  nos  mœurs  adoucies  par  la  civilisation. 
En  effet,  avec  un  gouvernement  semblable,  nous  serions 
bientôt  plongés  dans  une  anarchie  aussi  affreuse  que  celle 
qui  désole  ces  contrées  :  cette  situation  est  celle  absolu-* 
ment  des  peuples  sauvages. 

Dans  un  pays  où  il  faut  être  chicanier  (avocat) ,  pour 
parvenir  aux  honneurs  ou  k  la  richesse,  jugez  si  les  lois 
qu'ils  demandent  aux  législatures ,  soit  de  leurs  Etats , 
soit  du  congrès,  peuvent  avoir  une  tendance  k  restreindre 
l'arbitraire  et  la  friponnerie  !  Ces  lois  seront  toujours  op- 
pressives'et  destinées  k  alimenter  la  rapacité  de  ces  re- 
nards  vêtus  d'un  habit  ftoir.  Une  banque  est-elle  créée? 
ils  ont  le  doigt  dedans.  S'agit-il  d'une  élection  de  légis- 
lature? les  procureurs  sont  mis  en  avant,  etc.,  etc.  On 
ne  pourrait  s'attendre  de  la  part  des  Américains  a  d'autres 
résultats  qu'à  ceux  d'une  guerre  de  démoralisation  :  ils 
nous  ont  déjà  menacés  de  leurs  corsaires ,  d'entraver  no- 
tre commerce ,  de  se  saisir  des  propriétés  françaises  qui 

se  trouveraient  chez  eux  et  appartiendraient  à  nos  négo- 
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ciaps  ;  enfin  de  suspendre ,  en  manière  de  banqueroute 
générale ,  leurs  paiemens  pour  les  sommes  considérables 
qu'ils  ont  reçues  en  valeur  de  nos  manufacturiers.  Mais 
que  deviendraient  ces  menaces ,  si  notre  flotte  se  diri- 
geait vers  leurs  ports?  Que  feraient -ils  ?  tléduits  aux 
abois  comme  dans  leur  dernière  guerre,  ils  seraient  obli^ 
gés  d'aller  recruter  leurs  soldats  et  leurs  marins  dans  les 
tavernes ,  dans  leurs  maisons  de  force ,  et  même  dans  les 
prisons  d'État*  pour  les  mettre  en  bataille  contre  nos  trou^ 
pes  bien  disciplinées  et  pleines  de  courage.  Pour  venir  à 
bout  de  ces  maraudeurs,  qu'aurions-nous  besoin  de  faire? 
User  simplement  de  représailles ,  c'est-k-dire  leur  envoyer 
nos  voleurs  «  nos  galériens  et  nos  forçats.  En  outre ,  I0 
seul  port  de  Brest  pourrait  suffire  pour  foudroyer  cette  na** 
tion  k  demi  sauvage*  Le  superflu  de  forces  matérielles 
qui  se  trouvent  accumulées  dans  ses  arsenaux  et  dans  ses 
magasins  fournirait  au-delh  à  toutes  les  nécessités  de  colle 
petite  guerre.  Ënlin,  nous  n'exposerions  pas  contre  ce 
faible  ennemi  la  vie  de  nos  braves  soldats  et  de  nos  cou- 
rageux marins  ;  car  ce  ne  serait  point  leur  donner  un  en- 
nemi digne  d'eux ,  et  comme  il  n'y  aurait  pas  les  mêmes 
forces  de  part  et  d'autre  «  il  n'y  aurait  pas  non  plus  de 
gloire  k  remporter  la  victoire. 

Ainsi I  en  employant  les  forçats,  ce  serait  le  seul  moyen 
de  tirer  parti  d'une  classe  d'hommes  qui  pèsent  sur  la 
France  et  de  s'en  affranchir  d'une  manière  bien  grande  ; 
car  on  leur  fournirait  les  moyens  de  redevenir  des  ci** 
toyens  honnêtes  et  utiles  k  la  patrie.  Par  un  acte  de  phi- 
l^tropie ,  le  gouvernement  anglais  a  planté  îindustrie  k 
Botany-Bay  i  et  a  fait  pour  ainsi  dire  de  ce  nouveau  conli- 
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{¥^t  un  de$  plus  Uauï  Oeurons  de  sa  courotUEUOb  Cetle 
çQ\om  fuil  fonda  presque  imméiiiatemeQt  après  la 
pertQ  de  se»  possessions  américaines  est  dosiiniSe  à  reee^ 
voir  ses  coodan^aés  criminels^  Ëh  bien  !  à  Tesemple  des 
Anglais  f  puisque  nous  sommes  toujours  foi  ces  de  le# 
prendre  pour  modèles  dans  tout  ce  qu'ils  fon^  de  gr^Mid 
pi  deaublion,  bas(^  snr  un  sysièine  toui  luioiaini  ea  faisant 
la  (KmqDètû  dune  portion  du  littoral  américain ,  dansai^ 
parUe  sud  où  rosclavaga  sévit  avec  plus  de  riguwr  t  w^ 
forçats  de  Brest,  de  Lorien^  de  Rockefort^  et  de  Tauliui^ 
seraient  d#  auite  organisés  ^n  régiment,  k  riqstar  des 
troupes  jpiglaises*  Leur  nambre,  k  ce  que  je  crois,  s'élève 
ai  plus  do  s|x  mille.  La  moUié  de  ee  nombre  a  aervi  m;f 
^{^  pour  ipareber  snr  Washington  et  pour  ^rA|er  ci^^ 
capitale.  Le  double  suiTirait  pour  traverser  le  pays»  de^ 
{luis  r$tat  du  Maine  jusqu'au  Missouri, 

Ces  forçats ,  organisés  sur  le  même  pied  que  lesiroupes 
anglaises,  exigeraient ,  pour  leur  discipline ^  TappUcatio^ 
(Oi/  valorem)  d'une  certaine  quantité  de  coups  de  fouet, 
sptvant  I9  délit  dont  ils  se  rendraient  coupabUa*  Ils  &er 
raient  setris  soumis  k  ce  genre  de  punition ,  biep  que  le^ 
troupes  anglaises  jouissent  indistinetewent  du  màmi^  pri- 
vilège, {fous  seriona  contraints  d'emportfîr  de  TAnglf;* 
terre  un  certain  nornbre  do  tanneurs  bien  disciplinés  q«)i 
seraient  chargés  d'administrer  la  dose  de  punition ,  dV 
près  ladécision  du  conseil  de  discipltne,  atosiqu^  d'enter 
k  notre  Code  pénal  quelques  nouveaux  réglepteosÀ  ce  suj#|. 
.  Une  fois  que  la^  conquête  t  soit  de  la  Caroli^ifi  ,^^A 
ou  de  la  Virginie ,  serait  effectuée ,  chaque  fofjçgt  Kur^v^ 
^e  récfting^Qse  militaUo  qfui  lui  i^ait  acfi9F4ée  |i  rpH^ 


vidus ,  Cent  dépenser  a  Jent  totil  leur  traitcmenl  ;  cent ,  les 
th)is  quarts  ;  cent ,  la  moUlé  ;  enfin ,  le  deiuier  cenl,  le 
qmti,  MainlèDant,  rnelionB  de  ctU  les  frais  de  route 
{millagey^ni  sont  censés  âvoit*  été  dépensés  ,  qcioic|0e 
be&Hisdup  de  membres,  surfont  eeé^  de T^est,  soient 
souvent  aocnsés  de  conserva  h  vieille  routée ,  qui  esl 
d'évaluer  leur  distsmee  en  prenant ,  le  plus  q^ills  peuvent, 
la  route  des  écoKers ,  malgré  leur  grande  réputation  d'in-^ 
tégrlté  sans  tache. 

€aIculot)s  la  paie  de  chacun  d'eus  peadMi  le  tenîps  de 
là  eiHirto  session ,  qui  commence  le  premier  lundi  du* 
mois  de  décembre ,  et  qui  fluit  le  4  ne^ai^s ,  ce  qtii  ftit  m 
tout  quatre-vingt-dix  jours.  Or,  k  40  (^ancs  par  jour,  il  re- 
vient k  chaque  membre  3,600  francs ,  ou  86,000  francs  h 
toute  cette  catégorie.  Le  premier  cent  ayant  dépensé  tout 
son  argent ,  ii  ne  resterait'  plus  que  les  ir^is  autres  (jtA- 
miporteraieof  un  pefa  d'or.  Le  deuxième  empdrtttaii  «tH 
q^^rt  de  son  traitement ,  ou  9,000  titmcn  ;  le  trolMème , 
la  mqiiié,  ou  48,000  francs;  enfin ^  le  dernier ^  his  trds 
quarts ,  qui  feni  27,000  francs.  En  faisant  la  part  de  cha- 
que membre  <Hi  deuxième  cent  qui  com|^nd  lesjouëum, 
Its  buveurs ,  les  intrigans  et  les  coureurs  4e  lieux  publics, 
nous  trouverons  que  chacun  d'eux  emport^a^  avec  lui. 
90Q  francs  au  moment  de  son* départ,  ou  18  aigles  <l'or^ 
ou  bien  trente*$it  pièces  de  &  piastres,  ou;  bien  encore 
7ft  pièces  de  2  piastres  ei  demie  ^  faisant  à  pea  près 
i80  dollars.  Le  troisième,  emportant  par  chaque  mem*' 
bre  la  moitié  4e  5,600  franos,  donnera  le  double,  ou 
1,800  Oones,  foisant  360 doHars.  Enfin,  te  quatrième , 
oiipértini  )  les- 4i^RS  quarts  de  son  .iraitéoiiant  «  ÉeosYif 
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29,000  francs.  Par  conséquent,  en  addtlionnant  ces  di- 
verses sommes ,  nous  trouvons  que  la  banque-branche  a 
perdu  une  somme  en  or  de  5iO,000  franrs,  on  108,000 
dollars ,  que  les  membres  du  congrès  sont  censés  avoir 
cinporlée  chez  eux. 

Maintenant,  si  vous  tes  suivez  k  travers  le  pays  qu'ils 
parcourent  pour  arriver  dans  leur  district ,  vous  tes  verrez 
se  Taire  gloire  de  ces  quelques  pièces  d'or,  les  jeter  avec 
importance  d'un  tiôtel,  soit  d'une  ta- 

verne on  d'  La  vue  d'une  seule  de  ces 

pièces  Trap  li  qui  la  reçoit  ;  il  en  est 

tout  ébahi.  m  devient  générale  :  tous 

les  speclalf  )  ouvroilt  de  grands  yeux . 

A  peine  le  a-t-îl  disparu ,  que  vous 

les  enlendt  ravlssemwi  :  C'est  sans 

doale  un  h  congrès  qui  s'en  retourne 

chez  lui,  c  I  .,    -  ^te  en  or!  S'il  arrive,  par 

hasard,  que  quelque  journaliste  se  trouve  présent  à  celle 
scène ,  le  lendemain  vous  lirez  dans  son  journal  un 
pompeus  article  qui  retracera  Tort  au  long  la  grande  pros- 
périté du  pays  et  les  (résors  immenses  qui  se  trouvent 
répartis  sur  la  surTace  du  sol  américain  ;  car,  hier,  ajou- 
tera le  journaliste ,  un  membre  du  congrès  a  payé ,  en 
ma  présence,  son  compte  en  pièces  d'or.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  si  notre  publiciste  est  du  parti  des  banques, 
il  accompagnera  son  article  de  judicieuses  observations 
qui  sembleront  dire  il  la  nation  :  C'est  aux  heureuses  com- 
binaisons de  l'immortel  fiDancier  Nicolas  Bidie ,  que  la 
rcpubliqueaméricatnedoitdesigrandsbicnr3its!elc.,etc. 
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vis  par  les  officiers  ans  dames ,  étaient  pris  ii  toar  de  Hkle. 
La  table  était  servie  avec  profusion  :  tout  était  boa  et  dé- 
licieux, il  faudrait  m' étendre  trop  long-temps  sur  ce  cha- 
pitre tout  gastronomique,  si  je  voulais  donner  ane  idée 
exacte  de  lasatisfactioD  de  tous  les  conviés ,  presque  tons 
étrangers  les  uns  aux  autres ,  et  cependant  presque.tous 
d'accord  pour  proclamer  bautement  ce  merveilleux  en- 
semble de  toute  espèce  de  provisions. 


Celle  collation  fut  ^  peu  près  achevée  vers  les  trois 
heures ,  et  les  contredanses  et  les  galops  avaient  continué 
tout  le  temps ,  car  ceux  ou  celles  qui  n'avaient  pu  être 
admis  ï  table ,  en  attendant  leur  tour,  se  vengeaient  sur 
la  danse.  Son  Altesse  royale  le  prince  de  Joinville  était 
alors  dans  la  salle  du  bat ,  occupé  à  danser  une  contre- 
danse, lorsqaeM.  Ducampe  de  Rosamel  vint  prendre  congé 
de  lui  avec  les  officiers  de  son  état-major.  II  semblait  que 
le  commandant  Casy  avait  ordonné  k  la  Favorite  d'appa- 
reiller ponr  ouvrir  la  marche  k  l'HercuJe ,  qui  devait  en 
faire  autant  à  six  heures  précêes.  Le  mécontenl«ment 
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parut  général  sur  toutes  les  figures  :  plusieurs  des  officiers 
de  la  corvette  avaient  contracté  des  engagemens  pour  lé 
bal,  et  bon  nombre  de  galops  et  de  contredanses  se  trou* 
vaient  renvoyés  à  une  autre  occasion. 
"  La  Favorite  paraissait  empressée  de  se  soustraire  k  Thu- 
miliation  qu*elle  éprouvait  depuis  long-temps  ;  ses  pontff 
avaient  été  presque  toujours  déserts  de  visiteurs ,  car 
IHercule  avait  reçu  tous  les  hommages  pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour  dans  cette  rade ,  et  Ton  voyait  parai* 
tre  dans  sa  nouvelle  toilette  une  coquetterie  qui  annonçait 
ttn  fond  de  jalousie  qu'elle  ne  pouvait  cacher.  A  peine 
son  commandant  eut-il  franchi  les  marches  des  escaliers 
qui  conduisaient  sur  son  pont,  que  le  signal  du  départ  fut 
donné  :  Tancre  à  pic  et  les  voiles,  soutenues  par  des  fils 
carets ,  obéirent  bientôt  à  la  voix  sonore  du  capitaine,  et 
la  Favorite ,  libre  et  légère  ,  prit  son  élan  dans  le  vaste 
sein  de  Tonde  qui  la  portait ,  semblant  dire  avec  orgueil 
aux  milliers  de  regards  qui  la  suivaient  en  silence  :  Voyez 
comme  je  suis  fière  !  Voyez  comme  je  suis  belle  !  Bou- 
deuse et  dédaigneuse ,  elle  avait  gardé  le  silence  ;  mais , 
en  longeant  THercule  ,  elle  crut  saisir  le  moment  de  s'en 
venger  en  faisant  entendre  b  ses  hôtes ,  qui  s'étaient  tous 
portés  sur  son  flanc  de  tribord  pour  la  voir  passer,  le  bruit 
terrible  de  ses  canons.  Des  volées  succédèrent  aux  volées, 
et  sa  belle  voilure,  qui  se  déployait  avec  grâce  au  vent 
qiii  la  remplissait,  la  faisait  pivoter  sur  sa  quille  alongée, 
lorsqu'elle  changeait  ses  amures ,  qui ,  tantôt  portées  k 
tribord,  tantôt  à  bâbord,  l'aidaient  k  envoyer^  rHercule 
un  feu  incessant  et  bien  nourri.  Le  piloté  habile  qui  la  gui- 
dait, d'après  les  ordres  de  M.  de  Rosamel,  lui  avait  fait 
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(le  sa  bonne  conduite  ;  a  Tinslar  des  Américains  enx- 
mêmes ,  qui  de  cette  manière  ont  enlevé  le  Texas  aux 
Mexicains.  Par  ce  moyen ,  on  ferait  de  ces  hommes  que 
risolement  on  les  mauvais  traitemens  abrutissent ,  des  ci- 
toyens probes  et  utiles  k  la  patrie.  L'organisation  politi* 
que  de  cette  nouvelle  colonie  serait  basée  sur  des  formes 
monarchiques  ou  républicaines ,  d'après  la  décision  d'un 
congrès.  Combien  cette  chose  parait  possible ,  quand  on 
considère  que  ce  sont  des  pirates ,  sous  les  ordres  de 
LaflBtte;  qui  ont  sauvé  la  Nouvelle-Orléans ,  et  qui  ont 
battu  les  troupes  anglaises  après  les  avoir  mises  en  fuite  ! 
Ce  que  je  viens  de  dire  est  la  base  d'un  manuscrit  que  je 
préparais  k  l'occasion  de  l'indemnité  américaine.  Je  comp- 
tais partira  cette  époque  de  l'Amérique  pour  venir  en 
France,  afin  d'éclairer  le  gouvernement  sur  les  moyens 
les  plus  avantageux  dont  nous  devions  nous  servir  pour 
anéantir  les  Américains;  mais  le  malheur  voulut  que 
nous  n'eûmes  point  la  guerre... 

Pourquoi  ne  reconnaîtrions-nous  pas  Is^  république 
naissante  du  Texas  ?  Est-ce  parce  qu'elle  est  pauvre  et 
que  sa  population  est  peu  nombreuse  ?  Mais  c'est  là  une 
raison  idéale  et  sans  fondement.  Au  contraire ,  il  est 
d'une  haute  importance  que  son  indépendance  soit  re- 
connue comme  nation.  La  politique  l'exige  péremptoire- 
ment ,  car  c'est  la  hache  qui  sapera  le  progrès  d'envahis- 
sement des  États-Unis  vers  les  possessions  du  Mexique 
dans  la  mer  Pacifique ,  le  golfe  Vermeil  etVera-Cruz. 
L'indépendance  du  Texas  une  fois  reconnue ,  sous  la  ga- 
rantie' que  la  traite  des  noirs  y  serait  prohibée ,  et  ((ae 
tons  les  citoyens  seraient  fibres  ^  n'importe  quelle  fût 
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leur  couleur,  les  progrès  de  cette  jeune  république  porte- 
raient le  bienfait  de  la  civilisation  dans  tout  le  Mexique , 
depuis  les  bords  du  golfe  jusqu'aux  montagnes  escarpées 
du  centre  de  ce  vaste  continent. 


CHAPITRE  XVIt. 


Description  de  I»  fête  donnée  par  le  pripce  aux  Français  de  New-York. — La 
Cléopftlre  et  sa  cargaison.  —  Salut  de  rartillerie  dé  New-Porl.  — Enlbou- 
tlasmè  de  ses  habitans.>-Bal  et  dîner.— Bttrcfce  à  feu  eiécoté  sous  Yoite 
par  la  Favorite.  >-  Branle-bas  de  combat  à  bord  de  rBerenle.  —  Varltte 
pnglaise  et  américaine  comparée  à  la  nôtre.  —  Noblesse  anglaise*  —  Ses 
privilèges  dans  la  marine.— Le  matelot  anglais.  — Le  Palinure.— Gaptnre 
de  la  Garaatlan.^^ExploHs  de  Pinfortoné  Jent«— Sa  an  gloriensa.— Intré* 
pldjté  de  MQM  é^Qipage. 


bESCRIPTION  DE  LA  FÊTE  DONNÉE  PAR  SON  A.  R.  AUX 
FRANÇAIS  DE  NEW-YORK,  A  BORD  DE  L'HERCULE, 

EN  RAOEr  DE  NEW-PORT. 

Le  il  juin ,  vers  Ut  cinq  heures  du  matin ,  je  décôtt- 
vrift ,  à  ia  pointe  Judith ,  la  fumée  du  bateau  h  vapeur  qui 
t'approchait  de  New*Port*  Les  pavillons  américaine  et 
françait  couvraient  ton  hatit*bord  et  flottaient  avec  grAcc 
dans  les  airs.  A  mesure  qu'il  avançait  vers  le  rivage ,  le6 
vents  qui  le  frappaient  d'arrière  emportaient  avec  eux  ^ 
dans  notn»  direction ,  les  sons  mélodieux  que  faisait  en- 
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tendre  h  son  bord  la  musique  du  prince ,  ce  qui  donnait  k 
cette  scène  toute  navale  un  air  imposant  et  majestueux. 
C'est  alors  que  la  compagnie  d'artillerie  de  New-Port , 
animée  d'un  zèle  plein  d'enthousiasme  ,  et  voulant  tout  a 
la  fois  témoigner  au  prince  combien  elle  était  heureuse  de 
son  arrivée  dans  la  baie  de  Narraganset ,  et  célébrer  cet 
événement,  se  porta  vers  le  bastion  du  Goat-Island  (Fort- 
WolcotJ,  défendant  le  passage  qui  se  trouve  entre  le  fort 
Adam  et  l'ile;  Ik,  aussitôt  que  le  bateau  k  vapeur  com- 
mença k  doubler  la  pointe  du  fort  pour  entrer  dans  le 
passage,  et  k  la  vue  de  la  Cléopâlre  qui  déployait  ses 
bannières  où  son  nom  se  trouvait  inscrit,  elle  commença 
le  salut ,  et  vingt  et  un  coups  de  canon  annoncèrent  aux 
passagers  de  ce  vaste  steamer  qu'ils  étaient  attendus.  Le 
commandant  Casy ,  par  un  mouvement  de  sympathie  qui 
lui  est  naturel,  répondit  au  salut  coup  pour  coup.  La  Fa- 
vorite en  lit  autant,  et,  en  un  instant,  les  joyeux  hôtes  de 
son  Altesse  vinrent  toucher  k  la  pointe  du  quai  de  l'État 
(Long-Warp. 

Le  peu  de  temps  que  M.  Las-Cases  avait  mis  pour  com- 
pléter les  préparatifs  de  la  fête,  avait  déterminé  le. com- 
mandant k  solliciter  de  la  compagnie  du  prince  un  délai 
d'une  heure ,  afin  d'achever  toutes  les  dispositions  néces- 
saires. Il  fut  donc  annoncé  aux  conviés  que  la  Cléopàtre 
serait  k  leurs  ordres  pendant  cette  heure ,  pour  aller  k 
terre  préparer  leur  toilette.  Le  prince  et  plusieurs  des  of- 
ficiers qui  l'avaient  accompagné ,  se  rendirent  k  bord  du 
vaisseau,  pour  réparer  le  désordre  qu'une  nuit  passée  sur 
le  poat  du  steamer  avait  occasionnée  k  la  leur. 

Je  m'étais  tout  aussitôt  rendu  k  bord  du  vapeur,  pour 
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présenter  mes  respects  au  prince.  Je  fus  agréablement 
surpris  d'y  trouver  M.  Pontois,  M.  Delaforest  et  M.  de 
Saligny,  le  maire  de  la  ville  de  New- York,  et  sa  famille , 
plusieurs  officiers  delà  milice  de  cette  ville ,  et  un  nornbre 
immense  de  curieux. 

La  Cléopàtre  avait  eu  à  sou  bord  une  nuit  très  orageuse 
pour  les  passagers  :  ce  n'est  pas  que  le  temps  n'eût  été 
constamment  très  beau  ;  mais  le  capitaine  ,   pris  à 
rimproviste  à  son  arrivée  de  Hartford  dans  le  Connee- 
ticut,  et  frété  tout-h-coup  pour  ce  nouveau  service, 
n'avait  compté  que  sur  environ  cent  cinquante  k  deux 
cents  personnes ,  et ,  lorsque  la  cloche  eut  cessé  de  sonner 
le  départ  du  quai  de  New-York,  son  vaste  pont  se  trouvait 
encombré  de  plus  de  huit  cents  conviés  ;  car ,  comme 
c'est  l'usage  en  Amérique ,  l'ami  avait  emmené  avec  lui 
son  ami.  M.  Delaforest  avait  invité ,  au  nom  du  prince, 
tous  les  Français  et  les  descendans  de  Français  de  New- 
York)  d'assister  a  la  fête  que  son  Altesse  se  proposait  de 
leur  donner  k  bord  du  vaisseau,  en  retour  de  celle  qu'ils 
lui  avaient  offerte  dans  cette  ville.  11  se  trouvait  environ 
cent  soixante  <;onviés,  y  compris  les  autorités  de  New- 
York,  lesquelles  avaient  aussi  la  permission  d'amener 
leur  famille.  Les  femmes  seules  de  ces  derniers ,  en  dou- 
blant ce  nombre ,  relevaient  k  trois  cent  vingt.  Or ,  dans 
un  endroit  aussi  prolifique  que  New- York,  où  l'on,  voit 
très  souvent ,  le  dimanche ,  un  père  de  famille  traîner 
après  lui  neuf  ou  dix  enfans  a  l'église ,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'en  comptant  les  enfans  et  les  amis  io» 
vîtes  par  leurs  amis ,  le  nombre  des  conviés  devait  s'éle- 
ver k  plus  de  huit  cents. 
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litêlytù  qu'eii  distribuant  lei  caries  d*iavttation,  M. Do* 
hïoréBi  s*état(  aporçii  que  te  iKHnbre  s'était  considéra^ 
blemeol  aecru  sbr  la  listé  ;  c'est  pourquoi  ii  avait  fait  tout 
soft  possible  pour  se  proeurer  un  autre  bateau  à  vapeur, 
et  le  Bel  fut  en  effet  choisi  k  ce  sujet  ;  mais  il  ne  put  réus» 
SHTy  AUWdii  que  06  dernier  étaK  ditjk  retenu  par  une  autre 
comfNigiiie.  Ko  outre ,  le  magnifique  bateau  h  rapeur  le 
Narragaosst  avait  cassé  une  de  ses  roues  le  dimanebe  pré^ 
cèdent  ;  le  Massaebosets  était  également  en  réparation» 
ainsi  que  le  John  W.  Ricbemond.  Il  n'y  SYsit  donc  pas  à 
choisir,  et  la  Gléopfttre  seule  fnt  (d>iigée  de  se  charger  de 
ce  service.  Les  aménagemens  de  nuit  de  ce  bateau  à  va* 
peur  n'admettaient  que  cent  cinquante  pensonnes  à  jouir 
chacune  d'un  lit  ou  selie.  11  était  doue  évident  que  huit 
cents  personnes  durent  se  trouver  fort  mal  k  Taise  sur  un 
navire  qui  n'est  calculé  que  pour  en  recevoir  tout  au  plus 
d^ttx  cents. 

L'Hercole ,  la  Favorite  et  l'Alexandre ,  qui  s'étaient  pa- 
voises dès  le  matin ,  attiraient  tous  les  regards  de  nos  cu- 
rieux concitoyens,  et ,  k  mesure  que  ce  bean  steamer 
avançait,  par  le  mouvement  rapide  de  ses  roues,  vers  le 
colos^  flottant,  la  population  immense  qui  se  trouvait 
piceée  sur  les  plages  voisines  et  k  bord  des  bateaux  k  va» 
prar  qui  étaietit  venus  de  toutes  parts ,  le  saluait  de  hou^ 
ra$  multipliés.  L'Heroiile  ^  au  milieu  de  cet  empressement 
général  et  des  transports  de  joie  qui  animaient  tous  les 
cœurs ,  ouvrit  ses  sabords,  et  un  salut  de  vingt  et  un 
coups  de  canon  vint  retentir  atix  oreilles  des  visiteurs. 
GeuiMi  t  sussifdt,  répondirent  k  ce  salut  par  les  cris  mille 


Mê  répélm  de  vive  \e  m  !  vite  la  boiie  Fiante  1  vive  ia 
faoïMo  royale  !  vive  le  prince  de  Joiisvtlle  ! 

<  Le  grand  etcalior  de  THerenle  était  coavon  de  tapis  du 
liaal  m  bas.  Lea  oflleiers,  en  petite  team,  a'étaient  pbu^ 
eéa  de  diataoçe  en  distance,  pour  aider  les  dames  k  atteins 
dre  rentrée  du  pont.  Les  mouaaea  présentaient  les  cerdet 
qai  servirent  à  assurer  les  pas  de  nés  citadins.  Il  ne  fallut 
que  peu  de  minutes  pour  que  la  Cléspètfs  se  trouvât  ett« 
tièrement  déserte. 

Bientôt  le  pont  â$  rHer<^ule  ne  fat  ^luil  qu'une  vaste 
salle  de  bfti  i  te  belle  muafquo  dtt  pf ioce  avait  pris  sa  place 
sur  la  dunette  i  et  reliait  entendre  lei  eontreAsinses  les 
plus  modernes  de  Paris.  M.  Polus ,  chef  de  musique,  avec 
environ  dnquinte  mosieiens  sous  ses  ordres ,  contribua 
puissamment ,  par  ses  sons  harmonieux ,  h  mettre  tout  en 
train.  Près  de  deux  mille  âmes  se  trouvaient  alors  disper- 
sées sur  tous  les  points  du  vaisseau ,  tout  couvert  de 

feuillage  et  de  fleurs.  Les  canons  étaient  tapissés  de  ver- 
dure ,  et  les  armes  placées  çk  et  là  en  faisceaux.  Enfin,  la 
^lle  de  bal  était  remplie  de  pavillons  qui  formaient  une 
vaste  enceinte. 

Comme  la  division  devait  appareiller  le  même  soir,  mi, 
au  plus  tard,  le  lendemain  matin  ^  la  grande  chambre  k 
mapger  des  officiers  avait  été  seule  préparée  pour  rece^ 
voir  la  compagnie  durant  le  repas ,  afin  de  ne  point  oeea- 
aioaner  de  l'embarras  dans  les  apprêts  qui  auraient  néee^ 
ailé  une  préparation  en  grand,  ce  qui,  il  e^  vrai^  aurait 
permia  a  tous  les  conviés  de  s'asseoir  k  la  fois.  D'ailleurs, 
reserci«e  b  feu  qui  devait  avoir  lieu  «  comme  on  )c  verra 
pluatardi  ne  le  permettait  pas*  Les  rarraicbisseeieas,  set*- 
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vis  par  les  officiers  aax  dames ,  étaient  pris  ii  loar  de  rtie. 
La  table  était  servie  avec  profusion  :  tout  était  bon  et  dé- 
licieux. Il -faudrait  m'étendre  trop  loog-lemps  sur  ce  cha- 
pitre tout  gastronomique ,  si  je  voulais  donneï  une  idée 
exacte  de lasatisfaction  de  tous  les  conviés,  presque  tous 
étrangers  les  uns  aux  autres ,  ei  cependant  presque.fous 
d'accord  pour  proclamer  liauieinent  ce  merveilleux  en- 
semble de  toute  espèce  de  provisions. 


Celte  collation  lut  ï  peu  près  achevée  vers  les  trois 
heures ,  et  les  contredanses  et  les  galops  avaient  continué 
tout  le  temps ,  car  ceux  ou  celles  qui  n'avaient  pu  être 
admis  îi  table  ,  en  attendant  leur  tour,  se  vengeaient  sur 
la  danse.  Son  Altesse  royale  le  prince  de  Joinville  ^ait 
alors  dans  la  salle  du  bal ,  occupé  à  danser  une  contre- 
danse, lorsqaeM.  Ducampe  de  Rosamel  vint  prendre  coi^é 
de  lui  avec  tes  ofQciers  de  son  état-major.  Il  semblait  que 
le  commandant  Casy  avait  ordonné  k  la  Favorite  d'appa- 
reiller pour  ouvrir  la  marche  a  l'Hercule ,  qui  devait  en 
faire  autant  ï  six  heures  précises.  Le  mécootentémeat 
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parut  général  sur  toutes  les  figures  :  plusieurs  des  officiers 
de  la  corvette  avaient  contracté  des  engagemens  pour  lé 
bal,  et  bon  nombre  de  galops  et  de  contredanses  se  trou- 
valent  renvoyés  à  une  autre  occasion. 
*  La  Favorite  paraissait  empressée  de  se  soustraire  k  Vhnr 
miliation  qu*elle  éprouvait  depuis  long-temps  ;  ses  ponts 
avaient  été  presque  toujours  déserts  de  visiteurs ,  car 
THercule  avait  reçu  tous  les  hommages  pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour  dans  cette  rade ,  et  Ton  voyait  parât- 
tre  dans  sa  nouvelle  toilette  une  coquetterie  qui  annonçait 
ttn  fond  de  jalousie  qu'elle  ne  pouvait  cacher.  A  p^ne 
son  commandant  eut-il  franchi  les  marches  des  escaliers 
qui  conduisaient  sur  son  pont,  que  le  signal  du  départ  fut 
donné  :  Tancre  à  pic  et  les  voiles,  soutenues  par  des  fils 
carets ,  obéirent  bientôt  à  la  voix  sonore  du  capitaine,  et 
la  Favorite ,  libre  et  légère  ,  prit  son  élan  dans  le  vaste 
sein  de  Tonde  qui  la  portait ,  semblant  dire  avec  orgueil 
aux  milliers  de  regards  qui  la  suivaient  en  silence  :  Voyez 
comme  je  suis  fière  !  Voyez  comme  je  suis  belle  !  Bou- 
deuse et  dédaigneuse ,  elle  avait  gardé  le  silence  ;  mais , 
en  longeant  THercule  ,  elle  crut  saisir  le  moment  de  s'en 
venger  en  faisant  entendre  b  ses  hôtes ,  qui  s'étaient  tous 
portés  sur  son  flanc  de  tribord  pour  la  voir  passer,  le  bruit 
terrible  de  ses  canons.  Des  volées  succédèrent  aux  volées, 
et  sa  belle  voilure,  qui  se  déployait  avec  grâce  au  vent 
qiii  la  remplissait,  la  faisait  pivoter  sur  sa  quille  alongée^ 
lorsqu'elle  changeait  ses  amures ,  qui ,  tantôt  portées  k 
tribord,  tantôt  à  bâbord,  l'aidaient  k  envoyer^  l'Hercule 
un  feu  incessant  et  bien  nourri.  Le  piloté  habile  qui  la  gui- 
dait, d'après  les  ordres  de  M.  de  Rosamel,  lui  avait  fait 
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tendre  k  son  bord  la  musique  du  prince ,  ce  qui  donnait  k 
cette  scène  toute  navale  un  air  imposant  et  majestueux. 
C'est  alors  que  la  compagnie  d'artillerie  de  New-Port , 
animée  d'un  zèle  plein  d'enthousiasme  ,  et  voulant  tout  a 
la  fois  témoigner  au  prince  combien  elle  était  heureuse  de 
son  arrivée  dans  la  baie  de  Narraganset ,  et  célébrer  cet 
événement,  se  porta  vers  le  bastion  du  Goat^IsIand  (Fort- 
WolcotJ,  défendant  le  passage  qui  se  trouve  entre  le  fort 
Adam  et  l'ile;  h ,  aussitôt  que  le  bateau  k  vapeur  com- 
mença à  doubler  la  pointe  du  fort  pour  entrer  dans  le 
passage,  et  k  la  vue  de  la  Cléopâtre  qui  déployait  ses 
bannières  où  son  nom  se  trouvait  inscrit,  elle  commença 
le  salut ,  et  vingt  et  un  coups  de  canon  annoncèrent  aux 
passagers  de  ce  vaste  steamer  qu'ils  étaient  attendus.  Le 
commandant  Casy ,  par  un  mouvement  de  sympathie  qui 
lui  est  naturel,  répondit  au  salut  coup  pour  coup.  La  Fa- 
vorite en  lit  autant,  et,  en  un  instant,  les  joyeux  hôtes  de 
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son  Altesse  vinrent  toucher  k  la  pointe  du  quai  de  TËtat 
(Long-Warp. 

Le  peu  de  temps  que  M.  Las-Cases  avait  mis  pour  com- 
pléter les  préparatifs  de  la  fête ,  avait  déterminé  le.  com- 
mandant k  solliciter  de  la  compagnie  du  prince  un  délai 
d'une  heure ,  afin  d'achever  toutes  les  dispositions  néces- 
saires. II  fut  donc  annoncé  aux  conviés  que  la  Cléopâtre 
serait  k  leurs  ordres  pendant  cette  heure ,  pour  aller  k 
terre  préparer  leur  toilette.  Le  prince  et  plusieurs  des  of- 
ficiers qui  l'avaient  accompagné ,  se  rendirent  k  bord  du 
vaisseau,  pour  réparer  le  désordre  qu'une  nuit  passée  sur 
le  poat  du  steamer  avait  occasionnée  k  la  leur. 

Je  m'étais  tout  aussitôt  rendu  k  bord  du  vapeur,  pour 
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présenter  mes  respects  an  prince.  Je  fus  agréablement 
surpris  d'y  trouver  M.  Pontois,  M.  Delaforest  et  M.  de 
Saligny,  le  maire  de  la  ville  de  Ne^-York,  et  sa  famille , 
plusieurs  officiers  delà  milice  de  cette  ville ,  et  un  noinbre 
immense  de  curieux. 

La  €léopàtre  avait  eu  à  son  bord  une  nuit  très  orageuse 
pour  les  passagers  :  ce  n'est  pas  que  le  temps  n'eilt  été 
constammait  très  beau  ;  mais  le  capitaine  ,   pris  & 
rimproviste  à  son  arrivée  de  Hartford  dans  le  Connec- 
ticut,  et  frété  tout-à-coup  pour  ce  nouveau  service, 
n'avait  compté  que  sur  environ  cent  cinquante  k  deux 
cents  personnes ,  et ,  lorsque  la  cloche  eut  cessé  de  sonner 
le  départ  du  quai  de  New- York,  son  vaste  pont  se  trouvait 
encombré  de  plus  de  huit  cents  conviés  ;  car ,  comme 
c'est  l'usage  en  Amérique ,  l'ami  avait  emmené  avec  lui 
son  ami.  M.  Delaforest  avait  invité ,  au  nom  du  prince, 
tous  les  Français  et  les  descendans  de  Français  de  New- 
York)  d'assister  a  la  fête  que  son  Altesse  se  proposait  de 
leur  donner  k  bord  du  vaisseau,  en  retour  de  celle  qu'ils 
lui  avaient  offerte  dans  cette  vilfe.  H  se  trouvait  environ 
cent  soixante  conviés,  y  compris  les  autorités  de  New- 
York  ,  lesquelles  avsdent  aussi  la  permission  d'amener 
leur  famille.  Les  femmes  seules  de  ces  derniers ,  en  dou- 
blant ce  nombre ,  relevaient  k  trois  cait  vingt.  Or ,  dans 
un  endroit  aussi  prolifique  que  New- York,  où  l'on. voit 
très  souvent ,  le  dimanche ,  un  père  de  famille  traîner 
après  lui  neuf  on  dix  enfans  a  l'église ,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'en  comptant  les  enfans  et  les  amis  in- 
vités par  leurs  amis ,  le  nombre  des  conviés  devait  s'éle- 
ver k  plus  de  huit  cents. 
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IttfNliriti  ifx'eû  distribuant  les  cartes  d*invtlalion,  M»Dc^ 
laFor^l  s'étail  aperçu  que  le  nombre  s'était  considéra^ 
btemal  aecru  star  la  listé  ;  e'est  pourquoi  H  avait  fait  tout 
sott- possible  pour  se  procurer  un  autre  bateau  h  vapeur^ 
et  le  Bel  fat  en  effet  choisi  k  ce  sujet  ;  mais  i<  ne  put  réos» 
mi  lUtwdii  que  oe  dernier  était  déjà  reteott  par  une  autre 
comfagiie.  En  outre ,  le  magnifique  bateau  k  Yapeur  le 
Narragaoset  ftTitit  cassé  une  de  ses  rdues  le  dimancbe  pré- 
cédent ;  le  Nassaebusets  était  également  en  réparation^ 
ainsi  qœ  le  John  W.  Riciiemond.  Il  n'y  avait  donc  pas  k 
choisir,  et  la  Ciéopfttre  seule  fut  obligée  de  se  charger  de 
ce  service.  Les  aménagemens  de  nuit  de  ce  batéan  k  va* 
peur  n'admettaient  que  cent  cinquante  personnes  k  jouit 
chacune  d'un  lit  ou  settei  11  était  doue  évident  que  huit 
cents  personnes  durent  se  trouver  fort  mal  k  Taise  sur  on 
navire  qui  n'est  cah^ulé  que  pour  en  recevoir  tout  au  plus 
deux  cents. 

L'Hercnle ,  la  Favorite  et  l'Alexandre ,  qui  s'étaient  pa« 
voisés  dès  le  matin ,  attiraient  tous  les  regarda  do  nos  ou*- 
rîeuK  eoneitoyens,  et  j  k  mesure  que  èe  beau  steamer 
avançait,  par  le  mouvement  rapide  de  ses  roues,  vers  le 
C(rtos9e  flottant,  la  population  immense  qui  se  trouvait 
placée  sur  les  plages  voisines  et  k  bord  des  bateaux  k  va» 
prar  qol  étaiebt  venus  de  toutes  parts ,  le  saluait  de  hou^ 
ra$  multipliés.  L'Hercule  ^  au  milieu  de  cet  empressement 
général  et  des  transports  de  joie  qui  animaient  tous  les 
coeurs ,  ouvrit  ses  sabords,  et  un  salut  de  vingt  et  un 
coupe  de  canon  vint  retentir  a^x  oreilles  des  visiteurs. 
CiùHé  »  aussitdt,  répondirent  k  ce  salut  par  les  cris  mille 
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Mê  répété»  (Je  vive  le  rm  !  vive  la  belle  Frii^ee  !  vive  la 
famille  royale  !  vive  le  prince  de  Joinville  ! 

.  Le  grand  eicalier  de  l'Heretife  était  coavon  de  tapis  dit 
iiaul  en  bae.  Le»  oftieiers,  en  petite  leaiifl ,  s'étaient  plan 
eée  de  distance  en  distance ,  pour  aider  les  dames  li  atteins 
dre  l'entrée  du  pont.  Les  mousses  présentuienl  les  eordes 
qni  servaient  k  a«nrer  les  pas  de  nos  citadins.  Il  ne  fallul 
que  peu  de  minutes  pour  que  la  GiéspiCrs  se  trduvàt  en« 
tièrement  déserte. 

Bientôt  le  pont  d»  THereule  ne  fat  plu*  qu'une  vaste 
salle  de  bftl  ;  li  belle  muiMque  du  prince  avait  pris  sa  place 
sur  la  dunette  «  at  faisait  entendre  lei  eontreAp^nses  les 
plus  modérées  de  Péris.  M.  Polus  y  chef  de  musique,  avec 
environ  cinquante  musiciens  sous  ses  ordres,  contribua 
puissamment ,  par  ses  ions  harmonieux ,  ï  mettre  tout  en 
train.  Près  de  deux  mille  âmes  se  trouvaient  alors  disper- 
sées sur  tous  les  points  du  vaisietu  i  tout  couvert  de 
feuillage  et  de  fleurs.  Les  canons  étaient  tapissés  de  ver- 
dure ,  et  les  armes  placées  ça  et  là  en  faisceaux.  Enfin,  la 
j^alle  de  bal  était  remplie  de  pavillons  qui  formaient  une 
vaste  enceinte. 

Ciomme  la  division  devait  appareiller  le  même  soir,  m* 
au  plus  tard,  le  lendemain  matin ,  la  grande  chambre  k 
manger  des  officiers  avait  été  seule  préparée  pour  rece<- 
Yoir  le  compagnie. durant  le  repas ,  afin  de  ne  point  oeea- 
sionner  de  l'embarras  dam  les  apprêts  qui  auraient  néeei^ 
site  mû  préparation  en  grand,  ce  qui,  il  est  vrai,  aurait 
permis  a  tous  les  conviés  de  s'asseoir  k  la  fois.  D'ailleurs, 
rexweiee  k  feu  qui  devait  avoir  lieu  »  comme  on  le  verra 
p)ttitard#  ne  to  permcUaii  pae.  Les  rarraicbissemens,  sm^ 
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vis  par  les  officiers  aux  dames ,  étaient  pris  ï  lonr  de  rAle. 
La  table  était  servie  avec  profusion  :  tout  était  bon  et  dé- 
licieas.  il  faudrait  m'éteodre  trop  long-temps  sar  ce  cha- 
pitre loQt  gastronomique,  si  je  voulais  donne)*  une  idée 
exacte  de lasatisfaction  de  tous  les  conviés ,  presque  tons 
étrangers  tes  uns  aux  autres ,  et  cependant  presque.Cons 
d'accord  pour  proclamer  bautement  ce  merveilleux  en- 
semble de  toute  espèce  de  provisions. 


Cette  collation  fut  k  peu  près  achevée  vers  les  trois 
heures ,  et  les  contredanses  et  les  galops  avaient  continué 
tout  le  temps,  car  ceux  ou  celles  qui  n'avaient  pu  être 
admis  à  table  ,  en  attendant  leur  tour,  se  vengeaient  sur 
la  danse.  Son  Altesse  royale  le  prince  de  Joinville  était 
alors  dans  la  salle  du  bal ,  occupé  à  danser  une  contre- 
danse, lorsqueM.  Ducampe  de  Rosamel  vint  prendre  congé 
de  lui  avec  les  officiers  de  son  état-major.  Il  semblait  que 
le  commandant  Casy  avait  ordonné  h  la  Favorite  d'appa- 
reiller pour  ouvrir  ta  marche  à  l'Hercule ,  qui  devait  en 
faire  autant  k  six  heures  précises.  Le  mécootentement 
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parut  général  sur  toutes  les  figures  :  plusieurs  des  officiers 
de  la  corvette  avaient  contracté  des  engagemens  pour  le 
bal,  et  bon  nombre  de  galops  et  de  contredanses  se  trou* 
Vaient  renvoyés  a  une  autre  occasion. 
'  La  Favorite  paraissait  empressée  de  se  soustraire  k  Tha- 
miliation  qu'elle  éprouvait  depuis  long-temps  ;  ses  ponts 
avaient  été  presque  toujours  déserls  de  visiteurs ,  car 
lUercule  avait  reçu  tous  les  hommages  pendant  toute  la 
durée  dé  son  séjour  dans  cette  rade ,  et  Ton  voyait  paraî- 
tre dans  sa  nouvelle  toilette  une  coquetterie  qui  annonçait 
on  fond  de  jalousie  qu'elle  ne  pouvait  cacher.  A  peine 
son  commandant  eut- il  franchi  les  marches  des  escaliers 
qui  conduisaient  sur  son  pont,  que  le  signal  do  départ  fut 
donné  :  Tancre  à  pic  et  les  voiles,  soutenues  par  des  fils 
carets ,  obéirent  bientôt  h  la  voix  sonore  du  capitaine,  et 
la  Favorite ,  libre  et  légère ,  prit  son  élan  dans  le  vaste 
sein  de  l'onde  qui  la  portait ,  semblant  dire  avec  orgueil 
aux  milliers  de  regards  qui  la  suivaient  en  silence  :  Voyez 
comme  je  suis  fière!  Voyez  comme  je  suis^  belle!  Bou- 
deuse et  dédaigneuse ,  elle  avait  gardé  le  silence  ;  mais , 
en  longeant  l'Hercule  ,  elle  crut  saisir  le  moment  de  s'en 
venger  en  faisant  entendre  k  ses  hôtes ,  qui  s'étaient  tous 
portés  sur  son  flanc  de  tribord  pour  la  voir  passer,  le  bruit 
terrible  de  ses  canons.  Des  volées  succédèrent  aux  volées, 
et  sa  belle  voilure ,  qui  se  déployait  avec  grâce  au  vent 
qui  la  remplissait,  la  faisait  pivoter  sur  sa  quille  alongée, 
lorsqu'elle  changeait  ses  amures ,  qui ,  tantôt  portées  à 
tribord,  tantôt  k  bâbord,  l'aidaient  a  envoyer "k  l'Hercule 
un  feu  incessant  et  bien  nourri.  Le  pilote  habile  qui  la  gui- 
dait, d'après  les  ordres  de  M.  de  Rosamel,  lui  avait  fait 
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eonumiMi i*II/e«A4>)e  daii«  louâtes «ea$.(Wlax4()a9  ^\Mi 
MariciQe,  iùi  squi»  vQile,  avait  fs^it  coopaiird  à.ceitQ  po«* 
{Milice  sttr|)ri«ii  1»  gr^ude  habilité  de  nos  lo^irias  ;  car  I4 
rade  de  New-Port,  par  ^Ud-mémei  e&i  trèi»  é(roiU),  maUf 
w  reUuirf  elto  b  offire  mwu  danger  aur  aucun  i^  8es 
points  t  en  sorte  que  Its  évoluiions  de  la  Favorite  dlaient 
Irèa  Ijmitéea  dans  leur  longueur. 

Cett#  |)eUe  ooryette^  datis  res{>ace  de  quarante  min«** 
lee  9  avaH  appareillé ,  contourné  THercuIe  1  et  inouillc  an 
même  point  d  où  elle  éuit  partie ,  après  avoir  liri  si^^ 
eeâta  coupa  de  canon  1  tantôt  par  coup  isolé  »  tantôt  pac 
bordée*  1  avec  toule  la  précision  que  cette  belle  mnœu^ 
\fe  avait  oiigée* 

L'Uerâttle  avait  gardé  le  silence  pendant  la  duréa  de 
eet  exercicei  Le  calme  qui  paraissait  dominer  ses  meuve* 
Biens,  faisait  pressentir  que  bientôt  il  allait  faire  voir  k  la 
Favorite  que  sa  puissance  était  terrible.  Ses  grandes  dimen^ 
sinus  tie  lui  permettaient  pas  de  jouer  le  rôle  de  papillon 
dtoa  la  rade ,  comme  elle  venait  de  faire  ;  h  lui  setil 
appartenait  le  droit  de  dominer  les  mers  et  décommander 
aux  élémeos ,  sans  bouger. 

La  commandant  avait  donné  ses  ordres*  Les  conviés  du 
prince  fureni  invités  k  se  placer  sur  la  dunatte  ei  vers  le 
centre  du  pont.  La  générale  avait  été  battue;  Tappei  aux 
armes  s'était  fait  entendre  sur  tous  les  points  du  vaisseau  : 
toOt  son  équipage,  au  nombre  d'environ  mille  hommes , 
se  trouvait  armé  et  sur  le  pont  ;  tous  les  officiers  étaient  k 
leur  poste.  Le  conp  d'œil  qu'offrait  cet  ensemble  compacte 
4'hommes  armés  de  fusils  «  de  piques  d  abordage  «  de 
pistolets,  de  haelies,  etc. ,  etc.  »  était  vraiment  imposant. 
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L*inftpeclion  étdil  achevée)  tout  T^iuipige  veofeil  du 
passer j»ou8  leâyeux  du  comniaadaoi ,  plaeéaiir  aoabaM 
de  quart.  A  Tordre  de  passer  dana  ka  batteries,  le  pont 
n'offrait  plus  cette  eoufuaioa  qu'avait  néoeetîtée  la  Fevon 
des  eompa^ies  pernoanentes  ;  loua  les  ariilteura  élaiem  à 
leur  place  avec  les  servans  de»  pièces ,  ec  tout  paraiaiait 
calme.  Jouv^^coup  le  aigoal  eat  donué  de  eommenoer  le 
feu  dans  lea  batteries  «  chaque  pièce  avait  six  eoupaà  ti- 
rcr,  et  le  vaisacau  armé  en  paix  ne  porte  que  cent  pièeee. 
C'est  alors  qu'il  eût  fallu  être  témoin  de  oe  tiotamerre 
bruyant  qui  se  faisait  entendre  sur  tous  les  points.  L'Her- 
cule avait  un  air  sévère  ;  sa  belle  a^iture  qui  s'élevait  avec 
grâce  dans  les  airs,  toute  couverte  de  pavillons,  semblait 
donner  la  main  aux  feux  de  ses  batteries  pour  ajouter  k 
sa  majesté  imposante.  De  temps  k  autre,  des  bordées  en- 
tières avaient  fait  craquer  ses  puissantes  membrures,  et 
semblaient  les  menacer  d'une  ruine  certaine  ;  mais  tout^ 
k-coup  le  calme  était  rétabli  pour  donner  place  a  la  fusil* 
lade  qui  parlait  des  haubans  et  des  hunes,  de  concert  avee 
les  grenades  enflammées.  Au  moment  où  l'on  croyait  que 
l'exercice  touchait  k  sa  fin ,  l'ordre  de  faire  feu  partant 
dans  les  batteries  se  faisait  entendi*e  de  nouveau,  et 
l'Hercule,  obéissant  k  la  voix  de  son  commandant,  re- 
commençait comme  de  plus  belle  son  tintamarre  bruyant, 
et  vomissait  de  nouveau  la  flamme  et  la  fumée  qui  précé<- 
daien t  la  détonnation  de  ces  fortes  pièces. 

C'était  pour  la  seconde  fois  que  les  habitans  de  la  ville 
de  New-Port  et  de  Providence  étaient  témoins  de  ce  genre 
d  exercice  k  feu ,  qui  est  inconnu  même  parmi  les  marins 
de  leur  marine  militaire.  Lorsque  le  CJi^mc  fut  rétabli  k 
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à  la  part  ;  c'est-k-^re ,  le  capitaine  a  un  certain  nombre 
de  barriques  d'huile  sur  cent,  après  que  la  part  de  Tar* 
înement  a  été  faite  ;  ensuite  vienn^t  les  seconds  et  les 
troisièmes  officiers ,  puis  les  marins,  en  proikortion  des 
services  qu'ils  sont  appelés  k  rendre ,  soit  comme  officiers 
de  charge,  soit  comme  simples  matelots,  ou  mousses.  Rare* 
ment  ces  hommes  entrent  au  service  de  la  marine  mili* 
taire,  quoiqu'ils  soient  les  meilleurs  marins  du  pays, 
quand  ils  ont  fait  une  de  ces  campagnes  qui  dore  ordi-* 
nair^nent  quatre  ans.  Ainsi  donc ,  les  Américains  sont 
obligés  d'avoir  recours  aux  étrangers ,  et  c'est  générale-* 
ment  par  les  embaucheurs  qu'ils  ont  dans  toutes  leurs 
grandes  villes ,  qu'ils  parviennent  k  se  procurer  des  hom«' 
mes  :  car  leurs  marins  mêmes  ne  voudraient  entrer  k  bord 
d'un  bâtiment  de  guerre  k  quelque  prix  que  ce  fût. 

Gomme  ils  sont  forcés  de  leur  donner  les  mêmes  appoin* 
ternes  qu'aux  marins  du  commerce,  l'armement  d'un 
bâtiment  de  guerre  leur  devient  très  coûteux  ;  cependant 
ils  ont  une  espèce  d'avantage  k  choisir  leurs  marins  dans  le 
grand  nombre  d'étrangers  qu'ils  recrutent  pour  leur  ser^ 
vice,  bien  que  ces  derniers  soient  peu  nombreux,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  la  liste  des  bâtimens  qu'ils  ont 
armés  dans  leurs  différentes  stations. 

Les  Anglais ,  comme  on  sait,  ont  un  système  tout  dif-^ 

férent  :  pour  recruter  leur  marine ,  qui  est  nombreuse  et 

bien  disciplinée ,  la  presse  qu'ils  peuvent  établir  dans 

iout  l'empire  britannique  ou  ses  dépendances,  leur  fonr^ 

nit  des  hommes  de  choix  ;  car  le  lendemain  du  jour  qu'ils 

se  sont  emparés  d'un  matelot  ou  d'un  paysan  pour  leur 

service ,  en  temps  de»paix  ou  de  guerre ,  s'ils  découvrent 
I.  24 
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W  lui  qtt6lq«6fl  défaut»  àpptrena  qui  demandent  fion  ren- 
voi ,  lié  ne  balancent  pas  na  inalani  k  te  mettre  h  terre. 

Lee  eommandans  dea  bitimeèa  de  ces  deux  marittes' 
font  géaéraiement  un  choix  pour  le  service  des  canots.  Ile 
prennent  des  hommes  forts  d  Vigénrenx.  Cependant,  dans 
L'enaemble  de  leurs  équipage^,  il  se  trouve  autant  et 
même  plus  de  craquelins  que  dans  notre  marine. 

A  peine  les  matelots  américains,  embarqués  pour  une 
campagne,  sont-ils  de  retour  qu'ils  exigent  péremptoire- 
ment leur  débarquement.  Ils  n'otit  d'autre  espoir  de  de* 
venir  officier  que  par  la  protection  d'un  membre  da  con- 
grès, ou  que  parce  qu'ils  sont  pareils  de  quelqu'un  de  ces 
messieurs.  Récemment ,  le  congrès ,  afin  de  donner  à  sa 
marine  un  air  de  grandeur  et  d'importance,  a  porté  une 
loi  pour  leur  faire  subir  un  es^anien.  J'ai  connu  plusieurs 
officiers  de  cette  marine  qyi  avaient  «  il  est  vrai,  de  l'ins- 
truction ;  mais  généralement  ils  sont  très  impérieux , 
îgnorans  et  vaniteux  comme  le  reste  de  la  nation.  D'ail* 
leurs  leur  presse  même  ne  cesse  tous  les  jours  de  le  leur 
reprocher. 

La  marine  anglaise  offre  une  vaste  carrière  à  la  foar« 
milière  des  cadets  de  familles  que  la  noblesse  engencfare 
sur  la  surface  des  royaumes  unjs«  En  effet,  ils  ne  peuvent 
manquer  d'y  trouver  une  haute  protection,  venant,  soit 
des  officiers  de  la  couronne ,  «oit  des  amiraux  on  des 
commandans  des  vaisseaux.  Très  jeunes  encore,  ils  y 
entrent  en  qualité  de  mid-shipman  (élève  de  marine);  le 
Qom  qu'ils  portent  leur  est  souvent  un  sûr  garant  pour 
parvenir  à  un  rang  élevé  dans  cet(e  carrière  brillante. 
Pour  leur  frère  aine,  c'est  à  lui  qu'ii.apparlieat  de  porter 
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le  tilre  do  la  famille  et  de  la  représenter  dignement.  En^* 
eore  au  berceau,  le  noble  pair  du  royaume  uni  reçoit  déjii 
ie&  honneurs  dus  ï  sa  naissauce.  Il  grandit  dans  la  mollesse, 
dans  lo  vice  et  la  dissipalion.  S'il  a  des  sœurs,  son  alliance 
est  recherchée,  et  elles  sont  facilement  établies. 

Mais  le  pauvre  maieiot  anglais  n  a  aucime  de  ces  jouis*- 
sances,  et  ses  espérances  sont  très  limitées;  il  ne  connaît 
qm\egrog  et  le  fouet.  Jamais  il  ne  s*éièvc aux  lionneurs ; 
matelot  il  est,  matelot  il  sera  toute  sa  vie.  Pendant  la 
dernière  guerre  que  nous  eûmes  à  supporter  contre  TAn* 
gleicrre,  j  en  ai  vu  à  l)ord  de  Jours  vaisseaux  qui  y  avaient 
passé  dix  ans  sans  jamais  descendre  à  terre  ;  s'il  leur  ar- 
rivait de  quitter  le  vaisseau,  c'était  pour  passer  dans  un 
autre  k  l'instant  même.  Le  vaisseau  qu'ils  montaient  était 
leur  {3airie,  leur  tout.  Nourris  avec  des  pommes  de  terre,, 
du  pouding,  de  labierre,  du  bœuf  salé,  du  lard  salé  et  des 
liqueurs  spirilueuses ,  ils  s'engraissent  facilement ,.  et  j'ca 
ai  vu  souvent  qui  étaient  énormes.  Mais ,  si  ieuf  corps 
augmente  de  volume ,  souvent  leur  coeur  devient  oxlrèi 
mement  petit  en  préseuce  de  l'ennemi. 

Je  n'entreprendrai  pas  ici  dentrer  dans  des  délaite  an 
sujet  de  rorgaoteation  de  notre  marine;  car  elle  est  trop 
connue  de  toute  la  nation.  Je  me  contenterai  dooe  d'en 
dire  quelques  mots.  Plusieurs  de  nos  déparlemens  four- 
nissent des  hommes  d'une  large  stature.  Nos  cdtes  four- 
millent  de  marins  intrépides,  qui,  par  leurs  grandes 
qualités,  ne  cèdent  en  rien  a  nos  voisins;  ils  sont  l^raves 
s'ils  sont  bien  commandés.  Nos  guerres  avec  l'Angleterre 
sont  une  preuve  de  ce  que  j'avance,  et  ellei  ont  fourni 
de  nobles  exemples  qu'on  m  saurait  iropimitart  Plusieurs 
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(le  nos  beaux  faits  d'armes  ont  passé  sous  silénee,  et 
même  ils  ont  été  si  humilians  pour  la  marine  anglaise,  que 
'  cette  dernière  a  toujours  cherché  k  les  défigurer  et  à  le& 
présenter  sous  un  faux  aspect.  Il  est  certain  qu'on  peut 
hardiment  défier  la  nation  anglaise  de  citer  une  seule  cir-* 
constance  où  une  frégate,  un  brick ,  une  corvette  ou  un 
vaisseau  français ,  ait  jamais  baissé  son  pavillon  devant 
une  force  égale;  et  moi,  je  puis  leur  rapporter  des  faits, 
dont  J'ai  été  témoin ,  où  leur  marine  a  fléchi  devant  la 
nôtre,  même  k  force  inégale,  où  le  nombre  d'hommes  et 
de  canons  était  de  leur  côté. 

Le  combat  glorieux  qui  entraîna  la  capture  du  brick 
de  guerre  (^/le  Carnation)  la  Carnation ,  par  le  Inrick  le 
Palinure ,  commandé  par  l'immortel  lieutenant  de  vais*- 
seau  Jens ,  après  40  minutes  de  combat ,  mérite  d'avoir 
sa  place  dans  cet  ouvrage  pour  Tinstruction  de  nos  jeunes 
marins. 

Quoique  je  sois  créole  de  la  Martinique,  le  climat  m'a 
toujours  été  fatal,  surtout  après  un  long  séjour  en  Europe  ; 
une  fièvre  bilieuse  qui  m'avait  presque  conduit  aux  portes 
do  tombeau ,  se  trouvait ,  après  une  convalescence  de 
plusieurs  semaines,  réduite  en  fièvre  lente  qui  me  minait  : 
c'est  dans  cet  intervalle  que  lePalinure  arriva  à,Fort-Royal, 
Martinique.  Peu  de  jours  après,  son  commandant  tomba 
malade  de  la  fièvre  jaune;  ma  maison  avait  souvent  servi 
d'ambulance  gratuite  k  plusieurs  officiers  de  marine  que 
j'avais  connus  particulièrement;  car  l'hôpital  militaire 
leur  inspirait  une  telle  terreur  qu'ils  se  regardaient  comme 
morts  avant  même  d'y  entrer.  Aussi ,  lorsqu'ils  étaient 
invités  par  quelques  connaissances  de  venir  se  rétablir 
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dans  le  sein  de  leur  famille ,  ils  regardaient  cela  comme 
un  grand  bonheur,  et  concevaient  Tespoir  d'une  prompte 
guérison.  Ma  famille  et  moi,  nous  possédions  douze 
malsons  dans  la  ville,  et  nous  réalisions  environ  vîngt* 
cinq  k  trente  mille  francs  par  an  ;  nous  pouvions  donc, 
sans  nous  gêner,  donner  l'hospitalité  à  ces  pauvres  jeunes 
gens  qui  se  trouvaient  malades ,  ou  k  des  amis  qui  nous 
étaient  recommandés  par  mon  père,  sous-commissaire  et 
inspecteur  des  vivres  de  la  marine  k  Nantes.  Le  lieutenant 
Jens,  qui  l'avait  connu  a  Nantes,  nous  avait  été  recom- 
mandé particulièrement  par  mon  père.  L'amiral  Yillaret- 
Joyeuse  m'avait  permis  de  passer  en  France  pour  y  aller 
rétablir  ma  santé ,  et  j'obtins  mon  passage  k  bord  du  Pa- 
linure.  Jens  était  tombé  sérieusement  malade,  atteint  de 
cette  même  fièvre  jaune  qui  avait  déjk  fait  des  ravages 
parmi  son  équipage.  Je  pris  donc  une  des  chambres  d'of*^ 
flcier  près  de  celle  de  l'agent  comptable. 

Le  commandant  était  persuadé  qu'il  se  guérirait  plus 
facilement  k  la  mer  ;  c'est  pourquoi  notre  départ  ftit  hâté. 
Nous  quittâmes  le  Fort-Royal  et  louvoyâmes  dans  le  canal 
de  Sainte-Lucie  avec  l'intention  de  nous  réfugier  dans 
une  des  baies  de  Tile ,  dans  le  cas  où  nous  serions  chassés 
par  une  force  supérieure.  Nous  avions  doublé  la  pointe 
sud  de  l'ile  appelée ,  je  crois ,  la  Pointe-aux-Salines ,  du 
quartier  du  marin ,  et  nous  nous  élevions  pour  pouvoir 
gagner  le  sud  contre  les  vents  alises  qui  viennent  de  l'est 
dans  ces  parages,  afin  de  déboucher  ensuite  pat  la  Cara- 
velle et  de  cingler  vers  le  nord,  en  évitant,  par  ce  moyen, 
les  croiseurs  anglais  qui  se  tenaient  presque  toujours  dans 
la  partie  ouest  de  l'ile.  Si  ma  mémoire  m'est  bien  fidèle. 
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clans  ;  enfia  de  suspendre ,  ea  maDière  de  banqueroute 
générale ,  leurs  paiemens  pour  les  sommes  considérables 
qu'ils  ont  reçues  en  valeur  de  nos  manufacturiers.  Mais 
que  deviendraient  ces  menaces,  si  notre  flotte  se  diri- 
geait vers  leurs  ports?  Que  feraient -ils  ?  déduits  aux 
abois  comme  dans  leur  dernière  guerre,  ils  seraient  obli«- 
gés  d'aller  recruter  leurs  soldats  et  leurs  marins  dans  les 
tavernes ,  dans  leurs  maisons  de  force ,  et  même  dans  les 
prisons  d'État^  pour  les  mettre  en  bataille  contre  nos  trou^ 
pes  bien  disciplinées  et  pleines  de  courage.  Pour  venir  à 
bout  de  ces  maraudeurs,  qu'aurions-nous  besoin  de  faire? 
User  simplement  de  représailles,  c'est-k-dire  leur  envoyer 
nos  voleurs  i  nos  galériens  et  nos  forçats.  En  outre ,  le 
seul  port  de  Brest  pourrait  suffire  pour  foudroyer  cette  na^ 
tion  k  demi  sauvage*  Le  superflu  de  forces  matérielles 
qui  se  trouvent  accumulées  dans  ses  arsenaux  et  dans  ses 
magasins  fournirait  au-delh  k  toutes  les  nécessités  de  cette 
petite  guerre.  Enfin ,  nous  n'exposerions  pas  contre  ce 
faible  ennemi  la  vie  de  nos  braves  soldats  et  de  nos  cou- 
rageux marins  ;  car  ce  ne  serait  point  leur  donner  un  en- 
nemi digne  d'eux ,  et  comme  il  n'y  aurait  pas  les  mémos 
forces  de  part  et  d'autre ,  il  n'y  aurait  pas  non  plus  de 
gloire  k  remporter  la  victoire. 

Ainsi I  en  employant  les  forçats,  ce  serait  le  seul  moyea 
do  tirer  parti  d'une  classe  d'hommes  qui  pèsent  sur  la 
France  et  de  s'en  affranchir  d'une  manière  bien  grande  ; 
car  on  leur  fournirait  les  moyens  de  redevenir  des  ci** 
toyens  honnêtes  et  utiles  k  la  patrie.  Par  un  acte  de  phi- 
Ifuxtropie ,  le  gouvernement  anglais  a  planté  1  industrie  k 
Botany-Bay  i  et  a  fait  pour  ainsi  dire  de  ce  nouveau  conti- 


mm  ^^  de$  plus  toaux  aaiions  de  sa  couromKx.  Celle 
çpjoiaie  ^\ï\l  fonda  presque  imméiliaiemeoi  après  h 
l^rtQ  d^  se»  possessions  aiuérjcaiiies  est  destinée  à  rcee^ 
yoir  ms  eoodamo^  crimineUi  Ëb  bien  !  à  l'eiemple  des 
Anglais  9  puisque  nous  sommes  ioujours  forcés  de  U$ 
furendia  pour  modèles  dans  tout  ce  qu'ils  font  do  gr^md 
etdesublimf,  basé  sur  un  systèine  tout  bumaini  ea  faisaot 
jaoQuqnétô  d'une  portion  du  littoral  américain ,  danss^ 
pi^riia  sud  où  l'osclavage  sévit  avec  plus  de  Wgurar  t  no^ 
forçats  daBros^,  de  Lorient*  de  Rocbefort,  et  de  TouNui^ 
soraiaiK  dd  luito  organisés  ^n  régimenst  ^  l'instar  des 
Uroupes  ^qglaises*  Leur  nombre^  à  ce  que  je  crois,  s'élève 
il  pins  de  sjx  inille.  La  moUié  de  ee  iiombre  a  servi  tus^ 
^^m  pour  iparcber  sur  Washington  et  pour  ^rftler  c$t(^ 
C^p^ale.  Le  double  suffirait  pour  traverser  le  paya ,  dei» 
^is  r$tat  du  Maine  jusqu'au  Missouri. 

Ces  forçats ,  organisés  sur  le  même  pied  que  leairanpes 
anglaises,  exigeraient ,  pour  leur  discipline,  t'appUcatioo 
Ifld  valorem)  d'une  certaine  quantité  de  coups  de  femet, 
salivant  le  délit  dont  ils  se  rendraient  coupablt^s»  Ils  ser 
jrai^m  seuls  soumis  k  ce  genre  de  punitiop  %  biw  que  le^ 
tri9U|^es  Mglaises  jouissent  indistinctement  du  môniiç  pri- 
vilège. JtQus  seriona  contraints  d'emporter  de  l'Ange- 
.t^re  nn  certain  nombre  de  tambours  bien  disciplijiés  qxfi 
seraient  chargés  d'administrer  la  dose  de  punition,  d'a- 
près la  décision  du  conseil  de  discipUnei  ainsi  que  d'^nnler 
knotreCpde  pénal  quelques  nouveaux  réglepiens^k  cesuj^f . 
,  Une  fois  q^e  k  conquête,  soit  de  la  CarnliMa  an  8i|d 
(Ml  de  la  Virginie  I  serait  cffecUiée  I  chaque  :  forçât  ^ursiit 
iine  récMnpwse  <Bilitair^  i|uiloiw9it  9kÇf;9r4ée  >  r jûih^ 
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(le  sa  bonne  con<lnilc  ;  b  Tinslar  des  Américains  eux- 
mêmes  ,  qwi  de  celte  manière  ont  enlevé  le  Texas  aux 
Mexicains.  Par  ce  moyen  ,  on  ferait  de  ces  hommea  que 
rîsolement  ou  tes  mauvais  traitemens  abrutissent ,  des  ci- 
toyens probes  et  utiles  b  la  patrie.  L'organisation  politi- 
que de  cette  nouvelle  colonie  serait  basée  sur  des  formes 
monarchiques  ou  républicaines ,  d'après  la  décision  d'un 
congrès.  Combien  cette  chose  paraît  possible,  quand  on 
considère  que  ce  sont  des  pirates,  sous  les  ordres  de 
Laffitte;  qui  ont  sauvé  la  Nouvelle-Orléans ,  et  qui  ont 
battu  les  troupes  anglaises  après  les  avoir  mises  en  fuite  ! 
Ce  que  je  viens  de  dire  est  la  base  d'un  manuscrit  que  je 
préparais  a  l'occasion  de  l'indemnité  américaine.  Je  comp- 
lais partir  ^  cette  époque  de  l'Amérique  pour  venir  en 
France,  afin  d'éclairer  le  gouvernement  sur  les  moyens 
les  plus  avantageux  dont  nous  devions  nous  servir  pour 
anéantir  les  Américains;  mais  le  malheur  voulut  que 
nous  n'eûmes  point  la  guerre... 

Pourquoi  ne  reconnaîtrions-nous  pas  1^  république 
naissante  du  Texas?  Est-ce  parce  qu'elle  est  pauvre  et 
que  sa  population  est  peu  nombreuse  ?  Mais  c'est  Ik  une 
raison  idéale  et  sans  fondement.  Au  contraire ,  il  est 
d'une  haute  importance  que  son  indépendance  soit  re- 
counue  comme  nation.  La  politique  l'exige  péremptoire- 
ment ,  car  c'est  la  hache  qui  sapera  le  progrès  d'envahis- 
sement des  États-Unis  vers  les  possessions  du  Mexique 
dans  la  mer  Pacifique ,  le  golfe  Vermeil  etVera-Cruz. 
L'indépendance  du  Texas  une  fois  reconnue ,  sous  la  ga- 
rantier  que  la  traite  des  noirs  y  serait  prohibée ,  et  (pue 
tous  les  citoyens  seraient  Kbires^  n'importe  quelle  fût 
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leur  couleur,  les  progrès  de  celte  jeune  république  porte- 
raient le  bienfaii  de  la  civilisation  dans  tout  le  Mexique , 
depuis  les  bords  du  golfe  jusqu'aux  montagnes  escarpées 
du  centre  de  ce  vaste  continent. 
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Description  de  I«  fête  donnée  par  le  prince  aux  Français  de  Ifew-York.— La 
Cléopftlre  et  m  cargaison.  —  Saint  de  l^artillerie  de  New-Port.  —  Enlhoa- 
siaim^  de  ses  habitaBS.->Bal  et  dtner.— Exercice  à  fen  etécalé  soos  YoUe 
par  la  FaTorila*  —  Branle-bas  de  combat  à  bord  de  THereale.  ^  Varioe 
anglaise  et  américaine  comparée  i  la  nôtre.  —  Noblesse  anglaise.  —  Ses 
privilèges  dans  la  marine. — Le  matelot  anglais.  — Le  Palinure.— Capture 
de  la  Gamatltii.-^Explolts  de  IMnfortané  JeBs.~Sa  Un  glorleose.'^Itttfé* 
pidité  de  so«  é^^ipage. 


bESCRIPTION  DE  LA  FÊTE  DONNÉE  PAR  SON  A.  R.  AUX 
FRANÇAIS  DE  NEW-YORK,  A  BORD  DE  L*HERCIJLE, 

EN  RADS  DE  NEW-PORT. 

Le  81  jain ,  vers  les  cinq  heures  du  matin ,  je  décôR* 
vrift ,  à  la  pointe  Judith ,  la  famée  du  bateau  k  vapeur  qui 
s'approchait  de  New*Port.  Les  pavillons  américaio«  0t 
français  couvraient  son  hatit^hord  et  flottaient  avec  grâce 
dans  les  airs*  A  mesure  qu'il  avançait  vers  le  rivage ,  106 
vents  qui  le  frappaient  d'arrière  emportaient  avec  eux , 
dam  notrç  direction  ^  les  sons  mélodieux  que  hmii  en- 
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tendre  à  son  bord  la  musique  du  prince ,  ce  qui  donnait  k 
cette  scène  toute  navale  un  air  imposant  et  majestueux. 
C'est  alors  que  la  compagnie  d'artillerie  de  New-Port , 
animée  d'un  zèle  plein  d'enthousiasme  ,  et  voulant  tout  à 
la  fois  témoigner  au  prince  combien  elle  était  heureuse  de 
son  arrivée  dans  la  baie  de  Narraganset ,  et  célébrer  cet 
événement,  se  porta  vers  le  bastion  du  Goat-Island  (Fort- 
WolcotJ,  défendant  le  passage  qui  se  trouve  entre  le  fort 
Adam  et  l'Ile;  h ,  aussitôt  que  le  bateau  k  vapeur  com- 
mença a  doubler  la  pointe  du  fort  pour  entrer  dans  le 
passage,  et  k  la  vue  de  la  Cléopâtre  qui  déployait  ses 
bannières  où  son  nom  se  trouvait  inscrit,  elle  commença 
)e  salut ,  et  vingt  et  un  coups  de  canon  annoncèrent  aux 
passagers  de  ce  vaste  steamer  qu'ils  étaient  attendus.  Le 
commandant  Casy ,  par  un  mou  vement  de  sympathie  qui 
lui  est  naturel,  répondit  au  salut  coup  pour  coup.  La  Fa- 
vorite en  tit  autant,  et,  en  un  instant,  les  joyeux  hôtes  de 
son  Altesse  vinrent  toucher  a  la  pointe  du  quai  de  l'État 
(Long-Warp. 

Le  peu  de  temps  que  M.  Las-Cases  avait  mis  pour  com- 
pléter  les  préparatifs  de  la  fête ,  avait  déterminé  le.  com- 
mandant k  solliciter  de  la  compagnie  du  prince  un  délai 
d'une  heure ,  afin  d'achever  toutes  les  dispositions  néces- 
saires. II  fut  donc  annoncé  aux  conviés  que  la  Cléopfttre 
serait  k  leurs  ordres  pendant  cette  heure ,  pour  aller  k 
terre  préparer  leur  toilette.  Le  prince  et  plusieurs  des  o^ 
ficiers  qui  l'avaient  accompagné ,  se  rendirent  k  bord  du 
vaisseau,  pour  réparer  le  désordre  qu'une  nuit  passée  sur 
le  poat  du  steamer  avait  occasionnée  k  la  leur. 

Je  m'étais  tout  aussitôt  rendu  k  bord  du  vapeur,  pour 
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présenter  mes  respects  au  prince.  Je  fus  agréablement 
surpris  d'y  trouver  M.  Pontois,  M.  Delaforest  et  M.  de 
Saligny,  le  maire  de  la  ville  de  New- York,  et  sa  famille , 
plusieurs  officiers  delà  milice  de  cette  ville ,  et  un  nornbre 
immense  de  curieux. 

La  Gléopâtre  avait  eu  à  soa  bord  une  nuit  très  orageuse 
pour  les  passagers  :  ce  n'est  pas  que  le  temps  n'eAt  été 
constammaat  très  beau  ;  mais  le  capitaine  ,   pris  à 
rimproviste  à  son  arrivée  de  Hartford  dans  le  Connee- 
ticut,  et  frété  tout*à-coup  pour  ce  nouveau  service, 
n'avait  compté  que  sur  environ  cent  cinquante  k  deux 
cents  personnes ,  et ,  lorsque  la  cloche  eut  cessé  de  sonner 
le  départ  du  quai  de  New- York,  son  vaste  pont  se  trouvait 
encombré  de  plus  de  huit  cents  convies  ;  car ,  comme 
c'est  l'usage  en  Amérique ,  l'ami  avait  emmené  avec  lui 
son  ami.  M.  Delaforest  avait  invité,  au  nom  du  prince, 
tous  les  Français  et  les  descendans  de  Français  de  New- 
York^  d'assister  a  la  fête  que  son  Altesse  se  proposait  de 
leur  donner  k  bord  du  vaisseau,  en  retour  de  celle  qu'ils 
lui  avaient  offerte  dans  cette  ville.  11  se  trouvait  environ 
cent  soixante  conviés,  y  compris  les  autorités  de  New- 
York,  lesquelles  avaient  aussi  la  permission  d'amener 
leur  famille.  Les  femmes  seules  de  ces  derniers ,  en  dou- 
blant ce  nombre ,  rélevaient  k  trois  cent  vingt.  Or ,  dans 
un  endroit  aussi  prolifique  que  New- York,  où  l'on,  voit 
très  souvent ,  le  dimanche ,  un  père  de  famille  traîner 
après  lui  neuf  ou  dix  enfans  k  l'église ,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'en  comptant  les  enfans  et  les  amis  in* 
vîtes  par  leurs  amis ,  le  nombre  des  conviés  devait  s'éle- 
ver k  plus  de  huit  cents. 
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I(«8lvrAi  qu*eii  dtstribuiEint  lescarles  d*fnvilftl!on,  It.Do^ 
laforesi  B*étail  aporçnque  te  nombre  s'était  conaidéra^ 
blemept  aecru  sUr  la  liaié  ;  e'eat  pourqnot  il  avait  fait  tout 
aoA  poaaibte  poor  se  procorer  un  autre  bateau  h  vapeur  ^ 
et  le  Bel  fut  en  effet  choisi  à  ce  sujet  ;  mais  il  ne  put  réus» 
mi  altwdii  que  ce  dernier  était  déjë  retenu  par  une  autre 
comfagnie.  Go  outre ,  le  magnifique  bateau  a  vapeur  te 
N arragauset  avait  casaé  une  de  ses  roues  le  dmaneiie  pré* 
cèdent  ;  le  Nasaacbosetd  était  également  en  réparation^ 
ainsi  que  le  John  W.  Ricbemond.  Il  n'y  avait  donc  pas  à 
choisir,  et  la  Cléopfttre  seule  fut  obligée  de  m  charger  de 
ce  MrviCc.  I^es  aménagemens  de  nuit  de  ce  bateau  ii  va* 
peur  n'admettaient  que  cent  cinquante  personnes  à  jouir 
chtMne  d'un  lit  ou  seltCi  il  était  donc  évident  que  huit 
cents  personnes  durent  se  trouver  fort  mal  k  Taise  sur  un 
navire  qui  n'est  calculé  que  pour  en  recevoir  tout  au  plus 
deux  cents* 

L'Hercole ,  la  Favorite  et  l'Alexandre ,  qui  s'étaient  pa- 
voises dès  le  matin ,  attiraient  tous  les  regards  de  nos  eu** 
riiux  eoncitoyens,  et ,  k  mesure  que  ce  beau  steamer 
avançait,  par  le  mouvement  rapide  de  ses  roues ,  vers  le 
colosse  flottant,  la  population  immense  qui  se  trouvait 
placée  sur  les  plages  voisines  et  k  bord  des  bateau  k  va» 
prar  qui  étaietit  venus  de  toutei  parlft ,  le  saluait  de  hou^ 
fM  multipliés.  L'Hercule ,  au  milieu  de  cet  empressement 
général  et  des  transports  de  joie  qui  animaient  tous  les 
eœufa ,  ouvrit  ses  sabords,  et  un  salut  de  vingt  et  qn 
coups  de  canon  vint  retentir  a^x  oreilles  des  visiteurs. 
C«ttx-d  f  aussitôt,  répondirent  k  ce  salut  par  les  cria  mille 
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fala  f épéiài  de  vive  le  m  !  vive  la  boile  France  !  vive  la 
famUio  royale  !  vive  le  prince  de  Jein ville  ! 

•  Le  grand  escalier  de  l'Herenle  était  couvert  de  (apis  du 
iiaul  ea  baa.  Las  ofileiers,  en  petite  tM«e ,  t'étaieet  pta^ 
eae  de  diatince  en  distance,  pour  aider  les  dames  h  atteins 
dre  rentrée  du  pont.  Les  mousses  présentaient  les  c^rde» 
qui  serviûent  k  assurer  les  pas  de  nos  citadins.  H  ne  fallût 
que  peu  de  minutes  pour  que  la  Ciédpltfs  se  trouvât  ett« 
tièrement  déserte. 

Bientôt  le  pont  de  THeri^uIe  ne  fut  plua  qu'une  vaste 
salle  de  bul  ;  t«  belle  musique  du  prince  avait  pris  sa  place 
sur  la  dunette  «  0t  faisait  entendre  lei  contredanses  les 
plus  modernes  de  Parii.  M.  Polus ,  chef  de  musique,  avec 
environ  cinquinte  mnsieiens  sous  ses  ordres,  contribua 
puissamment ,  par  ses  sons  harmonieui ,  ï  mettre  tout  en 
train.  Près  de  deux  mille  âmes  se  trouvaient  alors  disper- 
sées sur  tous  les  points  du  vaisaeau ,  tout  couvert  de 
feuillage  et  de  fleurs.  Les  canons  étaient  tapissés  de  ver- 
dure ,  et  les  armes  placées  ça  et  là  en  faisceaux.  Enfin,  la 
m\\€  de  bal  était  remplie  de  pavillons  qui  formaient  une 
vaste  enceinte» 

Comme  la  division  devait  appareiller  le  même  soir,  m^ 
au  plus  tard,  le  lendemain  matin ,  la  grande  chambre  h 
manger  <les  officiers  avait  été  seule  préparée  pour  rece^ 
voir  la  compagnie  durant  le  repas ,  afin  de  ne  point  ocea- 
aienner  de  l'embarras  dans  les  apprêts  qui  auraient  néeee- 
ailé  uno  préparation  en  grand,  ee  qui,  il  est  vrai,  aurak 
permis  a  tous  les  conviés  de  s'asseoir  à  la  fois.  D'ailleurs, 
resereiee  h  feu  qui  davait  avoir  lieu  ^  comme  on  )c  verra 
plua  tard»  ne  le  permcKaii  paa.  Les  rirralcbisseniens,  seiv 
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vis  par  les  officien  aux  dames ,  étaient  pris  k  tour  de  rAle. 
La  table  était  servie  avec  profusion  :  tout  était  bon  et  dé- 
licienx.  Il  faudrait  m' étendre  trop  long-temps  snr  ce  cha- 
pitre tout  gastronomique,  si  je  voulais  donnet*  une  idée 
exacte  de  lasatisfaction  de  tous  les  conviés,  presque  tous 
étrangers  les  ans  aux  autres ,  et  cependant  presque.tous 
d'accord  pour  proclamer  liauteinent  ce  merveilleux  en- 
semble de  toute  espèce  de  provisions. 


Cette  collation  lui  à  peu  près  achevée  vers  les  trois 
heures ,  et  les  contredanses  et  les  galops  avaient  continué 
loot  le  temps,  car  ceux  ou  celles  qui  n'avaient  pu  être 
admis  k  table  ,  en  attendant  leur  tour,  se  vengeaient  sur 
la  danse.  Son  Altesse  royale  le  prince  de  Joinville  était 
alors  dans  la  salle  du  bal ,  occupé  ï  danser  une  contre- 
danse, lorsqneM.  Ducampe  de  Bosamel  vint  prendre  congé 
de  lui  avec  les  officiers  de  son  éiat-major.  Il  semblait  qne 
le  commandant  Gasy  avait  ordonné  à  la  Favorite  d'appa- 
reiller pour  ouvrir  la  marche  à  l'Hercule ,  qui  devait  en 
faire  autant  à  six  heures  précises.  Le  mécontentemeat 
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parut  général  sur  toutes  les  figures  :  plusieurs  des  officiers 
de  la  corvette  avaient  contracté  des  engagemens  pour  le 
bal,  et  bon  nombre  de  galops  et  de  contredanses  se  trou* 
vaient  renvoyés  a  une  autre  occasion. 

La  Favorite  paraissait  empressée  de  se  soustraire  k  Tha- 
miliation  qu'elle  éprouvait  depuis  long-temps  ;  ses  ponts 
avaient  été  presque  toujours  déserts  de  visiteurs ,  car 
lUercule  avait  reçu  tous  les  hommages  pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour  dans  cette  rade ,  et  l'on  voyait  paraî- 
tre dans  sa  nouvelle  toilette  une  coquetterie  qui  annonçait 
Un  fond  de  jalousie  qu'elle  ne  pouvait  cacher.  A  peine 
son  commandant  eut-il  franchi  les  marches  des  escalier^ 
qui  conduisaient  sur  son  pont,  que  le  signal  du  départ  fut 
donné  :  l'ancre  à  pic  et  les  voiles,  soutenues  par  des  fils 
carets ,  obéirent  bientôt  à  la  voix  sonore  du  capitaine,  et 
la  Favorite ,  libre  et  légère  ,  prit  son  élan  dans  le  vaste 
sein  de  l'onde  qui  la  portait ,  semblant  dire  avec  orgueil 
aux  milliers  de  regards  qui  la  suivaient  en  silence  :  Voyez 
comme  je  suis  fière!  Voyez  comme  je  suis  belle!  Bou- 
deuse et  dédaigneuse ,  elle  avait  gardé  ie  silence  ;  mais , 
en  longeant  l'Hercule  ,  elle  crut  saisir  le  moment  de  s'en 
venger  en  faisant  entendre  h  ses  hôtes ,  qui  s'étaient  tous 
portés  sur  son  flanc  de  tribord  pour  la  voir  passer,  le  bruit 
terrible  de  ses  canons.  Des  volées  succédèrent  aux  volées, 
et  sa  belle  voilure ,  qui  se  déployait  avec  grâce  au  vent 
qiii  la  remplissait,  la  faisait  pivoter  sur  sa  quille  alongée, 
lorsqu'elle  changeait  ses  amures ,  qui ,  tantôt  portées  k 
ti^ibord,  tantôt  k  bâbord,  l'aidaient  k  envoyer^  l'Hercule 
un  feu  incessant  et  bien  nourri.  Le  pilote  habile  qui  la  gui- 
dait, d'après  les  ordres  de  M.  de  Rosamel ,  lui  avait  fait 
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(le  sa  bonne  conduite  ;  h  llnstar  des  Américains  enx- 
mêmes ,  qni  de  celte  manière  ont  enlevé  le  Texas  aux 
Mexicains.  Par  ce  moyen  ,  on  ferait  de  ces  hommes  que 
rîsolement  ou  les  mauvais  traitemens  abrutissent ,  des  ci- 
toyens probes  et  utiles  k  la  patrie.  L'organisation  politi- 
que de  cette  nouvelle  colonie  serait  basée  sur  des  formes 
monarchiques  ou  républicaines ,  d'après  la  décision  d'un 
congrès.  Combien  cette  chose  paraît  possible,  quand  on 
considère  que  ce  sont  des  pirates ,  sous  les  ordres  de 
Laffitte;  qui  ont  sauvé  la  Nouvelle-Orléans ,  et  qui  ont 
battu  les  troupes  anglaises  après  les  avoir  mises  en  fuite  ! 
Ce  que  je  viens  de  dire  est  la  base  d'un  manuscrit  que  je 
préparais  a  l'occasion  de  l'indemnité  américaine.  Je  comp- 
lais partir  ^  cette  époque  de  l'Amérique  pour  venir  en 
France,  afin  d'éclairer  le  gouvernement  sur  les  moyens 
les  plus  avantageux  dont  nous  devions  nous  servir  pour 
anéantir  les  Américains;  mais  le  malheur  voulut  que 
nous  n'eûmes  point  la  guerre... 

Pourquoi  ne  reconnaîtrions-nous  pas  1^  république 
naissante  du  Texas  ?  Est-ce  parce  qu'elle  est  pauvre  et 
que  sa  population  est  peu  nombreuse  ?  Mais  c'est  Ik  une 
raison  idéale  et  sans  fondement.  Au  contraire,  il  est 
d'une  haute  importance  que  son  indépendance  soit  re- 
connue comme  nation.  La  politique  l'exige  péremptoire- 
ment ,  car  c'est  la  hache  qui  sapera  le' progrès  d'envahis- 
sement des  États-Unis  vers  les  possessions  du  Mexique 
dans  la  mer  Pacifique ,  le  golfe  Vermeil  etVera-Cruz. 
L'indépendance  du  Texas  une  fois  reconnue ,  sous  la  ga- 
rantier  que  la  traite  des  noirs  y  serait  prohibée ,  et  (pie 
tous  les  citoyens  seraient  libres^  n'importe  quelle  fût 
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leur  couleur ,  les  progrès  de  cette  jeune  république  porte- 
raient le  bienfait  de  la  civilbation  dans  tout  le  Mexique , 
depuis  les  bords  du  golfe  jusqu'aux  montagnes  escarpées 
du  centre  de  ce  vaste  continent. 


CHAPITRE  XVIt. 


DescripUon  de  1«  fête  donnée  par  le  prince  aux  Français  de  Ifew-York.— La 
Cléopftlre  et  sa  cargaison.  —  Saint  de  Partlllerie  de  New-Port.  '— Enthon- 
siasœd  de  ses  habilans.— Bal  et  dinar.— Exercice  à  fen  etécalé  soui  yoUe 
par  la  FaToriia*  —  Branle^bas  de  combat  à  bord  de  THereule.  ^  Mtrjoe 
anglaise  et  américaine  comparée  i  la  nôtre.  —  Nobleiie  «nçlaise,  —  Sea 
privilèges  dans  la  marine. — Le  matelot  anglais.  — Le  Palinure.— Capture 
de  la  Gamatlttt.-^Explolts  de  l-infortané  Jeni.— Sa  En  glorienie.—Intfé* 
pldiié  de  io«  é^^ipage. 


DESCRIPTION  DE  LA  FÊTE  DONNÉE  PAR  SON  A.  R.  AUX 
FRANÇAM  DE  NEW-YORK,  A  BORD  DE  L^HERCVLE, 

EN  RADB  DE  NEW^PORT. 

Le  81  juin ,  vers  les  cinq  heures  du  matin ,  je  déceu- 
vrift ,  à  la  pointe  Judith ,  la  fumée  du  bateau  k  vapeur  qui 
s'approchait  de  New«Port.  Les  pavillons  américaio«  0t 
français  couvraient  son  hai)t«bord  et  flottaient  avec  gràec 
dans  les  airs.  A  mesure  quil  avançait  vers  le  rivage ,  le6 
vents  qui  le  frappaient  d'arrière  emportaient  avec  eux  ^ 
dam  notrç  direction ,  les  sons  métodieuK  que  fatisait  en- 
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tendre  à  son  bord  la  musique  du  prince ,  ce  qui  donnait  k 
cette  scène  toute  navale  un  air  imposant  et  majestueux. 
C'est  alors  que  la  compagnie  d'artillerie  de  New-Port , 
animée  d'un  zèle  plein  d'enthousiasme  ,  et  voulant  tout  a 
la  fois  témoigner  au  prince  combien  elle  était  heureuse  de 
son  arrivée  dans  la  baie  de  Narraganset ,  et  célébrer  cet 
événement,  se  porta  vers  le  bastion  du  Goat^IsIand  {Fort- 
Wolcot),  défendant  le  passage  qui  se  trouve  entre  le  fort 
Adam  et  Tile;  W^  aussitôt  que  le  bateau  à  vapeur  com- 
mença a  doubler  la  pointe  du  fort  pour  entrer  dans  le 
passage,  et  k  la  vue  de  la  Cléopàtre  qui  déployait  ses 
bannières  où  son  nom  se  trouvait  inscrit,  elle  commença 
le  salut ,  et  vingt  et  un  coups  de  canon  annoncèrent  aux 
passagers  de  ce  vaste  steamer  qu'ils  étaient  attendus.  Le 
commandant  Casy ,  par  un  mouvement  de  sympathie  qui 
lui  est  naturel,  répondit  au  salut  coup  pour  coup.  La  Fa- 
vorite en  tit  autant,  et,  en  un  instant,  les  joyeux  hôtes  de 
son  Altesse  vinrent  toucher  a  la  pointe  du  quai  de  TËtat 
(Long-Warf). 

Le  peu  de  temps  que  M.  Las-Cases  avait  mis  pour  com- 
pléter les  préparatifs  de  la  fête,  avait  déterminé  le. com- 
mandant k  solliciter  de  la  compagnie  du  prince  un  délai 
d'une  heure ,  afin  d'achever  toutes  les  dispositions  néces- 
saires. II  fut  donc  annoncé  aux  conviés  que  la  Cléopfttre 
serait  k  leurs  ordres  pendant  cette  heure ,  pour  aller  k 
terre  préparer  leur  toilette.  Le  prince  et  plusieurs  des  of- 
ficiers qui  l'avaient  accompagné ,  se  rendirent  k  bord  da 
vaisseau,  pour  réparer  le  désordre  qu'une  nuit  passée  sur 
le  poat  du  steamer  avait  occasionnée  k  la  leur. 

Je  m'étais  tout  aussitôt  rendu  k  bord  du  vapeur,  pour 


^BiB^^^^^K^^ 


MAIUME  FRANÇAISE.  361 

présenter  mes  respeets  au  prinee.  Je  fus  agréablement 
surpris  d'y  trouver  M.  Pontois,  M.  Delaforest  et  M.  de 
Saligny,  le  maire  de  la  ville  de  New-York,  et  sa  famille , 
plusieurs  officiers  delà  milice  de  cette  ville ,  et  un  noinbre 
immense  de  curieux. 

La  €léopàtre  avait  eu  à  soa  bord  une  nuit  très  orageuse 
pour  les  passagers  :  ce  n'est  pas  que  le  temps  n'eût  été 
constamment  très   beau  ;  mais  le  capitaine  ,   pris  k 
l'improviste  à  son  arrivée  de  Hartford  dans  le  Connec- 
ticut,  et  frété  tout-à-coup  pour  ce  nouveau  service, 
n'avait  compté  que  sur  environ  cent  cinquante  &  deux 
cents  personnes ,  et ,  lorsque  la  cloche  eut  cessé  de  sonner 
le  départ  du  quai  de  New-York,  son  vaste  pont  se  trouvait 
encombré  de  plus  de  huit  cents  conviés;  car,  comme 
c'est  l'usage  en  Amérique ,  l'ami  avait  emmené  avec  lui 
son  ami.  M.  Delaforest  avait  invité ,  au  nom  du  prince, 
tous  les  Français  et  les  descendans  de  Français  de  New- 
York,  d'assister  a  la  fête  que  son  Altesse  se  proposait  de 
leur  donner  k  bord  du  vaisseau,  en  retour  de  celle  qu'ils 
lui  avaient  offerte  dans  cette  ville.  11  se  trouvait  environ 
cent  soixante  conviés,  y  compris  les  autorités  de  New- 
York,  lesquelles  avaient  aussi  la  permission  d'amener 
leur  famille.  Les  femmes  seules  de  ces  derniers ,  en  dou- 
blant ce  nombre ,  rélevaient  k  trois  c^t  vingt.  Or ,  dans 
un  endroit  aussi  prolifique  que  New- York,  où  l'on. voit 
très  souvent ,  le  dimanche ,  un  père  de  famille  traîner 
après  lui  neuf  on  dix  enfans  à  l'église ,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'en  comptant  les  enfans  et  les  amis  in- 
vités par  leurs  amis ,  le  nombre  des  conviés  devait  s'éle- 
ver k  plus  de  huit  cents. 


3M  l.  HSROrtB   ET   LA  fAfORltE, 

Ilwl^i^qu'eA  distribuant  lei  caries  d*tQvitalton,  M.Do^ 
Morû^i  s*étail  aporçn  que  te  nombre  s'était  considéra'» 
blénidiil  aecru  siir  la  listé  ;  e'est  pourquoi  il  avait  fait  toirt 
KM  possible  poor  se  procorer  un  autre  bateau  à  vapeur  ^ 
et  le  Bel  fut  en  effet  choisi  à  ce  sujet  ;  mais  il  ne  put  réos» 
hTy  auradn  que  ce  ietnm  était  déjà  retenu  par  une  autre 
comfagiiie.  En  outre ,  le  magtiifique  bateau  k  vapeur  le 
Narragaoset  avait  cassé  une  de  ses  rèues  le  dimaitehe  pré»- 
cèdent;  le  Nasiaebusets  était  également  en  réparation, 
ainsi  que  le  John  W.  Ricbemond.  Il  n'y  avait  donc  pas  ï 
cboisir,  et  la  Gléopfttre  seule  fut  obligée  de  se  charger  de 
ce  aervicc.  Les  aménagemens  de  nuit  de  ce  bateau  k  va* 
peur  n'admettaient  que  cent  cinquante  personnes  k  jouit' 
ctiaeune  d'un  lit  ou  sellei  11  était  donc  évident  que  huit 
cents  personnes  durent  se  trouver  fort  mal  k  Taise  sur  un 
navire  qui  n'est  calculé  que  pour  en  recevoir  tout  au  plus 
deuK  cents. 

L'Hercule,  la  Favorite  et  l'Alexandre ,  qui  s'étaient  pa- 
voises dès  le  matin ,  attiraient  tous  les  regarda  do  nos  cu« 
mm  eonciloyens,  et ,  k  mesure  que  ee  beau  steamer 
avançait,  par  le  mouvement  rapide  de  ses  roues ,  vers  le 
«oles9e  flottant ,  la  population  immense  qui  se  trouvait 
placée  sur  les  plages  voisines  et  k  bord  des  bateau  k  va» 
prar  qui  étaient  venus  de  toutes  parts ,  le  saluait  de  hou^ 
ra$  multiplié;}.  L'Hercule ,  au  milieu  de  cet  empressement 
géfiéral  et  des  transports  de  joie  qui  animaient  tous  les 
eceurs ,  ouvrit  ses  sabords,  et  un  salut  de  vingt  et  un 
coups  de  canon  vitit  retentir  aiix  oreilles  des  visiteurs. 
Géttrdi ,  aussifit,  répondirent  k  ce  salut  par  les  cris  mille 
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faU  fépélm  de  vive  I0  roi  !  vive  ia  bolle  FiiiliGe!  viv«  la 
fiamitio  royale  !  vive  le  prince  de  loioville  ! 

Le  ^rand  eccalicr  de  rHerciile  était  coaverl  de  tapk  An 
lia&l  m  bas»  Les  ofileiers,  ea  petite  teoiie ,  s'étoieet  ptau* 
eée  de  diatance  en  distance,  pour  aider  les  dames  h  atteins 
dre  l'entrée  de  pont.  Les  mouaseï  préaentflieni  les  corde» 
qei  servttont  à  asuirer  les  pas  de  nos  citadins.  Il  ne  falliit 
que  peu  de  minutes  prar  que  ht  Gléopfttre  se  trouvât  en« 
tièrement  déserte. 

Bientôt  le  pont  d«  THeri^ule  ne  fut  )ilui  qu'une  vaste 
salle  de  h%\  i  le  belle  musique  du  prince  avait  pris  sa  place 
sur  la  dunette  i  6t  feisait  mitendre  Im  contredanses  les 
plus  modernos  de  Paris*  M.  Polus ,  chef  de  musique,  avec 
environ  cioquinte  mosiçiens  sous  ses  ordres  «  contribua 
puissamment ,  par  ses  sons  harmonieux ,  ï  mettre  tout  en 
train.  Près  de  deux  mille  âmes  se  trouvaient  alors  disper- 
sées sur  tous  les  points  du  vaisseau ,  tout  couvert  de 
feuillage  et  de  fleurs.  Les  canons  étaient  tapissés  de  ver- 
dure ,  et  les  armes  placées  çk  et  Ik  en  faisceaux.  Enfin,  la 
^le  de  bal  était  remplie  de  pavillons  qui  formaient  une 
vaste  encBinte» 

Comme  la  division  devait  appareiller  le  même  soir,  m^ 
au  plus  tard,  le  lendemain  malin ,  la  grande  ehambre  ï 
manger  des  officiers  avait  été  seule  pr^arée  pour  fece«- 
Yoir  la  oompagnie  durant  le  repas ,  afin  de  ne  point  occa- 
sionner de  l'embarras  dans  les  apprêts  qui  auraient  néeee- 
site  uue  préparation  en  grand,  ce  qui,  il  est  vrai,  aurait 
permis  à  tous  les  conviés  de  s'asseoir  à  la  fois.  D'ailleurs, 
l'exereiee  k  feu  qui  devait  avoir  lieu ,  comme  on  le  verra 
pluft  tird«  ne  \»  permcUaii  paa.  Les  rlfraicbisseeiens,  set*- 
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vis  par  les  officiers  aux  dames ,  étaient  pris  \  tour  de  riAe. 
La  table  était  servie  avec  profusion  :  tOQt  était  bon  et  dé- 
licieox.  11  faudrait  m'éteodre  trop  long-temps  sur  ce  cha- 
pitre tout  gastronomique ,  si  je  voulais  donner  une  idée 
exacte  de lasatisfaction  de  tous  les  conviés,  presque  tous 
étrangers  les  uns  aux  autres ,  et  cependant  presque.tovs 
d'accord  pour  proclamer  hautement  ce  merveilleux  en- 
semble de  toute  espèce  de  provisions. 


Cette  collation  l'ut  i  |>eu  près  achevée  vers  les  trois 
heures ,  et  les  contredanses  et  les  galops  avaient  continué 
tout  le  temps,  car  ceux  ou  celles  qui  n'avaient  pu  être 
admis  à  table ,  en  attendant  leur  tour,  se  vengeaient  sur 
la  danse.  Son  Altesse  royale  le  prince  de  Joinville  était 
alors  dans  la  salle  du  bal ,  occupé  k  danser  une  contre- 
danse, lorsqneM.  Ducampe  deRosamet  vint  prendre  congé 
de  lui  avec  tes  ofBcJers  de  son  état-major.  Il  semblait  que 
le  commandant  Gasy  avait  ordonné-à  la  Favorite  d'appa- 
reiller pour  ouvrir  la  marche  à  l'HercuJe ,  qui  devait  en 
l'aire  autant  i  six  heures  précêes.  Le  mécoDtentemeat 
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parut  général  sur  toutes  les  figures  :  plusieurs  des  officiers 
de  la  corvette  avaient  contracté  des  engagenoens  pour  lé 
bal,  et  bon  nombre  de  galops  et  de  contredanses  se  trou- 
vaient renvoyés  à  une  autre  occasion. 
'  La  Favorite  paraissait  empressée  de  se  soustraire  k  l'ha* 
miliation  qu'elle  éprouvait  depuis  long-temps;  ses  ponts 
avaient  été  presque  toujours  déserts  de  visiteurs ,  car 
l'Hercule  avait  reçu  tous  les  hommages  pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour  dans  cette  rade ,  et  Ton  voyait  parai* 
tre  dans  sa  nouvelle  toilette  une  coquetterie  qui  annonçait 
Un  fond  de  jalousie  qu'elle  ne  pouvait  cacher.  Â  peine 
son  commandant  eut-il  franchi  les  marches  des  escaliers 
qui  conduisaient  sur  son  pont,  que  le  signal  du  départ  fut 
donné  :  Tancre  à  pic  et  les  voiles,  soutenues  par  des  fils 
carets ,  obéirent  bientôt  k  la  voix  sonore  du  capitaine,  et 
la  Favorite ,  libre  et  légère ,  prit  son  élan  dans  le  vaste 
sein  de  Tonde  qui  la  portait ,  semblant  dire  avec  orgueil 
aux  milliers  de  regards  qui  la  suivaient  en  silence  :  Voyez 
comme  je  suis  flère!  Voyez  comme  je  suis  belle!  Bou- 
deuse et  dédaigneuse ,  elle  avait  gardé  le  silence  ;  mais , 
en  longeant  THercule  ,  elle  crut  saisir  le  moment  de  s'en 
venger  en  faisant  entendre  k  ses  hôtes ,  qui  s'étaient  tons 
portés  sur  son  flanc  de  tribord  pour  la  voir  passer,  le  bruit 
terrible  de  ses  canons.  Des  volées  succédèrent  aux  volées, 
et  sa  belle  voilure,  qui  se  déployait  avec  grâce  au  veni 
qui  la  remplissait,  la  faisait  pivoter  sur  sa  quille  alongée, 
lorsqu'elle  changeait  ses  amures ,  qui ,  tantôt  portées  h 
tribord,  tantôt  k  bâbord,  Taidaient  k  envoyer \  l'Hercule 
un  feu  incessant  et  bien  nourri.  Le  piloté  habile  qui  la  gui- 
dait, d'après  les  ordres  de  M.  de  Rosamel ,  lui  avait  fait 
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l'idée  de  donner  aucnne  publicité  k  ces  faits ,  que  la  seule 
circonstance  du  moment  fait  couler  de  ma  plume.  Biily 
(abréviation  de  Guillet,  Guillot,  William,  Will,  on  Guil- 
laume ,  mêmes  synonymes  ) ,  ou  Bill  Parterson  ,  comme 
ses  autres  compatriotes  de  la  belle  Hibernie ,  pays  d^i- 
cieux ,  où  le  shamerock  croit  à  son  aise ,  et  d'où  saint 
Patrick  a  banni  b  jamais  les  serpens  et  surtout  ceui  k  son- 
nettes ,  avait  sauté  k  terre ,  Acelé  comme  un  petit  saint 
Crépin ,  avec  son  sac  à  outils ,  léger  d'argent  et  riche  en 
blafnies  (  mot  dont  se  servent  les  Irlandais ,  et  qui  équi- 
vaut k  celui  de  blagues  en  français).  H  ne  fut  pas  long- 
temps k  trouver  une  famille  qui  acheta  son  service  en 
payant  son  passage  et  celui  de  sa  famille,  k  condition  q\i'il 
leur  raccommoderait  leurs  vieux  souliers.  Bill  Paterson , 
établi ,  comme  on  voit ,  k  Baltimore ,  ne  tarda  pas  a  pros- 
pérer :  de  savetier  qu'il  était  k  son  arrivée ,  il  devînt  cor- 
donnier ;  de  cordonnier,  marchand  en  gros  de  souliers  en 
boutique  ;  de  boutique  il  passa  en  magasin. 

L'Amérique ,  k  cette  belle  époque ,  offrait  mille  ressour- 
ces a  l'industrie.  Nos  désastres  de  Saint-Domingue  se  con- 
sommaient rapidement.  La  révolution  de  92  sapait  notre 
industrie  nationale  jusque  dans  ses  fondemens ,  et  l'An- 
gleterre et  la  France  étaient  aux  prises ,  luttant  corps  k 
corps.  L'Europe  même ,  tremblante  ,  se  ressentait  de  nos 
commotions  politiques.  Partout  la  guerre,  fléau  destruc- 
teur des  peuples ,  se  trouvait  allumée  par  le  brandon  de 
discorde  que  la  tète  de  Louis XYI,  en  tombant  surTécha- 
fâud,  avait  jeté  parmi  les  nations.  Les  peuples,  devenus 
souverains ,  levaient  leur  tète  altière ,  et  la  vielle  aristo- 
cratie féodale  s'agenouillait  en  trendiilant  devant  ses 
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nouyeaux  mattres ,  en  promeUaatà  baise-main  de  dcTo- 
nir  fins  humble.  Au  dedans,  la  guerre  intestine  des  par- 
tis; au  dehors,  la  victoire  et  la  gloire!  Partout  où  la 
lumière  du  soleil  pénétrait ,  comme  dans  les  cavernes  les 
plus  sombres ,  le  nom  français  faisait  trembler  les  masse». 
La  France ,  assise  sur  son  trône  éctatant,  voyait  avec  or- 
gueil les  rois  se  courber  k  ses  pieds.  . 

L'ambitieuse  Albion  seule  lui  refusait  ses  hommages  : 
il  fallait  la  combattre  !  il  fallait  la  vaincre  !  La  guerre  de- 
vint universelle ,  et  TEurope  entière  fut  un  vaste  champ 
de  bataille  et  de  désordre.  Que  faisait  alors  l'Amérique? 
quelle  part  prenait-elle  dans  ce  conflit  teirible  ?  A  Texem- 
pie  d'Harpagon,  elle  accumulait  des  trésors  !  Les  noirs  de 
Saint-Domingue  avaient-ils  besoin  de  poudre ,  de  canons 
et  de  fusils  pour  massacrer  les  blancs  ?  elle  leur  en  four- 
nissait. Le  commerce  anglais  avait-il  besoin  d'un  pavillon 
protecteur  pour  couvrir  ses  marchandises?  les  Américains 
le  leur  accordaient.  Les  escadres  anglaises  manquaient^ 
elles  d'espions  pour  leur  faire  connaître  la  direction  que 
suivaient  les  vaisseaux  de  nos  escadres  ?  les  Américains 
leur  en  servaient.  Des  bâtimens  de  trois  ou  quatre  cènis 
tonneaux,  expÀliés  de  Lorient  pour  Boston,  y  arrivaient, 
après  quinze  jours  d'absence ,  remplis  de  marchandises 
anglaises ,  et  affirmaient  qu'ils  sortaient  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  qui  n'était  qu'à  deux  pas.  L'Espagne  était 
approvisionnée  de  farine  parles  Américains.  Les  Anglais 
manquaient-ils  de  marins  pour  leurs  vaisseaux?  l'Améri- 
que leur  en  fournissait  :  la  presse  anglaise  les  enlevait  de 
leurs  bords  et  leur  donnait  du  martinet  pour  les  habituer  k 
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ta  (liMipimoi  Lu  ntition  âmérïMifie  teteikli  t'ëBtfftf^i  lé^ 
jetiriiaiiJi  faisaient  du  bruit,  et  lé  pedple  éomiiiuÉU  h 
faire  de  Viàîf^hl  ! 

C'est  dans  eds  eireonatanees  heureuses  pour  là  nation 
afflérioaîne ,  qu'un  siilgutiër  hasard  jeta  siir  les  plages  dé 
la  baie  de  la  Chesapëak  le  prince  impérial  Jérôme  Donfin 
parte.  Bill  Paterson ,  aldrs ,  avait  aequis  une  fortune  coth 
aidérable)  au  dire  des  Américains^  il  était  dëYMU  un 
gehtkman  iûû  geniilboihms).  En  Amérique^  lé  tiirè  de 
négoéiant  ne  se  distingue  pas  encôt'ô  de  èelni  de  niar' 
dband  :  la  civilisàtita  améridaliae  n'admet  que  ce  dernier. 
Dans  ce  pSyS^  on  èsi  marohand  d'cedfâ^  marchand  de 
chandelle^  bisirehand  de  cochons^  marchand  de  souliers  « 
marchand  de  bœufs,  marebind  de  chevaux  ^  êiû.^  etc.  ^ 
ee  qui  n'empêche  pas  de  devenir  pins  tard  juge  dé  piaix  y 
écuyer^  membre  du  congrès,  sénateur,  gentilbonlnJe  :  ait 
petit  être  à  la  fois  marchaiid  et  propriétaire  de  navires  4 
comme  était  William  Paterson,  lorsqu'il  fut  découvert 
par  Jérôme  Boiiaparte  {merchant,  ele^ ,  sliip  owner). 

Comme  il  n'y  avait  que  très  peu  de  temps  que  Jérôme 
se  Irouvail  être  prineé ,  et  qù'k  paide  il  avait  eontraoté 
rhabiuido  d'en  jouet  le  rôlo  ^  la  ftdéBalli^neo  du  frère  de 
l'empereur  aved  la  fille  d'un  ma/cUaiid  propriétaire  de 
navires^  étajt  presque  tmperéeptible  ;  oqtSBdftotMapelëoa 
lie  Voulut  Jaiîiâil  reeonnaitre  cette  indigné  union i  II  venait 
d'être  dupé  par  TaStdoiëux  Jeffersoà  et  Robert  Lëvington, 
qui  lui  avaient  fait  entendre  que  4  si  la  LOuisiUne  était 
vendue  aux  Amérioaius^  le  peuple  ealier  mafcberail  àveo 
lui  daf)S  ses  vue»  gigantesques  contre  la  Grando^Brilafoe^ 


Jdsepli  Bonaparte  ^  1  Harpagon  de  la  ramillc  ^  (]iii  faisAil 
argent  de  tout^  trenipa  dans  ce  complot  infâme  ^  qui  fit 
perdre  k  lâ  Frâ&ce ,  d'un  seul  trait  de  plunte^  la  plss  bellS 
pel*Ie  et  le  plus  beau  fleuron  de  sa  brillante  couironne.  Le 
pol-de'^vin  que  Joseph  reçut  pour  cette  lâche  trahison  dé 
nos  intérêts  internationaux^  fut  énorme ,  s'il  faiit  en  croire 
lés  chroniques  du  tempsi  Les  Américains  demeurètnent 
passifs  ;  la  Louisiane  leur  fut  délivrée  avec  son  vaste  ter^- 
ritoiro  couvert  de  fleuves^  de  rivières  et  de  riches  forêts^ 
et  aujourd'hui  elle  fait  te  plus  bel  apanage  du  soi  américain; 
Je  saisirai  cette  circonstance  pour  montrer  à  t|uel 
point  Bonaparte  ^  après  avoir  connu  la  duplicité  amérit 
oaine ,  parvenait  à  faire  faire  aux  Américains  ce  qu'il 
v<>ulait.  Â  peu  près  k  cette  même  époque ,  il  avait  appris 
d'un  des  agens  diplomatiques  qui  résidaient  a  Washington^ 
qne^  malgré  la  grande  intimité  qui  paraissait  régner  entre 
les  deux  puissantes  républiques  «  unes  et  indivisibles,  le 
peuple  américain  avait^  dans  la  chambre  de  son  sénat,  un 
groupe  de  marbre  de  grandeur  naturelle,  qui  représentait 
Louis  XVI  ^  la  reine  Marie-Antoinette  d'Âutriehe^  sa  fille 
|a  princesse  Marie-Thérèse  (ai^jourd'hui  la  fanme  db  due 
â^' Angouléme)^  et  enfia  leDauphin  »  Ce  groupe  par  Ibi-roême 
é^ait  inoffensif;  laFranee^  après  avoir  donné  la  liberté 
aux  Américains  par  nûe  décision  de  son  roi^  lavait  en- 
voyé  en  pféâent  k  la  nation  américaine  pouf  commémorer 
0di  événement  f  et  eimenter  les  liens  indissolubles  qui  dd- 
vaient  unir  les  âetJx  peuples.  Louis  XYI  était  repi'ésenté 
avec  toiite  là  bienveillance  qui  le  cafactérisait ,  la  reine 
.était  gracieuse }  l'artiste  avait  ciselé  sa  figure  aveô  cet 
art  qui  semble  donner  la  vie  el  le  mouvement  au  marbre. 
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Le  roi  et  la  reioe  portaient  chacun  une  couronne.  La 
princesse,  qui  tenait  la  robe  de  sa  mère,  vers  la  taille,  en- 
lacée dans  ses  bras ,  semblait  disputer  au  Dauphin  le  sou- 
rire gracieux  qui  partait  de  la  bouche  de  Marie -An- 
toinette ;  ce  groupe  formait  le  plus  bel  ensemble  qui  soit 
jamais  sorti  d'un  bloc  de  marbre. 

11  fallait  effacer  du  monde  toutes  les  traces  de  la 
royauté  ancienne  pour  faire  place  à  la  réforme  géné- 
rale des  nouvelles  républiques  que  le  genre  humain  allait 
établir;  partout  où  deux  hommes  se  trouveraient  réunis, 
ils  devaient  s'organiser  en  république.  L'histoire  brillante 
de  notre  grande  révolution  nous  fait  assez  conn'aître  la 
haine  que  le  peuple  portait  au  trône ,  et  k  tout  ce  qui 
était  revêtu  de  ses  insignes.  Les  fleurs  de  lis ,  1^  cou- 
ronnes y  les  statues  des  rois ,  tout  jusqu'à  la  lettre  R  qui 
devait  être  effacée  de  l'alphabet,  étaient  tombés  sous  la 
hache  réyolutionnaire  des  briseurs  d'images.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  Bonaparte  sortant  de  ce  chaos 
de  la  révolution ,  l'habit  encore  couvert  de  la  poussière 
d'Ârcole ,  de  Marengo  et  de  Lodi ,  premier  consul  de  la 
république  française ,  trouva  étrange  qu'un  peuple ,  qui 
recherchait  son  alliance ,  conservât  encore  des  souvenirs 
qui  ne  pouvaient  que  blesser  son  amour-propre.  En  con- 
séquence Thomas  Jfefferson ,  président  de  la  république 
américaine ,  fut  invité  par  le  premier  consul  de  la  répu- 
blique française  k  vouloir  bien  faire  disparaître,  de  la 
chambre  du  sénat ,  ce  groupe  de  marbré  qui  représentait 
la  famille  royale.  Jefferson,  k  cette  demande  imprévue, 
fit  observer  au  premier  consul  que  les  choses  ne  se  pra- 
tiquaient pas  en  Amérique  comme  en  Europe;  qu'il  était 
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hors  de  son  pouvoir  de  faire  ôter,  de  la  chamlM'e  du  sénat, 
ce  groupe  de  marbre  qui  offusquait  de  si  loin  les  regards 
du  premier  consul  ;  qu'il  n'y  avait  que  le  seul  vote  des 
sénateurs  qui  pût  opérer  un  tel  changement ,  et  qu'il  était 
assuré  que  ce  vote  ne  serait  jamais  obtenu  ni  du  sénat  ni 
de  la  nation  américaine.  Eh  bien  !  dit  Bonaparte  a  celui 
qui  apporta  cette  réponse,  il  faut  que  ce  groupe  dispa- 
raisse de  cette  chambre.  S'ils  veulent  obtenir  de  moi  de 
nouvelles  concessions,  il  faut  qu'ils  m'en  fassent  à  l'ave- 
nir. Ils  ont  réussi  k  m'escroquer  la  Louisiane  avec  l'aide 
de  Joseph ,  ils  veulent  que  Je  leur  ouvre  les  ports  de  la 
France  pour  les  encombrer  de  marchandises  anglaises , 
tous  les  jours  je  suis  ennuyé  de  nouvelles  demandes.  Eh 
bien!  je  suis  déterminé  k  ne  leur  rien  accorder  jusqu'à  ce 
quils  fassent  ce  que  je  veux. 

Thomas  Jefferson  et  sa  coterie  furent  forcés  de  recourir 
aux  expédions.  Pendant  que  la  session  du  congrès  se  te- 
nait, des  gens  de  la  couleur  des  opinions  de  Thomas  Jef- 
ferson  firent  circuler  adroitement  le  bruit  que  les  deux, 
chambres  du  Gapitole ,  où  s'assemblait  le  congrès ,  exi* 
geaient  quelques  réparations ,  et  des  changemens  de  dis- 
tribution dans  la  symétrie  des  salles,  surtout  dans  celle  du 
sénat  où  la  chaire  du  président  n'était  pas  en  concordance 
avec  la  galerie  du  public.  Peu  de  jours  après ,  la  session 
fut  ajournée  au  mois  de  décembre.  Pendant  ce  temps-là, 
les  gens  qui  avaient  été  choisis  pour  opérer  les  change- 
mens proposés,  firent  disparaître  de  sa  place  ce  beau  bloc 
de  marbre,  qui  faisait  l'admiration  de  tous  les  spectateurs, 
à  la  plus  grande  honte  de  ceux  qui  ordonnèrent  ce  sa- 
crilège. 

f.  26 
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BçnaparU  avait  Baisi ,  peut-être  trop  tard ,  la  marçbe 
qu^il  lui  convenait  d'adopter  k l'égard  dea  Américains;  il 
nous  a  laissé  des  monumem  diplomatiques  qui  Tat- 
testent  :  son  décret  de  Milan ,  la  destruction  des  bâtimena 
américains  qui ,  obéissant  aux  ordres  en  conseil  de  la 
Grande-Bretagne  [ilie  order  in  concil),  recevaient  le 
visât  de  ses  croiseurs,  en  se  laissant  enlever  leurs  mate* 
lots,  l'embargo  qu'ils  établirent  sur  leur  littoral  par 
l'ordre  de  Bonaparte  9  et  enlin  la  guerre  contre  TAq- 
gleterre. 

Le  groupe  avait  été  retiré  avant  la  session  du  congrès, 
il  avait  été  soigneusement  emballé ,  et  déposé  dans  une 
ebambre  du  Capitole.  Plusieurs  membres  du  sénat,  à  leur 
retour  k  Washington ,  s'informèrent  des  statues  qu'ils  ne 
voyaient  plus;  il  leur  fut  répondu  qu'on  avait  l'intention 
de  former  une  belle  niche  en  face  de  la  chaire,  du  prési- 
dent du  sénat  pour  les  recevoir.  Mais  elles  disparurent 
pour  toujours  de  cette  enceinte,  et  furent  détruites  par 
le  feu ,  lorsque  le  général  Ross ,  en  mettant  en  fuite 
l'armée  américaine  ^Bladensburg,  détruisit  le  monument 
qui  les  renfermait  avec  les  restes  des  édifices  publics  ap« 
parlenant  au  gouvernement. 

C'est  dans  ces  momens  d'embarras  politiques  que  les 
frégates  la  Didon  (la  vieille  Didon)  et  la  Cybèle  arri- 
vèrent k  New^York  toujours  k  la  poursuite  de  Jérôme, 
Son  mariage  venait  d'être  accompli  à  Baltimore ,  quoique 
le  consul  général  se  fût  vivement  opposé  k  son  union 
avec  la  petite  Irlandaise,  Or,  lorsqu'il  s'agit  de  savoir 
quelle  était  la  dot  que  Billy  Paterson  donnerait  k  Eliza 
sa  fille ,  le  vieil  Harpagon  répondit  que ,  lorsqu'il  s'était 
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marié  avec  sa  femme ,  son  père  ne  lui  avait  rien  donné , 
que  les  filles  en  Amérique  se  mariaient  toutes  par 
amour  ;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  promettre  à  Jérôme , 
c'était  de  ne  pas  manger  sa  fortune  de  son  vivant ,  et  de 
la  partager  après  sa  mort  entre  ses  enfans  à  égales  por- 
tions. Il  n'y  avait  plus  à  reculer ,  le  mariage  avait  été 
bâclé  avant  qu'on  ne  parlât  de  dot ,  à  la  mode  améri- 
caine {Ame7*ican  fashion),  L'évéque  catholique  Bork ,  de 
Baltimore,  avait  béni  leur  union,  et,  devant  toutes  les  lois 
humaines  et  politiques,  le  mariage  était  bon  et  valide 
même  d'après  l'esprit  de  notre  code. 

Le  consul  général  (le  général  Rey)  avait  fait  connaître 
à  Jérôme  l'arrivée  des  deux  frégates  qui  étaient  à  sa  re- 
cherche. Bonaparte  avait  été  informé  de  ce  qui  se  passait  ; 
les  démarches  du  consul  général  et  du  chargé  d'affaires , 
M.  Beaujour ,  à  Washington ,  avaient  été  approuvées  en 
France.  Bonaparte  avait  signifié  a  son  jeune  frère  que  le 
sol  français  était  interditksa  femme  américaine(cette  jeune 
personne  était  alors  un  être  cosmopolite  ;  car  les  Améri, 
cains  l'appelaient  la  petite  Irlandaise,  et  les  Français,  la 
petite  Américaine);  mais  que  pour  lui,  il  était  attendu, 
et  serait  toujours  reçu  comme  frère  de  l'empereur  des 
Français.  Plus  tard ,  les  commandans  reçurent  Tordre 
de  ne  point  admettre  sa  femme  a  leur  bord  dans  le  cas 
où  Jérôme  aurait  tenté  de  l'emmener  en  France. 


CHAPITRE  XXw 


ArriTée  de  la  di? ition  anglaise.  —  Riies  entre  les  deni  équipages.  —  J*ar- 
ri? e  à  New-York.  —  Gity-Hdlei.  —  Combat  entre  les  offideré  français  et 
angUls.  —  U  Didon  et  la  Gybéle  Ueqnées  par  les  Angiais.~-FasBet  Bell* 
Gâte  et  Sandy  Beok.  —  Départ  des  frégates  par  Hell-Gate.--  Biles  traver- 
sent le  Snnd  et  font  roule  ?ers  la  France.  —  Golfe  de  Gascogne.  —  Ren« 
contre  d^une  diTlsion  française. --ArrlTèé  à  l'Orient.~La  noufetle  Didon. 


Les  Anglais  ne  furent  pas  long-temps  à  apprendre  Tar* 
rivée  des  frégates  à  New- York  ;  le  consul  anglais  avaut 
envoyé  de  toutes  parts  des  missives,  a  Halifax ,  aux  Ber- 
mudes,  aux  colonies  anglaises  du  Vent  et  a  la  Jamaïque. 
Tout-à-coup ,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins , 
parurent  trois  bâtimens  de  guerre  anglais  :  le  vaisseau 
rasé  le  Boston  et  les  deux  frégates  le  Leander  et  la  Gam- 
brianne.  Ils  vinrent  mouiller  a  bout  portant  tout  au- 
près des  frégates  françaises.  Les  cinq  bâtimens  se  pré- 
parèrent alors  au  combat ,  et  leurs  ancres  à  pic ,  et  les 
voiles  furent  disposées  a  être  livrées  aux  vents.  Le  gou- 
verneur de  rÉtat  de  New- York ,  le  général  de  milice  Mor- 
gan Louis ,  était  arrivé  la  veille  de  la  campagne  :  il  fit 
signifier  aux  consuls  des  deux  nations  que  le  premier  b&- 
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timent  qui  commencerait  le  feu  serait  considéré  comme 
Tagresseur,  et  qu'il  avait  donné  l'ordre  au  castle  William 
et  à  toutes  les  batteries  du  bassin  de  faire  feu  snr  lui  et  de 
protéger  celui  qui  aurait  été  attaqué.  Cet  ordre  fut  com- 
muniqué k  tous  les  ceminaiHiansdes  frégates.  La  première 
nuit  se  passa  en  bfanle'bafl  de  combat,  et  la  mèche  allu- 
mée, prête  à  mettre  le  feu,  h  bord  des  deux  divisions.  De 
grand  matin ,  l'ardeur  de  nos  craquelins  de  marins  pou- 
vait k  peine  être  contenue  ;  ils  demandaient  tous  l'abor- 
dage; ifs  sinsultaient  réciproquement  des  deux  côtes ,  en 
se  /disant  des  signes,  peu  décens  .;  ils  se  rencontrèrent 
dMB l«itearobét  de  Ntw¥ofk^  et  des  ooUMions  tenribles 
eufetit  lien.  Partout  où  les  marins  fVançaîs  rêneoàtfalent 
les  Anglais,  ils  les  assommaient ,  et  la  populace  améri- 
caine se  mettait  généralement  de  leur  côté. 

Le  premier  dimanche  qu'ils  passèrent  k  New-York,  j'y 
étais  arrivé  1â  veille ,  venant  de  la  Martinique  par  Boston; 
J'avais  invité  plusieurs  officiers  des  deux  frégates  \k  diner 
avec  moi  k  Park -Place  (alors  Mecanic's-Hall),  et,  aussi- 
tôt après  le  dtner,  nous  nous  étions  dirigés  vers  City- 
fiotel,  où  je  savais  qu'il  y  avait  trois  tables  de  billards. 
Malgré  la  sainteté  au  jour,  nous  y  trouvâmes  huit  officielle 
desbàtimens  anglais,  qui  s'en  étaient  emparés.  J'avais  juré 
alors  ttne  guerre  b  mort  k  la  nation  entière.  Nous  étions 
sept,  la  dispropoftion  n'était  pas  grande  :  leur  huitième 
était  une  petite  chenille  k  cheveux  rouges,  de  la  ôôulônr 
du  feu,  dWviron  douze  k  quatorze  ans.  Messiedrs,  dis-je 
aux  oificiers  qui  étaient  avec  moi,  nous  ne  trouverons  ja- 
mais une  plus  belle  occasion  de  prouver  âiix  Amérlcairïs  ce 
que  peut  la  valeur  française,  lorsqu'il  s*agit  de  se  battre  k 
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fère«s  égalés.  Je  ne  compte  pns  le  petit  rouge ViTs^onl 
sept  comme  nous,  Une  seule  voix  s'éleva  pour  me  répon- 
dre :  Noos  çomnaes  tous  prêts.  J'avais  une  canne  k  épée  : 
tous  les  officiers  français  poriaieni  de  longues  épôes,'  et 
les  officiers  anglais  n'avaient  que  de  petits  poignards  6 
feur  côté.  Nos  armes  ne  sont  pas  égales,  dis-je  à  mes  ca- 
marades :  ne  nous  en  servons  pas  ;  prenons  chacun  une 
queue  de  billard.  Pour  toi,  Berro ,  dis-je  ^  un  des  lieutê^ 
nans  de  la  Cybèle ,  qui  était  extrêmement  fort  et  trapu, 
attache-toi  au  grand  coquin  aux  yeux  bleus  et  au  poil 
roux  (c'était  un  grand  pendard  d'environ  six  pieds  de 
hauteur,  mais  qui  me  parut  avoir  les  chairs  molles};  je 
prendrai  son  voisin  de  droite  :  après  lui  avoir  fait  con* 
naître  la  pesanteur  du  gros  bout  de  ma  queue ,  je  viendrai 
ii  ton  secours,  si  tu  as  besoin  de  moi. 

Nous  avions  tous  fait  notre  choix  :  il  ne  s'agissait  plus 
que  de  mettre  nos  antagonistes  dans  leur  tort ,  après  le 
résultat  de  la  bataille  que  nous  allions  leur  livrer.  J'étais 
le  seul  de  la  bande  française  qui  parlât  l'anglais.  Deux  de$ 
officiers  anglais  parlaient  un  peu  notre  langue.  Je  deman* 
dai  alors  impérieusement  au  garçon  des  billards  quek 
étaient  les  réglemens  de  la  salle  pour  ce  qui  concernait 
la  jouissance  des  tables.  Le  farceur  m'avait  deviné  :  H 
savait  que  nous  allions  faire  une  querelle  d'Allemands  aut 
possesseurs  des  tables.  Il  me  répondit  que,  lorsque  ces 
messieurs  (gentlemen)  qui  jouaient  auraient  terminé 
deux  ou  trois  parties  en  parties  lices ,  ils  étaient  oblige'», 
pftr  les  règles  de  la  salle ,  d'abandonner  la  table  à  d'au*- 
tres  gentlemen ,  si  ces  derniers  le  demandaient.  Eh  bien  ! 
mon  ami ,  lui  dis-je  ,  combien  y  â-t-jl  de  temps  ipie  ces 
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ànglaî8  80ot  à  jouer  sur  celle-ci  f-^^Oh  !  il  y  a  long-temps, 
me  ré|)ODdiMl  :  ils  ont  déjà  joué  plus  de  dix  parties  sur 
chaque  table  ;  ils  les  occupent  depuis  près  de  deux  heures. 
—Alors ,  ajoutai- je ,  j'ai  droit  k  cette  table  :  vous  leur  di« 
lez  que  je  la  demande.  . 

Mous  nous  étions  déjà  armés  chacun  d'une  queue ,  et 
nous  avions  Tair  d'en  préparer  le  bout  avec  une  lime  et 
de  la  crai<B.  Gomme  j'avais  interrogé  le  garçon  en  anglais^ 
ils  m'avaient  tous  parfaitement  entendu.  Ils  s'approchè- 
rent alternativement  les  uns  des  autres  pour  se  concerter, 
en  continuant  déjouer.  Un  morne  silence  régnait  dans  la 
salle  :  on  aurait  pu  entendre  voler  une  mouche  ;  on  n'en- 
tendait seulement  que  le  bruit  que  faisaient  les  billes  et 
les  queues  en  se  touchant.  La  table  que  j'avais  demandée 
était  celle  où  le  grand  rougeaud  se  trouvait.  La  partie  ve- 
nait d'être  achevée:  nous  étions  tous  préparés  au  combat. 
te  m'approchai  aussitôt  de  la  bande  du  billard,  et  me  pré- 
parai k. essayer  ma  queue  sur  une  bille  ;  mon  grand  An- 
glais me. dit  d'une  voix  de  Stentor  :  /  forbidyouto touch 
that  bail,  je  vous  défends  de  toucher  cette  bille.  Je  dois 
dire  ici  qu'a  cette  époque  j'étais  vif  comme  la  poudre  et 
facile  k  m'emporter  ;  tous  les  exercices  du  corps  m'étaient 
familiers  ;  personne  ne  tirait  mieux  le  pistolet  que  moi  ;  k 
la  Martinique,  j'étais  toujours  k  cheval;  j'avais  pris  des 
leçons  de  tous  les  maîtres  d'armes  qui  étaient  venus  k 
Forl-Royal,  où  je  résidais  habituellement.  On  peut  bi^ 
s'imaginer  qu'avec  de  telles  dispositions ,  le  verbe  élevé 
de  l'officier  anglais  ne  fit  pas  beaucoup  d'impression  sur 
moi,  mais  qu'au  contraire  je  dus  être  extrêmement  irrité  ; 
aussi  j'avais  déjk  fait  deux  pas  en  avant  |)Our  aller  vers 
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loi  en  levant  le  gros  bont  de  ma  qaeue  sur  sa  tète,  lorsqae 
je  me  sentis  frappé  sur  l'épaule  gauche,  assez  fortement 
poor  me  faire  perdre  l'équilibre.  Celui  qui  m'avait  porté 
^  vivement  ce  premier  coup,  deux  secondes  après,  avait 
les  talons  de  mes  bottes  sur  la  gorge  ;  la  langue  lui  sortait 
de  la  bouche  d'environ  trois  pouces  :  l'intrépide  Berro  lui 
avait  asséné  uncoupterriblesur  le  crâne,  qui  l'avait  abattu 
à  mes  pieds.  J'avais  brisé  la  queue  que  le  grand  rouge 
avait  mise  adroitement  entre  sa  tète  et  le  gros  bout  de  la 
mienne  ;  et ,  au  moment  que  je  lui  portais  un  second  coup, 
Berro ,  qui  avait  sauté  sur  la  table  pour  l'atteindre  plus 
vite ,  lui  avait  porté  un  grand  coup  sur  la  tète ,  qui  l'avait 
étourdi;  le  mien,  tombant  après ,  acheva  de  l'abattre. 
Dans  ce  même  moment,  je  sentis  un  fort  coup  qui  m'avaH 
frappé  vers  le  côté  droit  :  en  dirigeant  mes  regards  dans 
la  direction  d'où  était  parti  ce  coup ,  je  vis  un  poignard 
luire  k  mes  yeux  :  ma  montre  venait  de  mè  sauver  la  vie. 
C'était  la  petite  chenille  aux  cheveux  rouges  qui  s'ét^t 
glissée  dans  la  mêlée  jusqu'à  moi,  et  m'avait  porté  un 
coup  de  poignard.  Mille  bombes  !  maudit  petit  serpent  ! 
lui  dis-je  en  lui  saisissant  la  tête  avec  mes  deux  mains,  et 
en  la  faisant  rebondir  sur  le  côté  du  billard,  qui  était  de 
Mahogany ,  tu  ne  lèveras  plus  ta  niain  une  autre  fois  sur 
un  Français,  vil  assassin  !  Il  était  tombé  k  mes  pieds  ;  je 
crus  lui  avoir  fracassé  le  crâne.  En  regardant  autour  de 
moi  pour  m'assurer  si  quelqu'un  de  mes  camarades  n'était 
pas  en  danger ,  je  m'aperçus  que  quatre  d'entre  eux 
avaient  disparu  à  là  poursuite  de  cinq  qui  avaient  pris  le 
chemin  de  l'escalier,  en  fuyant  et  en  hurlant  comme  des 
bêtes  de  somme ,  à  chaque  coup  de  queue  que  mes  cama- 
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rades  leur  portaient  sur  le  dos/Ceux  qui  restaient  dans  là 
salie  avaient  chercbé  plusieurs  fois  k  se  relever^  mais ,  \ 
diaque  fois ,  nous  les  avions  abattus  de  nouveau.  Légrand^ 
rougeaud  m'avait  prié  k  genoux  de  lui  accorder  la  vieV 
Apprends  )  lâche»  lui  dis-je,  que  nous  n'avons  jamais  éii 
rintention  de  vous  ôter  la  vie  ;  nous  voulions  seulement 
vous  châtier  comme  des  gredins.  Outre  le  petit  qui  m'a* 
vait  donné  le  coup  de  poignard,  j*a vais  fracassé  la  main 
droite  k  un  autre ,  qui  avait  levé  aussi  son  poignard  smr 
moi. 

Dès  le  commencement  de  l'action ,  les  trois  garçons  du 
billard  avaient  disparu  et  avaient  donné  l'alarme  dans  le 
vastehôtel.  Ordinairement,  aux  États-Unis,  aucun  amu- 
sement n'est  toléré  le  dimanche  :  ce  n'était  que  clandes- 
tinement que  l'on  parvenait  a  se  procurer  ce  genre  d'apiii- 
sèment.  Aussi  l'affluence  qui  se  trouvait  k  la  porte  de 
1  hôtel  était  innombrable.  Trois  minutes  nous  avaient 
soifi  pour  vaincre  nos  Anglais  ;  nous  nous  étions  tous  réunis 
dans  ia  bar-room  de  l'hôtel ,  où  des  vivats  nous  accueil- 
lirent ;  les  garçons  des  tables  avaient  tous  déclaré  que 
j'avais  été  frappé  le  premier  ;  je  leur  fis  voir  mon  linge 
percé  par  le  poignard  du  petit  Anglais.  A  l'exception  de 
deux  ou  trois  meurtrissures  que  nous  avions ,  le  tout  s'é- 
tait passé  honorablement.  Nous  noua  dirigeâmes  à  tra^ 
vers  la  foule  vers  la  maison  du  consul  général  pour  lui 
faire  connaître  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  les  garçons 
des  tables ,  que  nous  avions  emmenés  avec  nous,  lui  racon- 
tèrent exactement  toute  rallaire.  De  Ik  nous  nous  rendî- 
mes tous  ensemble,  accompagnés  du  consul  général, 
chef  le  consul  anglais ,  pour  lui  demander  k  autoriser  ces 
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Officiera  k  nous  réûdre  ràièon  deftinâuUed  qu'ils  noui 
avaient  r&iteà.  Ces  psiovre»  diables  que  nous  avions  ad* 
«ommés ,  et  qui  portaient  par  tout  leur  corps  des  mar^ 
qoei  des  queues  dont  nous  nous  étions  servis  »  ne  purent 
obtenir  de  leur  consul  que  le  temps  nécessaire  pour  se 
rendre  k  leur  bord.  Il  n'avait  voulu  entendre  aucune  Justi* 
(ication.  Deux  jours  après  leur  division  f\it  obligée  d'aller 
mouiller  à  Sandy-llook  pour  nous  tenir  bloqués. 

Les  forces  de  la  divimon  anglaise  étaient  supérieures  lux 
nôtres,  presquB  du  double  ;  c*est  pourquoi  il  fallait  nous 
Occuper  de  chercher  un  moyen  pour  lui  échapper. 

L*on  peut  sortir  pour  prendre  la  mer  de  deux  côfés  du 
bassin  de  New- York ,  soit  par  He)l*Gate ,  soit  par  SUndy^ 
Hook ,  où  86  trouve  une  passe  très  difficile»  C'était  iii  que 
se  tenait  la  division  anglaise  qui  nous  barrait  le  passflige  i 
nous  fûmes  obligés  de  chercher  à  effectuer  notre  sortie 
par  HelNGate  (porte  d'Enfer).  Pour  réussir  ^  il  fallait  nou» 
assurer  des  passes  ;  je.m'offris  au  oonsul  général  pour  feire 
les  relevés  nécessaires  sous  le  plus  grand  secret  et  sana 
que  personne  pût  66  douter  que  là  division  avait  rinteniion 
de  sortir  par  cette  passe  de  la  rivière  de  l'Est.  Je  me  rendis 
It  Washington  à  cet  effet  pour  faire  une  visite  au  prési^ 
dent  Thomas  Jefibrson.  Je  fus  introduit  auprès  de  ce  per- 
sonnage par  M.  Beanjour,  alors  chargé  d'affaires  en  ce 
Heu;  je  crois  que  M»  Pickney  était  un  de  ses  secrétaires. 
Le  vieux  patriarche  de  Montecello  me  reçut  avec  distinc- 
tion :  cet  homme  avait  rendu  des  services  imminens  k  sa 
patrie  \  De  sa  plume  républicaine  avait  coulé  Tencre  de  h 
liberté  qui  avait  laissé  empreintes  sur  le  parchemin  les 
marques  ineffaçables  de  la  déclaration  de  Tindépcndîmcc 
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américaiiie.  Il  l'avait  présentée  au  premier  congrès  qui  en 
lit  lecture,  en  sanctionnant  chacune  de  ses  paroles.  Tho- 
mas Jeiferson  avait  grandi  comme  un  géant  dans  l'esprit 
de  ses  compatriotes.  Aussi  ravaient*ils  élevé ,  en  récom* 
pense  de  ses  vertus  et  de  ses  services,  à  la  plus  haute  di- 
gnité a  laquelle  un  Américain  puisse  aspirer.  En  effet ,  il 
occupait  alors  la  chaire  de  la  première  magistrature  de 
rUnion. 

Je  me  contentai  à  cette  première  entrevue  de  lui  de- 
mander la  permission  de  prendre  «i  loisir  quelques  vues  de 
la  rivière  de  l'Est,  que  j'avais  l'intention  d'emporter  avec 
moi  en  France ,  et  j'ajoutai  que  si  cela  était  contraire  aux 
lois  de  son  pays ,  je  m'en  abstiendrais  volontiers.  Vous 
pouvez  dessiner,  me  répondit-il  ,  toutes  les  vues  des 
Etats-Unis  qu'il  vous  plaira ,  et  même  les  plans  des  villes 
ou  de  n'importe  qud  terrain.  Nous  n'avons  aucune  loi  qui 
puisse  vous  interdire  ce  privilège ,  si  ce  n'est  cependant 
en  temps  de  guerre  où  le  peuple  pourrait  vous  prendre 
pour  un  espion  ;  mais  k  présent  nous  sommes  dans  une 
paix  profonde  avec  l'univers ,  et  surtout  avec  la  France. 
Je  remerciai  Thonorable  président  JelTerson  de  la  déclara- 
tion ,  pleine  de  politesse ,  qu'il  venait  de  me  faire ,  et  six 
jours  après  je  faisais  mon  relevé  des  sondes  de  ce  dange- 
reux passage. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance ,  une  forte  cor- 
vette anglaise  avait  cherché  k  se  frayer  un  passage  par 
cette  rivière  pour  se  rendre  k  NeM^-York ,  afin  d'éviter  les 
escadres  françaises  qui  sillonnaient  les  mers  du  Nouveau- 
Monde  ,  et  dont  le  quartier  général  était  k  New-Port  ou 
dans  la  belle  baie  de  Narraganset  :  elle  s'y  était  perdue  ; 
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ses  débris  s'y  trouvaient  encore.  Les  passes  de  HeU-Gate 
sont  les  plus  dangereuses  de  Tunivers  ;  celle  qui  se  trouve 
di|  côté  de  Tile  de  Maliantan  est  la  plus  profonde ,  mais  le 
moment  le  plus  dangereux  en  la  franchissant  est  celui  où 
Ton  vient  à  contourner  la  pointe  de  Tile  Blaekwell  où  se 
trouve  la  nouvelle  prison  d'Etat  de  New-York. 

Toutes  les  dispositions  se  trouvant  arrêtées  pour  effec- 
tuer  la  sortie  des  frégates  le  S  de  novembre  1804 ,  quel** 
ques  jours  auparavant  ;  le  consul  général  fit  circuler  le 
bruit  que  les  deux  vaisseaux  allaient  être  désarmés  et 
abandonnés  à  sa  garde;  qu'il  devait  demander  au  gou* 
vernement  la  permission  de  les  placer  au  navy-yaird  de 
Broucklin,  en  face  de  New-York.  De  plus,  un  riche  né* 
gociant  armateur  de  navires  fut  consulté  pour  savoir  quel 
serait  le  prix  de  passage  pour  chaque  homme  et  pour 
chaque  officier.  Les  journaux  de  New-York  s'emparèrent 
de  cette  nouvelle,  et  de  cette  manière  le  consul  anglus 
et  les  commandans  des  bâlimens  tle  la  division  anglaise 
furent  pleinement  déjoués;  pojar  moi,  j'avais  fait  deux 
voyages,  l'uii  k  New-lleven  et  l'autre  à  New-London,  afin 
de  m'assurer  de  deux  des  meilleurs  pilotes  du  Sund,  ou* 
tre  les  deux  de  New-York  qui  se  trouvaient  k  bord. 

Le  premier  jour  dé  la  Touisisaint ,  dans  la  matinée,  plu^ 
sieurs  des  officiers  des  ffégates,  avec  le  général  Rey^ 
avaient  été  visiter  le  dépdt  naval  deBroucklin  comme  pour 
s'assurer  des  places  que  les  frégates  pourraient  y  occuper; 
le  lendemain  matin  tout  était  prêt.  J'attendais  depuis  là 
veilleles  petits  paquebots  duSundquejesavaisdevoir  arri* 
ver  le  soir  du  T';  et,  en  effet,  k  six  heures  je  les  vis  entrer. 
Aussitôt  j'invitai  les  pilotes  a  venir  k  bord  où  je  devais 
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déjeuner.  Ils-  acceptèrent  mon  offre ,  et  peu  d  imung 
après  j'étais  k  bord  de  la  Didon.  Sa  compagne ,  la  Cybèle , 
avait,  comme  elle,  fait  sa  toilette  d'appareillage  :  leura 
ancres  étaient  kpie,  leur  belle  Yottore  ne  tenait  qu'à 
des  fils  de  carets.  Les  yents  soufflaient  boum  brise  du 
nord-ouest,  et  k  onze  heures  la  marée  débordait  la  plago 
américaine ,  tandis  que  les  deux  iVégates  livraient  leur 
voilure  basse  aux  vents ,  au  milieu  du  bruit  terrible  du 
salut.  Alors ,  les  Américains  avaient  de  la  poudre  pour 
nous  le  l'endre ,  et  le  castle  William ,  qui  avait  reçu  Tor^* 
dre  de  saluer  en  retour  les  bàtimens  étrangers ,  nous  ré- 
pondit coup  pour  coup.  La  batterie ,  dans  peu  de  minu* 
tes ,  se  trouvait  couverte  d'une  population  immèiise  qui 
nous  suivait  des  yeux  k  mesure  que  nous  avancions  vers 
BiDQcklin.  Bientôt  les  frégates  parurent  long<^  le  dépôt 
naval  pour  se  diriger  vers  Hell-Gate:  C'est  alors  que  la 
population  presque  entière  de  la  ville  et  jie  la  banlieue  se 
porta  sur  les  hauteurs  de  Harlem  pour  voir  les  deux  fré^ 
gâtes  se  perdre  dans  les  gouffres  affreux  de  HeU«6ate  (car, 
disait*on ,  jamais  elles  n'y  passeront  ;  les  Anglais  y  ont 
perdu  une  frégate,  et  jamais  aucun  bâtiment  de  guerre  n'y 
a  passé).  Hais  nous  avions  alors  pour  nous  les  dieux  des 
mers  qui  nous  souriaient  ;  les  calculs  nautiques  des  offi- 
ciera nous  avaient  promis  pour  ce  jour-lk  une  grande  et 
haute  marée.  Elle  était  venue  ,  Tégide  de  la  France  pla*- 
nait  sur  la  haute  m&ture  des  deux  frégates. 

La  Pidon,  qui  callait  vingt  pieds  k  son  grand  tirant , 
était  plus  prompte  et  plus  légère  que  la  Cybèle ,  qui  en 
tirait  vingt  et  un  ;  aussi  avait-elle  pris  la  tête,  Il  était  con- 
venu entre  les  deux  commandans  que  si  la  Didon  venait 


il  toucher,  U  Cybèle  jetterait  ses  ancres  ï  Tinstant  même 
pour  é?iter  l'abordage  certain  qui  pourrait  en  résulter,  et 
qui  aurait dccasiouné  la  perte  des  deux  vaisseaux;  et  qu'ao 
contraire ,  silaDidon  franchissait  le  danger  sans  accident, 
et  si  la  Cybèle  touchait  après ,  ta  Didon  continuerait 
jusqu'à  un  certain  endroit  où  elle  serait  hors  de  danger  et 
où  elle  jetterait  ses  ancres  pour  pouvoir  de  suite  envoyer 
toutes  les  barges  au  secours  de  sa  compagne.  Il  faut  coït . 
paître  ces  passes  terribles  pour  se  faire  une  idée  de  la  har- 
diesse derentreprise  que  ces  deux  intrépides  commandaus, 
avec  leur  vaillant  équipage,  exécutèrent  avec  tout  le  sang* 
froid  et  la  présence  d'esprit  dignes  du  nom  qu'ils  portaient. 
P*aboj^d  y  les  quatre  pilotes  qui  se  trouvaient  à  bord  n'é* 
taient ,  à  .vr^cDt  dire ,  que  des  pilotes  de  nom.  Les  deux 
du  Sund  étaient  les  nieiileurs ,  et  surtout  celui  qui  appar^ 
Venait  à MontoguePointe ,  vers  Block-Island.  Lee  cartes 
que  j*avais  pféùédemment  faites  étaient  placées  sur  une 
table ,  sur  Tarrière  de  la  frégate  ;  les  ponts  des  deux  bà- 
tknens  n'avaient  point  de  dunettes ,  et  par  eonséqueut  de 
chacun  de  ses  points  on  pouvait  voir  tout  ce  qui  nous  en- 
tourait. La  pointe  de  BlackwelMsIand  une  fois  contournée, 
en  la  rasant  k  la  portée  d'un  petit  pistolet,  exigeait  de  chan* 
ger  les  amures  pour  venir  au  vent,  et  de  les  serrer  pour 
éviter  la  roche  du  Kettle-Bottom  qui  se  trouvait  k  vingt 
ou  vingts-deux  pieds  sub^roarine.  La  Didon  avait  légèrement 
rempli  sa  tâche  :  elle  avait  franchi  tous  les  dangers.  Aus<* 
sitôt  nos  yeux  se  portèrent  sur  la  Cybèle  avec  anxiété,  et 
BOUS  la  vîmes  refuser  le  vent  pour  changer  ses  amures. 
Us  seul  cri  partit  de  la  Didon  au  même  instant ,  lorsqu'on 
là  vit  refuser  de  manoeuvrer  pendant  une  minute  :  r  La 
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Cybèle  s*e6t  échouée  !  Elle  a  touché  I  »  Mais  ce  moment 
d*anxiété  avait  tout  aussitôt  cessé  et  fait  place  il  la  joie  : 
Elle  prend  le  vent  !  s'écria-t-on.  En  effet,  sa  belle  et  blan- 
che voilure  s'était  remplie ,  et  deux  voiles  qui  furent  dé- 
ployées presque  au  même  moment  qu'elle  avait  talonné  sur 
le  rocher,  la  iirent  s'élancer  dans  notre  direction.  Toutes 
les  hauteurs  de  Harlem  et  tes  rives  adjacentes,  où  un  peu- 
ple immeuse  s'était  porté  pour  être  témoin  de  la  perte  des 
deuK  frégates ,  fit  retentir  les  airs  de  houras  mille  fois 
répétés  ;  les  deux  équipages,  presque  en  entier  montés  sur 
les  haubans  et  sur  les  ponts  des  deux  navjres,  répondirent 
avec  le  même  enthousiasme.  Le  consul  général ,  qui  nous 
avait  suivi  dans  sa  barge  avec  sa  famille,  k  une  certaine 
distance,  nous  salua  de  son  mouchoir.  La  brise  devenue 
très  forte ,  les  frégates  déployèrent  au  vent  toutes  leurs 
voiles  qui  portèrent  sur  trois  quarts  de  largue  ;  nous  lon- 
geâmes alors  les  terres  du  Gonnecticut  à  bâbord,  et  celles 
de  la  Longue-lie  à  tribord. 

Le  lendemain  matin  nous  eûmes  en  vue  Block-Island , 
où  nous  déchargeâmes  nos  pilotes ,  avec  des  lettres  pour 
le  consul  général.  Ils  reçurent  ï  leur  arrivée  k  New- York 
500  piastres  chacun  pour  le  service  qu'ils  nous  avaient 
rendu,  c'est-k-dire  pour  nous  avoir  guidés  sur  les  direc- 
tions et  sur  les  données  des  courans  sub-marins  que  nous 
n'avions  pu  étudier  ;  du  reste ,  tous  les  points  où  le  danger 
était  le  plus  imminent,  nous  les  avions  étudiés  avec  beau- 
coup de  soin.  Les  journaux  américains,  plus  tard,  nous 
accusèrent  de  mesquinerie  pour  n'avoir  que  faiblement 
récompensé  ces  pilotes.  Mais  ils  ne  savaient  pas  comme 
moi  le  peu  de  secours  que  nous  reçûmes  d'eux ,  et  le  refus 
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péremptôire  quils  firent  à  M.  de  Buari  de  prendre  sareax 
aucune  responsabilité ,  par  la  certitude  qu'ils  avaient  que 
nous  échouerions  sur  le  rocher  du  milieu  de  la  passe,  oà, 
en  effet,  la  Cybèle  avait  légèrement  louché  en  passant. 
Le  second  soir,  les  deux  commandans  étaient  convenus 
de  faire  route  pour  la  France ,  séparément  Tun  deFautre, 
par  rapport  k  la  division  anglaise  qui  aurait  pu  qous  chas- 
ser. Nous  avions  laissé  aux  Ëtats-Unis  M .  Jérôme  Bonaparte 
occupé  à  courtiser  sa  femme  américaine  ou  irlandaise.  La 
Didon  avait  une  marche  supérieure  sur  la  Cybèle ,  et  dès 
le  troisième  soir  nous  nous  étions  perdus  de  vue.  Le  trei- 
zième jour  au  matin  je  fus  réveillé  par  le  tambour  qui 
battait  la  générale  dans  )a. batterie;  un  des  aspirans ,  en 
ouvrant  ma  porte ,  m'annonça  que  nous  étions  depuis  une 
heure  dans  une  brume  ^ik  rentrée  du  golfe  de  Gascogne, 
et  que  les  vigies  des  màturels  disaient  apercevoir  des  para- 
tonnerres et  des  girouettes ,  et  que  le  commandant  était 
assuré  que  c'était  une  escadre  anglaise  qui  nous  entourait  ; 
car,  me  djtril ,  notas  avons  t&ché  sur  plusieurs  points,  mal* 
gré  la  faiblesse  de  la  brise ,  de  porter  le  cap  vers  l'ouest  ; 
mais  k  chaque  fois  nous  sommes  venus  donner  presque  le 
nez  sur  nn  gros  vaisseau.  Sans  doute ,  nous  nous  trouvons 
au  milieu  de  ces  coquins  d'Anglais ,  repris-je,  il  fautinet*- 
tre  en  sûreté  nos  ceintures ,  car  ces  gredinsde  John  Bulls 
ne  se  feront  pas  le  moindre  scrupule  de  voler  notre  or. 
Avant  mon  départ  de  la  Martinique ,  j'avais  mis  l'or  qu€ 
je  portais  avec  moi  dans  deux  bas,  ainsi  que  dans  un  faux 
col  et  un  gilet  rond  de  bord.  De  celte  manière,  je  pouvais 
sauver  tout  mon  argent,  k  l'exception  d'une  petite  por- 
tion que  je  portais  dans  une  ceintiireque  je  devais  donner 
I.  27 
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an  piMuer  goddam  qui  m'aimii^  âetMiulé  sia  boorae  on 
ma  cttBtore  1 1  !  Je  se  (iia  pas  long  k  m'babiliar  ei  à  monter 
MV  le  potti  où  je  tronvai  tont  réqoipage  k  son  poaie.  Le 
commandant  me  reçut  atee  on  sourire  moqueur,  en  mo 
demandant  si  je  me  trouvais  prêt  k  faire  un  tour  en  An- 
gtelerre  au  lieu  d'aller  k  Paris  :  Psutout  oè  nous  irons 
ensemble,  lui  répondis-je,  je  me  trouverai  heureux. 

Cependant  la  brise  fraîchissait  peu  k  peu ,  et  le  brouillard 
se  dissipait  avec  rapidité;  c'est  alors  que  nos  cœurs  corn» 
mencèrent  k  nous  manquer  :  A  quoi  bon ,  dis-je  au  corn* 
mandant ,  nous  être  immortalisés  en  Amérique ,  puisque 
nous  venons  nous .  faire  prendre  en  Europe  comme  dee 
lâches,  sans  pouvoir  tuer  d'un  coup  de  canon  un  de  ces 
brigands  d'Anglais?  Nous  avions  alors  trois  gros  vaisseaux 
2)  éenx  ponts  en  vue ,  puis  quatre ,  puis  cinq  ;  eitf  n,  notro 
hortaoft  étiU  bordé  dé  sept  vatsseaui  et  dedeni  frégales. 
Anmensent  oàkVxi  ponvait  découvrir  toute  l'escadre,  nm 
de  ces  gra&  Gargantua  de.  mer,  k  m&ture  élevée,  qui  avmt 
Kair  d'un  tqcber  nmr,  ftt  bourdonner  k  nos  oreiHes  un 
roneonlenent  sourd  qui  les  fit  tinter  en  soulevant  noa 
ecnim,  et  k  f  instant  il  hissa  des  »gnaux  que  le  comi»aui^ 
dnnt  aperçnt.  Examinée  le  recneil  des  signaux ,  dk-il 
a  nn  desâ  oi^ieièr^  qui  se  trouvait  k  sa  portée.  Deux 
caîmitsa  avaient  sufik  l'ottci^r  qui  rfdk  porté  le  )iim 
des  fignaus  poitf  biire  connattvè  au  commandant  qne 
te  signal  corrcspoiidsit  au  numéro  qui  désignait  une 
:rotie  étrangère,  daû  )a  division.  Chaque  bâtiment  avait 
4iré  un  coup  de  cannn ,  k  Tezception  de  nous ,  ce  qui  fit 
froncer  le  sourcil  au  vieux  renard  qui  avait  tiré  le  premier, 
et  qui  alors  fit  mmMat  un  second  signal,  précédé  d'un 


coup  de  cftMD  tiféli  boulet  dans  notre  direéitw*  Ce  signal 
disait  :  Hissez  vos  miméros  et  donnez  la  chasse.  Au  même 
moment ,  les  neuf  beauprés  se  pointaient  vers  noas«  Le 
commandant  ^  avec  une  foiz  forte ,  s'écria  :  Ce  sont  des 
amis  !  Vive  la  France  !  vive  Tempereur  !  C'était  pour  ht 
première  fois  que  ce  cri  retentissait  ï  mes  oreilles  chastes 
et  pleines  d'impressions  répubhcaines  dont  j'avais  été 
enivré dèsma  première  jeunesse.  Le  seul  cri  de  vive  la 
républi<|ue  m'était  familier,  et  plus  d'un  tens  l'équipage 
fit  comme  moi ,  et  cria  vive  la  république  ;  mais  la  pauvre 
république  avait  été  chassée  du  sol  français  pour  faire 
place  au  despotisme  impérial. 

Le  pavillon  de  la  Didon  avait  été  assuré  par  un  coup  de 
canon,  et  son  cap  était  porté  dans  la  direction  du  Gros* 
Père ,  qui  nous  avait  fait  tant  de  peur.  CTétait  une  divi- 
sion qui  était  sortie  de  Rochefort,  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  l'Allemand,  et  qui  avait  capturé  un  vaisaeau 
anglais,  le  Calcutta,  de  soixante- quatre  canons.  Nous 
nous  assurâmes ,  auprès  du  contre-amiral,  de  la  sûreté  de 
l'attérage ,  par  rapport  aux  croiseurs  anghis ,  ei ,  deux 
jours  après ,  nous  avions  mouillé  h  Port-Louis ,  près  de 
Lorient,  eà  la  Cybèle  arriva  le  lendemain. 

Ce  fait,  que  je  viens  de  relater,  était  sans  doute  incomitt 
de  nos  marins  contemporains  :  la  nouvelle  Didon ,  de 
soixante  canons ,  l'a  rappelé  h  ma  mémoire;  éRe  vient  de 
franchir  tout  récemment  la  nouvelle  passe  trouvée  par  le 
lieutenant  Tlio.^R.  Gedney,  de  la  marine  militaire  améri* 
eaine ,  et  elle  est  la  première  frégate  qui  y  soit  passée,  h 
donne  ci^dessous  les  noms  des  officiers  ée  son  état^major 
qui  se  trouvaient  ii  bord,  ainsi  que  eeut  de  la  eorvette  46 
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«guerre  la  Bergère ,  qui  raccompagoàii.  Le  coDtre^àiniral 
de  Labreionaièrè  avait  sou  pavillon  sur  la  jeune  Didon , 
qui  était  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau  M.  Le- 
grandais,  et  M.  Layrle,  capitaine  de  corvette,  commaBdanl 
en  second. 

De  la  S^  coaipii^le  permanente,  *"  lieutenant  de  vaisseau. 

ÎImbert  deTrémioles,  enseigne. 
Malmancbe ,  lieutenant  de  vaisseau. 
De  Qaerbriac,  enseigne  de  vaisseau. 
(  Penhoat,  lieutenant  de  vaisseau. 
De  la  8ô'  compagnie  ^  p^.^^^^^  ^^  ,^  croii ,  enseigne. 

I  Costa,  lieutenant. 
Delà  ii5' compagnie  |  j^,^,^^  ^^^^^ 

DE  LA  CORVETTE  LA  BERGÈRE,  DE  18  CANONS. 

Commandant,  Burgues  de  Missiessy,  capitaine  de  corvette. 
66'  compagnie  perm.  Legendrc,  licutenanl  de  vaisseau. 

Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  ajouter  k  ces  noms 
ceuK  des  officiers  qui  se  trouvaient  à  bord  de  ces  deux 
frégates,  lorsqu'elles  effectuèrent  leur  sortie  de  llell-Gate, 
avec  autant  de  bonheur  et  d'éclat  pour  la  gloire  de  nos 
marins  d'alors.  Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  cette 
époque  mémorable  de  notre  histoire ,  les  a  effacés  entiè- 
rement de  mon  souvenir,  ainsi  que  les  noms  des  officiers 
qui  se  trouvèrent  aux  deux  combats  que  j'ai  rapportés 
l^tnshaut  (duPaliuure  et  du  Griffon).  Tout  ce  que  je 
puis  dire  pour  le  moment  aux  Américains,  c'est  que  le 
vaste  littoral  de  leur  pays  est  couvert  de  passes  difficiles  :' 
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quand  ils  voudront  apprendre  à  s'en  servir,  nous  sommes 
toujours  préis  à  les  franchir  avec  nos  Trégales ,  afin  de 
leur  donner  une  idée  de  l'instruciion  de  nos  officiers  de 
marine,  et  de  leur  intrépidité  lorsqu'il  s'agit  de  vaincre 
un  ennemi  ou  de  combattre  un  obstacle.  La  vieille 
Didon  de  1804  a  montré  à  la  frégate  tite  United  States 
les  passes  de  Hell-Gatc ,  qu'elle  a  passées  en  sûreté  avec 
la  Macedonia,  sa  prise,  lorsque  le  commodore  Hardy  lui 
défendait  l'entrée  du  bassin  de  New-York,  par  Sandy 
Hook.  Et  la  nouvelle  Didon  de  18SS,  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  vaisseau  Lcgrandais ,  portant  le  pavillon  du 
contre-amiral  de  Labretonnière ,  franchit  la  première  la 
nouvelle  passe  Gedney,  qu'aucune  frégate  américaine  de 
son  rang  n'avait  osé  franchir  jusqu'alors. 

La  vieille  Didôn  fut  prise  par  les  Anglais  un  an  après , 
presque  jour  pour  jour,  au  même  point  dont  je  viens  de 
parler,  c'est-à-dire  dans  un  calme  plat  et  sous  les  mêmes 
incidens.  Je  n'ai  jamais  su  le  nom  de  l'ofEcier  qui  la  com- 
mandait alors. 


1 


CHAPITRE  XXI. 


Bmprooi  à  U  (ro9s«.**DemaBde  dei  dUnans  «p  colleeiear*  —  i«tire  écriU 
à  ce  sujet. — Réponse  de  M.  UlUefleld. —  RecoaTr«ment  dea  diamani,  — 
—Garantie  exigée  par  ie  coliectenr  .—Départ  de  i^Hercnle ,  de  l'Aleiandtë 
UèMlik  Vay(irll«.^B«irtf t  d»  Jottrial  Mvrcttry  i#  N«Wf  Fort.  ^  Moè  ar- 
raatatlon  au  nom  do  préaident  des  États-Unis.  —  Cautionnement  exigé. 
— Lettre  de  M.  de  Pontois ,  ministre  de  France. 


Le  vendredi)  la  juin,  je  partis  h  six  heures  de  New- 
Port  pour  Rller  négocier  k  New* York  l'emprunt  dont  j'ai 
p^lé  plus  haut  «  et  )  le  16  k  trois  heures  de  Taprès-diner, 
j'obtins  de  M.  Signet,  négociant  en  cette  ville,  la  somnie 
de  SO9OOQ  francs  que  je  supposais  m 'être  nécessaire  pour 
«equitter  et  libérer  le  navire  l'Alexandre  de  ses  dettes^ 
et  pour  payer  les  droits  dus  aux  douanes  américaines  et 
à  Thi^ial  militaire ,  ainsi  que  les  frais  de  cour«  d'arres- 
tations, d'avocats ,  etc.  ^  etc. 

Le  mardi  matin ,  10,  aussitôt  mon  arrivée  à  New-Port^ 
je  m'empressai  d'annoncer  officiellement  à  M.  Littlefield^ 
ooltftctettr  des  douanes  «  le  désir  que  j'avais  d'expédier. 
Fàleitendre  k  Bordetux  stai  aucun  délii ,  afia  qu'il  ftt 
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prêt  d'appareiller,  au  même  moment  qae  le  vaisseaa 
l'Hercule  et  la  corvette  la  Favorite  quitteraient  le  port. 

Je  réclamai  également ,  pour  la  seconde  fois ,  les  dia- 
mans  qui  se  trouvaient  en  sa  possession ,  comme  faisant 
partie  de  la  cargaison  du  navire.  Je  lui  fis  l'offre ,  comme 
on  le  verra  dans  la  lettre  qui  suit,  d'en  payer  les  droits, 
quitte ,  plus  tard  ,  à  adresser  une  demande  au  gouverne- 
ment fédéral  pour  le  remboursement  de  la  somme.  Ces 
diamans  n'ayant  point  été  déclarés  aux  douanes,  etB. 
Marsaud ,  qui  n'était  k  mes  yeux  qu'un  matelot  de  la  ma- 
rine royale,  se  trouvant  accusé  de  plusieurs  crimes 
commis  k  bord  du  navire  français ,  ce  dernier  ne  pou- 
vait les  réclamer. 

Voici  la  iettre  que  j'adressai  k  ce  sujets  M.  Littlefield. 

^  •  •    .  •  ■      -•    .  •  '  ^4 

New-Port^  Rhode-I«Iand  ,  19  Jain  i838. 

Monsieur  le  collecteur, 

Il  devient  urgent  que  je  vous  fasse  la  demandé  officielle 
de  me  délivrer  les  diamans  enlevés  du  navire  rAlexandré 
de  Bordeaux  par  un  acte  d'escroquerie ,  et  portés  à  terre 
par  B.  Marsaud  et  autres ,  sans  que  j'en  aie  eu  aucune 
connaissance ,  le  premier  s'appelant  le  capitaine  dudit 
nsiyif6. 

-  Assuré ,  comme  je  le  suis ,  que  ledit  navire  a  été  ex- 
pédié, par  l'agent  consulaire  de  France  k  Maurice ,  île  de 
France ,  directement  pour  Bordeaux  en  France ,  et  non 
pour  aucun  port  des  États-Unis  ;  et  qu'il  ne  peut ,  sans 
aucune  raison  légale ,  se  trouver  en  cette  rade  de  New- 
Port,  et  sans  que  la  chargé  de  baratterie  dé  patron  ne  soit 
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imputée  k  B.  Marsaud  et  à  nne  partie  de  l'équipage ,  je 
juge  convenable,  Monsieur,  en  ma  qualité  officielle  de 
vice-consul  de  France  pour  cet  État  de  Rhode-ls^Iand ,  et 
agent  consulaire  pour  le  même ,  de  vous  demander  que 
ces  diamans,  faisant  partie  et  étant  une  portion  de  la 
cargaison  dudit  navire  l'Alexandre ,  me  soient  rendus , 
comme  étant  la  propriété  de  M.  Michel  Marsaud,  négociant 
k  Bordeaux  en  France,  afin  que  je  puisse  être  en  mesure 
de  les  envoyer  avec  ledit  navire  k  leur  vrai  propriétaire. 

Dans  le  cas  où  vous  ne  feriez  aucune  difficulté  de  dé- 
livrer ces  diamans  k  mon  autorité ,  je  vous  déclare  que  je 
suis  prêt  k  payer  n'importe  quels  droits  qu'il  plaira  k  votre 
gouvernement  d'exiger. 

Je  me  fais  un  devoir  impérieux ,  Monsieur,  de  vous 
apprendre  que  j'ai  adopté  des  mesures  par  l'intermédiaire 
de  son  excellence  H.  de  Pontois,  ministre  de  France  à 
Washington ,  afin  d'obtenir  de  l'honorable  secrétaire  de 
la  trésorerie  leur  remise  immédiate  entre  mes  mains. 

Conformément  avec  l'esprit  de  nos  traités  entre  les 
États-Unis  de  l'Amériqne  du  nord  et  la  Fraiice. 

Je  vous  prie ,  Monsieur,  de  recevoir  l'assurance  de 
mon  hommage  respecteux. 

Signé  :  Fauvkl  Gouraud, 
de  la  Martinique,  vice-consul  de  France,  etc.,  etc. 

A  M.  Littlefield,  collecteur  des  douanes  pour  le  district 
de  Rhode-Island. 

La  réponse  de  M.  le  collecteur  fera  connaître  elle-même 
le  résultat  que  j'obtins  par  cette  démarche.  En  voici  la 
copie  que  j'ai  traduite  en  français  : 
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DUiriet  etpori  deNew-Porl,  office  da  collmteor,  tofoin  1^38. 
MONSIECR , 

Ëa  réponse  k  votre  lettre  d'hier  que  j'ai  reçue  aiyour* 
d'htti  V  j'ai  a  vous  <4>server  que  les  papiers  {expéditions) 
autorisant  le  départ  de  ce  port  du  navire  français  TA* 
lexandre  pour  suivre  son  voyage  et  se  rendre  à  sa  desti* 
nation  primitive ,  seront  préparés  demain,  sans  aucun 
délai ,  conformément  à  votre  demande. 

A  l'égard  de^diamaas,  je  suis  prêt  k  les  délivrer  aux 
autorités  de  France,  au  préalable  que  les  droits  me  soient 
payés  sans  aucune  condition  et  avec  le  consentement  de 
Marsaud,  qui  en  a  fait  l'entrée,  et  dont  la  propriété  pa* 
rait  lui  être  assurée  jusqu'à  ce  que  le  contraire  soit  prouvé  ; 
ou  bien  je  vous  les  délivrerai  k  vous-même ,  a  coaditioo 
cependant  que  vous  me  donnerez  des  répondans  qui  soient 
responsables ,  et  qui  indemnisèrent  les  États-Unis  et  moi- 
même  ,  comme  étant  un  officier  des  Ëtats-^Unis,  de  toutes 
les  poursuites  ou  dommages  queMarsaudpourrait  obtenir 
au  sujet  de  cette  présente  livraison. 

Pour  ce  qui  concerne  Marsaud  et  l'ancien  équipage  de 
l'Alexandre ,  je  crois  que  le  contrôleur ,  dans  les  lettres 
que  vous  citiez,  et  mes  premières  impressions  ou  désirs 
que  j^ai  manifestés  en  votre  présence  au  commandant  Gasy , 
voulait  dire  seulement  que  les  officiers  et  marins ,  actuel- 
lement k  bord  du  navire ,  seraient  placés  sous  les  ordres 
çt  k  la  disposition  du  consul  français ,  m'ayant  été  de 
plus  enjoint  de  ne  pas  me  mêler  de  ce  qui  regarde  les  per- 


soDncs  qui  ont  été  ou  qui  s<mt  eiiedre  en  prisM  sous  des 
tHHursuiles  judieiatres. 

Je  suis  respeetoeasement  votre  très  hitaible  der?iieur. 
Signé  :  Watuii  LiTTL«FiEti> ,  coUectear. 

A  M.  FAinrjex  Govraw,  âe  là  Mariîoiqiie ,  tioe-^MSHl 
di  France ,  etc. ,  etc. 

On  voit  par  cette  lettre  qne  M.  le  collecteur  d«B 
douanes  avait  reçu  Tordre  de  Washington  d'acquîes- 
cer  à  ma  demande.  Pour  ce  qui  est  du  paragraphe  ob 
ceIui*oi  exigeait  que  B.  Marsaud  donnât  son  conseih 
tement  au  préalable,  je  le  rejetai  avec  énergie.  Par 
cette  clause,  il  voulait  mettre  ^  Tabri  le  gouverne^ 
ment  américain  de  toutes  les  tracasseries  que  les  conseil* 
1ers  de  B.  Marsaud  auraient  pu  lui  faire  plus  tard ,  pour 
avoir  livré  k  mon  autorité  consulaire  ces  diamans ,  sans 
le  consentement  de  ce  dernier  qui  les  avait  entrés  aut 
douanes.  Je  lui  offris  comme  vice-consul  de  lui  donner 
im  écrit  par  lequel  j'assumais  sur  moi  toute  ia  respcmsa» 
bitfté  au  nom  du  gouvernement  de  Sa  Majesté ,  au  aujel 
des  prétentions  k  venir  de  B.  Marsaud  sur  ces  valeurs.  Je 
lui  ofiHs,  en  outre,  d'en  payer  su^le-ehamp  les  droits. 
H  était  alors  huit  heures  du  soir,  et  la  banque  où  ih 
étaient  déposés  était  fermée.  La  remise  Ail  donc  différés 
jusqu'au  lendemain  matin. 

Arrivé  chez  moi ,  je  trouvai  le  commandant  Casy  \  qui 
je  communiquai  le  résultat  de  mes  démarches  auprès  du 
collecteur.  Il  s'offrit  de  m'y  accompagner ,  et  nous  nous 
rendîmes  chez  lui.  Celui-ci  demeura  toujours  ferme  dans 
sa  résolution.  Alors  le  commandant  s'offrit  de  lui  donner 
également  un  écrit  de  sa  main  à  ce  sujet. 
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Le  21  juin  eut  lieu  la  fêté  brillante,  dont  j'ai  parié  plus 
haut ,  donnée  en  retour  par  son  Ahesse  royale  le  prince 
de  JoinTille  aux  Français  de  New*Yoric  et  à  un  grand 
nombre  des  habitans  de  la  ville  de  New*Port.  C'est  dans 
le  fracas  de  cette  fête  que  monsieur  le  collecteur  me  dé- 
livra les  diaraans.  Gomme  les  deux  petites  boites  qui  les 
contenaient  avaient  été  ouvertes  par  B.  J.  Salier,  rece- 
leur du  vol ,  je  craignais  qu'elles  ne  renfermassent  que 
des  objets  d'aucune  valeur,  substitués  a  la  place  des  dia- 
mans,  soit  parce  dernier, soit  parB.  Marsaud.  D'ailleurs, 
monsieur  le  collecteur  m'avait  déclaré  ne  les  avoir  jamais 
visitées  et  les  avoir  reçues  toutes  cachetées  de  B.  Mar- 
saud. Ckwime  j'avais  660  piastres,  ou  3577  fr.  20  c.  i 
payer  au  collecteur  pour  me  les  faire  rendre,  je  redoutais 
d'envoyer  en  France  peut^tre  des  matières  sans  valeur 
au  lieu  de  véritables  diamans.  S'il  en  était  ainsi ,  pourquoi 
avoir  sacrifié  une  si  Torte  somme  d'argent  ?  Quelles 
preuves  aurais*je  pu  présenter  sur4e«champ,  à  leur  arrivée 
à  Bordeaux,  sur  le  vrai  coupable  de  cette  substitution? 
N'auratt-on  point  pu  en  accuser  tout  à  la  fois  le  Hollan* 
dais  Salier,  B.  Marsaud,  monsieur  le  collecteur  des  doua- 
nes, le  commandant  Casy,  M.  Hraoré  Gasy  à  qui  j'allsôs 
les  confier  quelques  minutes  plus  tard,  et  enfin  moi- 
même  ;  car  nous  occupions  tous  la  même  position  k  l'é- 
gard de  celui  ou  de  ceux  k  qui  les  diamans  apparte- 
naient. 

Dans  cette  extrémité,  je  me  déterminai  k  ouvrir  les 
boites,  en  présence  de  M.  le  commandant  Casy  et  de 
monsieur  le  collecteur  des  douanes.  Après  avoir  rompu 
ïc  cachet  que  B.  Marsaud  avait  mis  sur  chacune  d'elles  a 
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Taide  d'une  clé ,  je  irouvai  qu'elles  coulenaie^il,  enieiet^ 
des  diamans.  l^a  plus  petite,  qui  renfermail  dea  diamana 
taillés  qui  me  parm^ent  être  d'un,  plu»  grand  prix,  a'j^it 
point  pleine;  l'autre^  plus  grande  et  coolenant  des  dfan 
nïans  encore  brutes,  était  plus  remplie.  Je. connaissais  le> 
Hollandais  Salier  pour  un  amaleup  e|  un  connaisseur  4e 
diamans.  Je  pouvais  donc  présumer,  avec  qu^que  raôsop, 
que,  s'il  en  manquait ,  il  fallait  accuser. de  ce, vol  cetiur 
trigant,  qui ,  croyant  à  cette  époque  qu^  je  n'étais  point 
informé  de  ce  qui  se  passait,  n'aurait  donné  à  B.  Marsaud 
que  ce  qu'il  aurait  bias  voulu  de  l'or  et  des  diamans  reçus 
en  dépôt.  Les  messieurs  Marsaud,  de  Bordeaux,  que 
B.  Marsaud  me  déclara  plus  tard  être  les  propriétaires  de 
ces  valeurs,  peuvent  seuls  nous  dire  maintenant  ce  qu'il 
*cn  est  a  ce  sujet.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qn'à  mon 
voyage  à  Bordeaux,  où  j'arrivai  le  jeudi  saint,  28  avril 
1839,  je  rencontrai  k  l'hôtel  de  la  Paix  M.  Baucbé  ,  bi- 
joutier-voyageur, qui  m'assura  que  ces  diamans  apparte- 
naient k  M.  Paul  Génier,  de  Marseille,  k  qui  ils  avaient 
été  envoyés  de  Java ,  qu'ils  étaient  arrivés  intacts,  et  va- 
laient 85,000  fr. 

L'examen  fait  en  présence  de  ces  deux  messieurs,  je  re- 
fermai avec  soin  les  deux  petites  boites;  je  posai  sur 
chacune  d'elles  le  sceau  du  vaisseau  l'Hercule,  et  les  re- 
mis  a  M.  le  commandant  Casy,  en  lui  recommandant  ex« 
pressément  d'enjoindre  k  M.  Honoré  Casy,  lieutenant  de 
la  marine  royale  que  j'avais  consenti  k  placer  k  bord  de 
l'Alexandre  comme  capitaine,  d'en  faire  la  remise,  aussi- 
tôt son  arrivée  k  Bordeaux ,  k  monsieur  le  commissaire 
principal  de  la  marine,  ou  au  tribunal  de  conoimerce,  ou 
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6iiSfi  aux  meBMéiirs  Marsand  ^  s'ils  en  éiaient  réellement 
les  propriétaires. 

M.  le  eommandant  Gasy  donna  un  écrit  k  monsieur  le 
coUeclenr,  pour  le  rassurer  sur  les  tracasseries  qu'il  au- 
rait pu  appréhender  de  la  part  de  B.  Marsaud;  et  moi,  je 
promis  sur  Thonneur  de  payer  le  lendemain  Ies66&  pias-» 
très  de  droits  ;  ce  que  je  fls  en  effet.  D'après  le  compte 
de  monsieur  le  collecteur,  que  je  joins  ici ,  Ton  verra 
que  j'ai  payé  la  somme  de  i,087  piastres  35  c,  ou 
S,51 1  fr.  pour  divers  drmts. 

COMPTE  DE  M.  LE  COLLECTEUR. 

Réclamations  de  la  douane  dé  New-Port  contre  le  navire  français 
^Alexandre  de  Bordeaux  ,  arrivé  le  SO  mai  1839. 


Droit  de  tonnage. 

295  42 

Inspection. 

37 

Compte  d'iièjiiul  pour  i  hommes,  89  jours  à  75  sois. 

68  78 

Honoraîres  pour  rentrée  et  la  sortie  ^  7,  SO,  im- 

^ 

primés  ID. 

8  20 

• 

«7  57 

Droits  sur  les  diamans,  à  condition  que  dçs  sécurités 

seront  données  en  garantissement. 

660 

1,087  37 

CTest  donc  4,087  piastres  et  57  sous,  ou  5,522  fr.  et 
75  c,  en  évaluant  le  piastre  h  5  fr.  40  c,  que  j'ai  payés. 

Ixlrait  dtt  New-Port  Veteary,  da  samedi  93  tafa  1888. 
LA   DIVISION  FRANÇAISE. 

«  Le  itaiiaeaa  de  guerre  l'Hereule,  eommaiida»t  Gést, 


UfVA  à  SOU  hoDd  le  prince  de  Joini^Ule ,  el  la  eorvette  ta 
Favorite ,  capitaioe  Rosamcl,  ont  appareillé  de  celte  rade 
hier  matin,  se  dirigeant  vers  la  France,  lis  n'ont  cessé 
d'attirer  un  grand  ncNoibre  de  curieiis ,  jusqu'au  moment 
de  mettre  à  la  voile.  Lundi  passé ,  la  compagnie  d'infan- 
terie légère  de  Providence ,  k  bord  du  bateau  à  vapeur  le 
Kingston,  fit  une  visite  à  THercule,  et  le  bateau  h  vapeur 
fÉtat  de  Rhode-Island  amena  de  Stoningtôn  sept  ou  huit 
cents  visiteurs.  Jeudi  malin,  le  bateau  à  vapeur  la  Cleo* 
pâtre ,  frété  par  extraordinaire ,  transporta  de  New- York 
h  prince  de  Joinville  et  une  grande  partie  des  hôtes  que 
son  Altesse  royale  avait  invités  h  une  fête  qu'il  leur  donna 
à  bord  de  THercuie.  L'arrivée  du  prince  fut  annoncée  par 
\é  salut  qui  lui  fut  donné  par  la  compagnie  volontaire 
d*artillerie ,  avec  leurs  pièces  de  campagne ,  lequel  fut  k 
Finstant rendu  parle  vaisseau. 

Le  bateau  h  vapeur,  après  avoir  reçu  à  bord  un  grand 
nombre  de  personnes  de  cette  ville  invitées  k  la  fête ,  se 
dirigea  avec  ses  passagers  vers  l'Hercule.  Un  dtner  magni- 
fique et  un  bal  charmant  furent  donnés  k  bord.  Les  trois 
navires  étaient  pavoises  avec  gr&ce  et  couverts  dé  pavil- 
lons dQ  to>ute$  les  nations.  Dans  l'aprèa-diner,  la  corvette 
la  Favorite  ayant  af^pareiUé ,  manœuvra  pluaiewrs  fois  au* 
tour  de  l'Hercule  »  et  les  deux  vaisseaux  tirèrent  an  grand 
«ombre  de  coups  de  canon. 

Hier  matiû»  les  navirea  lai$sèrent  leur  ancrage  auprès  du 
fiart  Wolcott ,  et  louvoyèrent  pour  sortir  de  la  rade ,  citttre 
lia  fort  vent  de  bout,  sans  aucun  accident.  Ils  étaient  di« 
ipîgés  par  les  pilolefi  Sietb  et  L.  Daggett ,  de  Mariha's  Yi« 
uo*¥ard ,  cpii  \m  abaadoaaèrent  k  leurs  ioonamaBdans ,  k 
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uoe  lieue  du  phare  de  Beaver-Tail ,  dirigeani  lear  course 
vers  la  France . 


LE  NAVIRE  l'Alexandre. 


Ce  navire  »  sous  le  commandement  de  M.  Casy,  lieule* 
nant  de  THercule ,  appareilla  de  ce  porl  hier  matin,  pour 
Bordeaux.  Le  capitaine  Marsaud  et  une  partie  de  son  an* 
cien  équipage  restent  ici  en  prison. 

On  évalue  le  nombre  de  curieux  de  tout  âge  et  de  toute 
condition  qui  ont  visité  la  division  depuis  son  arrivée  en 
ces  lieux  k  plus  de  cinquante  mille;  plusieurs  avaient  fait 
plus  de  deux  cents  milles  (ou  68  lieues) ,  venant  des  États 
voisips  de  New-York,  du  Gonnecticut  et  de  Massachusetts. 
Nos  rues  étaient  toute  la  journée  encombrées  de  milliers 
de  personnes.  Mais  aujourd'hui  elles  ont  repris  leur  état 
naturel  et  leur  tranquillité  ordinaire.  » 

Départ  de  la  division  de  la  rade  de  New-Port,  le  vendredi  22  juini838, 

à  6  heures  du  matin. 

A  peine  l'Hercule  avait  perdu  de  vue  les  rives  améri- 
caines ,  et  porté  son  cap  vers  la  France ,  en  laissant  après 
lui  d'heureux  souvenirs ,  peut-être  même  quelques  regrets 
ou  quelques  petits  remords  dans  le  cœur  innocent  de  nos 
miss  américaines  ,  que  je  m'empressai  de  recueillir  les 
divers  incidens  qu'il  avait  fait  naître  parmi  cette  vaste 
populatioir  de  l'Amérique,  depuis  son  arrivée  dans  les  eaux 
de  la  baie  de  Narraganset.  Tous  les  journaux  américains, 
dans  cette  immense  étendue  de  terrain  qu'embrassent  les 
États-Unis ,  avaient  retenti  de  toutes  parts  des  louanges 


insleiiieiU  mériU'es  par  ce  colos^ii  flotiaul ,  k  p\m  beau 
modàlo  de  notre  archUeciure  navale. 

£d  effçt,  il  samblait  ùm  h  ci^tie  foute  iiiiionibjMble  éë 
curieux  qui  visitaient  aee  ponta  :  Me  voilb  !  voyee  œa  ftree; 
elle,  est  pirodigieuae.  Je  porie  dans  mea  flancs  Télite  de  la 
ntarine  française  »  dont  la  galanterie  et  le  oonrage  surpaa-^ 
aent  tont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  nations  étrange 
ras.  Un  ûU  de  FraQoe  a  daigné  s'associer  ii  leurs  dange» 
anaait  bien  qu*li  leurs  plaisirs,  Yo jei$<^les ,  oee  béroa  innar 
nombre^  avec  leur  large  poitrine  «  leur  air  noble  ei  akierv 
a'es^ercar  au  maniemenl  des  armes  l  Maintenant  ils  dan- 
sent ,  lis  folâtrent  sur  mon  pont ,  parce  qnc  la  paix  les. 
unissant  aux  nations ,  désarme  leur  cooragé.  Mais  qaè  In: 
irompetM  guerrière  retentisse  à  leurs  oreilles  ;  qne  \é- 
tambour  las  appelle  au  branle^ban  des  combntn ,  alom  ee' 
ne  aeroQt  |Ans  les  mémos  hommes.  Au  seul  <;ri  de  la  patéie 
outrage ,1^  la  voix  tonnante  du  cbef  qui  les  commande, 
vous  le^verrez  a'ëtancnr sur  les  bauariea  qfUtcouvmntnMs, 
flancn,  en  faire  jaillir  k  la  foia  le  fouet  le  fer  nteurURîaf 
qui  >  lancés  sur  les  rangs  ennemis  ^  an  anlieit  des  tonr- 
biUons  4o  fumée ^  porteront  do  tous  «Mes ie  cnmagr^  la. 
BMMrt ,  jusqu'à  ee  que  le  cri  delà  tietoirot  en  mt  pndn*« 
mint  i^aînqueur ,  Casse  cesser  le  feu  de  mes  tenribléi  ep'^ 
nous;  car  l'ifercule  peut  vannera^  mnia  il  ne  sera  janmii 
vaîneu. 

Cependant  le  départ  do  la  divisinn  dé  New-Port  devait 
qte  devenir  bien  fatale  :  en  ^fet ,  je  fàs  arrêté  eoounn 
ayant  Violé  les  droits  des  gens,  par  M.  dnrringlon  An* 
tbony  ^  msfshaU  des  États-Unis  «  en  verfu  d  un  onire  du 
prémdentdûs  États-Unis,  Martin  Van  Bnrèn.  Les  doen* 

I.  as 
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mens  que  j*ai  adressés  dans  le  temps  à  M.  le  consul  géné^ 
rai  de  France  k  New*¥ork  pour  être  envoyés  à  son  exceU 
teaee  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  à  Paris ,  sont 
là  )M>ur  attester  à  la  France  la  vérité  de  ce  fait.  Le  croi-* 
fait*0D  !  C'est  en  présence  des  couleurs  nationales  qui  flot* 
laient  sur  le  toit  de  ma  résidence ,  c'est  malgré  ma  qualité 
de  vice-consul  de  France ,  c'est  dans  Texercice  même  de 
mes  fonctions ,  après  avoir  rendu  au  commerce  français 
«n  navire ,  enlevé  par  B.  Marsaud  et  ses  complices,  après 
l'avoir  mis  soos  la  protection  de  la  division  française  et 
Kavoîr  dirigé  vers  la  France ,  que  je  me  vis  arrêté  par 
Tordre  d'une  des  premières  autorités  de  la  république 
amérîcaîoé  !  Je  l'avoue  ici ,  ma  première  idée  fut  de  me 
ratrancher  dans  ma  maison  ;  et  de  défendre  ma  liberté 
Jusqu'à  la  mort  ^  car  l'humiliation  était  trop  grande  et  l'in- 
snlte  trop  poignante.  C'étaient  tes  conseillers  de  B.  Mar- 
saud qui  avaient  sollicité  ce  mandat  d'arrêt  de  la  cour  dé 
Tanirautéi,  présidée  par  le  juge  John  Pittman,  le  même 
dont  la  décision  se  trouve  annexée  aux  documens  qui  ae-^ 
eonpiagneat  les  débats.  Sa  signature  ne  se  trouve  pas,  il 
est  vraif  sur  cet  ordre ,  mais  en  place  une  signature  plus 
eif>re8aive  et  plus  imposante  se  lit  en  fate  du  warrant,  par 
lequel  je  fus  mis  en  état  d'arrestation  :  c'est  celle  dd 
jsge-Taney ,  juge  st^uréme  des  États-Unis ,  accompagnée 
de  celle  du  greffier  de  l'amirauté,  John  Pittman  junior.  Le 
marshall  chargé  de  mettre  à  exécution  ce  warrant ,  est 
ausi  un  officier  du  gouvernement  fédéral.  Une  fois  qu'il 
m'eut  donné  connaissance  de  sa  mission ,  et  de  l'ordre  du 
président  des  Etats-Unis ,  je  me  trouvai  dans  la  triste  né-^ 
de  lui  obéir  et  de  le  suivre  dans  h  prison  pour  y 


é|re  ^Mé  avec  Mamaiid  et  les  autres  asaaasîns  du  c^- 
taiiie  9^^i  Louis,  dte  Dubtîs,  tous  gens  infâmes  qui , 
d'après  Taveu  de  Malrsàud  même ,  avaient  j  are  ma  mort. 

Marsaud  et  ses  conseiliors  avaient  compté  sur  la  réns* 
tance  que  je  leur  opposerais,  afin  d  amealer  la  populace 
contre  moi  ;  ma  demeure  eût  certainement  été  détruite 
dans  cet  orage  populaire  ;  car  de  tels  exemples  ne  sont 
malheureusement  que  trop  fréquens  aux  Etats-Unis.  Toute 
résistance  de  ma  piirt  devenait  donc  inutile.  En  effet,  que 
faire  seul  contre  une  populace  en  furie  qui ,  une  fois  lan- 
cée dans  le  crime,  et  ne  trouvant  aucun  obstacle  qui  Far- 
fdtàt ,  se  fût  livrée  k  toute  sorle  d'excès. 

Jusqu'alors  la  présence  de  la  division  française  avak 
artété  TexécutioA  de  ce  projet  atroce  ;  mais  malheureuse- 
ment e\h  n'était  plus  Ik  poui"  me  protéger.  Une  seule 
chose  me  restait  îi  faire  dans  cette  extrémité ,  e'étàît  àè 
trouver  qu^qu'un  qu  von  lût  bien  répondre  des  onze  mille 
piastres  que  Marsaud  réclamait  de  moi  pour  l'avoir  injos- 
Mtteot emprisonné  et  m'ètre  approprié  ses  effets  que  je 
vfUMRs  d'tenvoy^  k  Bondeaux ,  sur  l'Alexandre.  Le  cau^ 
liiiiuiiMMi  éBfÊêk  être  double,  c'est-k-dire  de  Sa,OOQ 
piastres  ou  f9A^06O  francs  environ.  Une  seiile  pér» 
emié  signa  ce  warrant  et  lépondit  pour  moi  ;  ce  'fut 
M.  Nieohis  Hasard.  Mes  deux  avocats,  MM.  Datées 
i/Bsaicéet Geerges  Turber  ne  purent  le  faire,  cela  leiitf 
étaitt  interdit  par  les  lob  du  barreau  américain*  Mais  ils 
répimdireal  de  ma  personne  au  marsball  des  États^Uiiis*, 
jAqu'k  06 que  j'eusse  donné  avis  oltfbieilementk  M*  lé  êei^ 
$al  général  de  France  et  k  M.  le  ministre  de  mon  arrés»* 
tatioÉ ,  en  detnaDdani  l'appui  du  gouvernement  de  Sa 
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Mffesté  pour  iea  caHitoDBMiêns  qa%  je  devûk fournir/  ti 
lift  «n  effet  eette  demande ,  et  Je  jbkw  ici  là  copie  ée  te  ré-' 
panse  de  Son  Ëieellence  M.  le  ministre  de  F vanee  ^  la*" 
qnelle  ma  fut  a^essée  par  M.  Delafbfeat. 

€o]^#  de  la  diépècbe  envoyée  de  Washington  par  H.  lé  ministre  de 
France  à  M.  le  oonanl  général  à  Ne^-ïerk. 

.  Monaieur  le  eonaul  général ,  j'ai  reçu  lUer  matin  la  let-> 
tre  que  vous  m'ayez  fait  Tliaoneur  de  M^'éfarire^  ^  data 
^  ^  juin ,  et  je  me  auîs  iipinédîatemeiit  rendu  «tia«  M»  le 
a«çr4teiirfi  d'j^tat  pour  Teptretepir  de  la  déaagr^able  tf«: 
{nr<  à  laquelle  elle  ae  rapporte;  aprèa  Itiîeiiavenre^veié 
tu  iiatvr^et  lea  détails  «  et  lui  avoir  «centré  les  mandate 
4'arfièt  lapeé^  contre  M^  G<^wd.,  par  le,  meeskeH  du 
diati4^t»  av  iiom  du  plaident  de^J^tata^Dïiîaii  je  M.  ai 
^eaaandé  fuelje  eapèee  de  pifâteetion  .le  f WYewMMM 
<4dàraL  eaeeiàait  k  un  consul  eu' l-aj^et psmmMteéin» 
g»i  |Au9lai¥lparaea  propirea^mpatcitttea,  {laiMiNaMÉas 
rek|tift  k  l'esefeice  de  ses  fenctiens  oO^itilea;  •  '  J  \ 
]  c  Aucua  autre ,  m- a  répondu  M.  Fonjrth^  que.eellÉfM 
'%  la  kmadaétde  à  tout  citoyoi  amérioain>  ût  k  tonlétraè» 
i:  gecxéaiiiant.siir  le  territoire  dea  Étata^Unis^  ai  ee  itfeak 
a  cependant  le  paivitége  de  ne;  peovoir  êùr^  tiaddit,  p$m 
$  ^nelfue  eause  que  ee  soit ,  que  devant  raiiterité  jn^^ 
e  eiaiie  fédérale ,  ou  !iutrement  dit,  la  couv  de  eininii; 
€  Noua  ne  regardons  comme  exempta  de  noine  juri^ien 
€  que  lea  egena  diplomatiques ,  et  no»  les  eenauls  oïl 
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i  puUQue  eo  France  f  où  dernièrement  iin  j^e  nos  coBr 
c  BnJs  y  celui  de  Stafseille ,  a  été  mis  en  prison  y  et  e^i^ite 
t  condamné  k  des  dommages  et  intérêts  fffxyfsf»  j(^  9f!^}fi 
t  plaignante.  » 

Je  n'ai  pas  manqqé  d'ol^çcter  au  sieerétaire  d'Étal  qajen 
admettant  même  qne  tes  consuls  dqssçni  être  sounus.à  M 
juridiction  du  pays  où  ils  résident  «  ils  ne  pouvaient  l'être 
du  o^^ii^  qpe  po]nr  les  faits  dans  Jesitiaels  ils  agisssiicyM 
comofe  simples  particuliers ,  et  non  pour  des  actes  dele^ 
ministère, public  exercés  envers  leurs.na^Qnaw*  II  m.> 
répondu  que  la  loi  n'admettait  a  cet  égard  aucui^e  di&(ia^r 
t|on  qui  jpût  autoriser  le.  gouvernement  fédéral  k  arrêter, 
par  son  ipterventio^at ,  l'effet  de  poursuites  judiciaires^ 
mais  que  seulement,  dans  le.  cas  de  oondanuution  k  Ten^*- 
.prisonifen^csnt,  le  président  avail  Je  droit  de  faire  r^OBÂse 
de  la p$ine*  U rajouté  que,  quant  k  l>fi^re  dqnt  il  ^'Sf 
j^ai^  les.  tfij^iiaux  américains  ne  pouvaient  pas  pbis 
jcefuser  d'admettre  l'acUon  en  dommages-intérêts  intenta 
k  M.  Gouraud,  jqu'ils  ne  l'avaient  fait  pour  la  plainte  dp 
M.  Ccouraud  lui«mém^«  la  loi  étant  la  même  pour  tops^ 

,QP  même  la  déclarerait  incompétente ,  $ur  Ufi  «iiT^^te  qf^r 
çffiTatifi%de  jf.  Gqvroifd  qu'ij  avait  agj  ço  sar.qii9t)i|té 
de  jf j(;e-;f oBsuU  et  uniqjiement  four  remplir  les  dévoies 
de  sa  charge.  \  .\^ 

Vous  comprendrez,  monsieur  le  consul  gténéralt  q^'en 
présence  d'une  doctrine  aussi  positive  et  aussi  arrêtée.,  et 
k  la  suite  des  explications  qui  m'ont  été  données  et  que 
j'ai  prises  aii  referefidim,  j*ai  4à.m'abstwir.4«  iMtns 
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powr  le  moment  d'adresser  une  note  officielle  an  secré- 
taire d'État.  Je  m'empresserai  de  le  faire  et  dé  revenir  sur 
une  discussion  que  j'ai ,  k  dessein  ,  laissée  ouverte  ^  dans 
le  cas  où  les  renseignemens  que  vous  pourriez  me  fournir 
me  permettraient  de  réfuter  les  assertions  de  M.  Forsyth, 
par  l'autorité  des  précédeos  ;  car,  pour  celle  des  stipula- 
tions diplomatiques ,  elle  ne  saurait  être  invoquée ,  puis- 
que ,  indépendamment  du  vague  dans  lequel  les  actes  àe 
cette  nature  laissent  presque  toujours  la  question  des  pri- 
tiléges  consulaires,  en  matière  de  juridiction,  noiisn'avons, 
avec  les  États-Unis ,  aucun  traité  ou  convention  actuelle- 
ment en  vigueur,  qui  fasse  mention  de  ces  immunités. 

Mais  si  la  question  de  principe  demande  un  long  et  sé- 
rieux examen  de  notre  part,  et  même,  k  ce  qu'il  me  sem- 
ble, les  instructions  du  département  des  affaires  étrangères, 
celle  qui  concerne  personnellement  M.  Gouraud  n'admet 
pas  de  retard.  Il  me  semble ,  monsieur  le  consul  généraf, 
que  ce  vice-consul  ayant  agi ,  dans  tout  le  cours  de  l'af* 
faire ,  d'après  vos  directions,  en  vertu  des  pouvoirs  dont 
TOUS  Tavez  investi ,  et  au  nom  des  intéressés  firançais , 
idiséns,  il  ne  doit  être  abandonné  ni  par  vous,  ni  par  le 
gouvernement ,  sauf  k  ce  dernier  k  exercer,  s'il  y  a  lieu  , 
un  recours  en  remboursement  conti*e  les  propriétaires  ou 
armateurs  dé  TAlexandre.  Je  ne  puis  donc  que  vous  en- 
gage k  donner  ou  faire  donner  caution  pour  M.  Gouraud, 
ainsi  qu'il  vous  en  adresse  la  demande. 

Agréez ,  monsieur  te  consul  général ,  etc. 

Signé  E.  de  POiNTois. 
'    Assurénkent ,  ce  ne  fut  point  Ta  crainte  d'être  outragé 
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par  Q^M  vite  popidaee  qai  me  fit  adopter  cette  mesiire; 
JepMVtts  certaioemettl  me  défendre,  car  j'avais  des 
araies  diez  moi;  mais  je  craigaais ,  en  en  venant  à  celle 
extrémité ,  d'amener  une  collision  entre  les  de«x  gonver* 
nemens. . 

Je  dois  dir#  ici ,  à  la  louange  personneUe  de  M.  Bar* 
ringtoQ^  Anthony ,  qne  ce  dernier,  en  remplifisaat  tes  de* 
vmrs  qoe  lai  impoaiît  sa  charge  d'offieier  du  gouvernement 
fédéral ,  y  mit  toute  la  douceur  et  la  délicatesse  qui  lui 
étaient  possibles. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre ,  je  donnerai  quelipies 
observations  relativement  aux  diff^ns  types  qui  caracté- 
risent la  nation  américaine,  suivies  d'une  anecdote  qui 
s'est  passée  k  bord  de  rHeroole ,  et  qui  ne  mamquera  pas  » 
je  peane,  tout  en  faisant  connaître  la  curioMté  «néricaitie, 
d'amuser  le  leeleur. 

ANECDOTE  A  BOHD  DE  L'HERCULE: 

La  première  ehotfe  qui  frappa  Tattention  de  nos  offi- 
eiere  de  marine'cn  mettant  le  pied  k  terre ,  ce  fut  la  jiriiè 
tournure  des  beautés  américaines  de  tout  genre ,  qu'ils 
rencontraient  sans  cesse  sur  leur  passage.  En  efiét ,  New- 
Port  a  toi^urs  été  réputée  pour  la  beauté  de  son  sexe. 
Les  ftiomies  ai  gétiéral  y  sont  jolies.  Comme  h  nation 
américaine  a  été  formée,  dès  so»  origine,  d'un  amalgame 
de  toute  espèce  de  peuples  accourus  on  transportés  de 
tous  les  points  du  globe,  il  ne  peut  exister  aux  États* 
Unis  un  véritable  type  provenant  soit  du  climat ,  soit'dè 
la  loéalkéV  qvi  pvisse  les  caractériser  comme  nation , 
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pfl^  e^nuple  ^  G<>mme  lei*  Chinoia  el  le» 
.  O*iit)ord ,  ie  premier  inélange  vint  de»  Ajiglo*Ami^ri« 
c^os  V  émigrés  de  r Angleterre  ^  qui  mêlèrent  kvriang 
piir  ftv^  «elui  des  sauvages  indigènes  du  sol.  Or,  k  Moig 
de  la  diversité  des  (ribus  qui  couvraient  cette  partie  en 
^aveau-Moiide ,  ils  imprimèrent  sor  la  ligure  de  leurs 
desceiidaBa  des  traces  différentes,  que  d'hafatfam  phyaiot 
logiatas.  pourraieiH  définir  comme  appaHeMS*  a  ia  jraot 
primitive  mêlée  avec  le  sang  anglais. 

Ensuite  arriva  Timporlation  des  noir$  du  Congo.,  à% 
H^éfii^i ,  du  Beujp  «  et  entia  de  presqq^  tout  knlittora)  de 
r^&i^vi^t  lesquels,  en  cohabitant  avec  lenra  maitrosMa 
pu  l^urs  UKàitres  blancs ,  donnèrent  par  la  anite^  un  aun 
^re  type  bÎQQ  dii^tinçt .  En  effet ,.  les  e«fap^  do  co^  Itai^ 
sons  pprleott  soit  les  gro^s  lèvres  de«  QMres^  on  Im 
gros  nez  des  habitans  du  Congo ,  soit  h»  f  norotea  onUlM 
des  Malingres  ,  jointes  a  des  pieds  plats  d'une  longueur 
épouvantable ,  ej^  sorte  que  Top  croirait  ^e  cette  race 
vient  directement  des  géans  de  la  côte  de  Pantagonie. 
Çe^. divers  élémena.de  conformation -ae  troiiv^m  a^qiira- 
blemcat  ^cM^inés  pamii  les  d^^condans  actuels^  do  eette 

J'ai  vu^aonvent  à  Pbilafloipbie ,  a  New-York  et  a  Boa-i 
ton ,  d^  gros  nègnoa  noir*  ae  marier  avea  des  joutes  âUta 
^riçaiaea*  Mais  ea  générfd.oes  sorto^  de.liaisooa  puUt*l 
yiie»aont  r^pjdiéesipaf  J^mai^  de  lattatîoii«  Un'y  AqiM 
celli»»  tHii  se  foip^t  saaa  la  sapoUqu  des  lois  qui  aoimt^ol^ 
rées*  Vi^  (ait  qui  fr^pp/fra  TÇurope  d*étoniioinent^'  o'oal 
lo  rf^roçbe  qw  ;»  été  f^^û.^  U  mémoire  do  Tbq^^^  4eff^i 
sq«  irl*<fff»f#We  présidof^  4o  ^a  répuWiqw^  aa»4niMiP%/ 


• 

Bès  onfaAs  liwls  (te  ecsKateoiis^  me^^diimestîqfM 
BifiBS  DQtâté  récmçiMit  vehdoft  k  la  Loiiinqne  k  ééê 
pkRMwi,  et  ^wai  nainteâflfit  eietuVd»  !  6;  tempffra  !  « 
mofeiJ... 

4  • 

La.  ptpulatiao  croiséaiiie  ém  noirs  qei  UieMifiilde  fuii 
dominer  e«Ue  de»  lihrnos ,  força  TAngletemi  h.  dépénisi 
ciiiÂffBériqQafeB  matfaiteitr^;  ^  Ilrlandé,  iildilié  bHAâM 
et  itt^ilié  dselftVê  rd'êmprètta  d*y  jeter  k  aé»  tour ,  pmt 
aiiégtff  ion  ael ,  celte  race  d  kmumés  et  de  IteHiffiea  qui 
nop  aenrtemait  4ébprda  e^  d«a  AfricaiMet  d€i^  Iddiéiiêf 
maiaquiagjmifdTiyi  fonae  la  maloricé  cte  la  Mlioti.C'Ml 
an  pp»t  .(fit^Aardré  Jadttosv  vMlàilt  obiettir  l«'S«ilrft^ 
dv.peiipto  k  son  él^etîM ,  ae  fit  pâaaef  pont  m  Irlatiiitoi 
>  Le  peuple  Miéritaiii  est  nalimUenieiil  irèi*Mr)eM«' 
cte  podrqeoî  il  Tao&  accable  de  miltn  <|tieilima  aè*^' 
(fHsUea  on  eat  forcé  ddvépmdre.  Ofl  peut  a^en  côilftis^ 
iae  pur  ^  ftiit  aaivàttti 

.  Qnriqoea  jdun  après  l'arrivée  de  la  (fivMofi  kNet^ 
Pon,  UM  foule  îDûotnbrable  de  oorien  éiiootiâira  aea 
pools.  La  cfaaiphre  da  prince  de  JoiOf  iUe  eieilait  tonoif 
lacoffioÂié  unifenello^  ToiH  le  mmde  voirait  It  voir. 
tmiloiDondo.yootait  y  être  admia*  ïk  jonr,  la  tknitllo 
dlm  fenniep  dos^  e&vîroosL  do  la  ^lle  i  appoM  Vorfio» 
XW^  H«)i  ae  iroiiTaitk  bord;  otroflicierebargé  dolaopii« 
dinnaià  trov^ra  lea  poota  dn  vaîsaeao  fat  a«iMé  de  qooa^ 
tjoiii^  La  cbambre  da  prmee,  par  oooaéqaéiit,  dovok  4tt^ 
l'objet  d'iMJospaotioii>  générale  01  ininvitaMiso;  Absekle^ 
Saeome  Verniut  s'en  aci|H|ita  trèa.Mn.  Me  parUilr'mi 
peu  le  français,  et  IWicier  qui  ics  accompafOMt  égalée 
i|iOBb*itti.  P«Ap  làoyli^»  Ëif:aoitait:doilajallfiii«tn|fer 
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<A  die  venait  iodiscrèteaieiil  de  visiter  toute  la  yiissetle 
plate  du  prinoe  contenue  dans  un  grand  coffre  «  tous  les. 
petits  objels  qui  se  trouvaient  réunis  dans  la  pn^ère. 
pièce  frappèrent  ses  regards.  —  Qu'est-ce  que  cela?  — 
C'est  un  sabre  turc,  Madame.  —  Et  ceci,  Monsieur?.-^ 
C'est  un  portrait  de  famille,  Madame.  —  Et  ceci?  —  Le 
Imreatt  du  prince.  —  Et  ceci?  —  Le  lit  du  prince.  —  Un 
joli  petit  Ut,  ajouta*t*elle ,  il  est  bien  eharma^U.  latroi'^ 
siènie  pièce  était  le  lieu  où  le  prince  faisait  sa  toilette ,  et 
où  l'on  voyait  quelques  petits  meubles  pour  son  usage  qui 
forent  également  passés  en  revue  ;  car  la  questionneuse 
voulait  tout  savoir  et  tout  voir.  Enfin ,  arrivée  presque  k 
la  sortie  d*un  des  sabords  qui  communique  avec  la  galerie 
du  vaisseau,  elle  promena  partout  ses  regards  :  —  Et 
ceci.  Monsieur,  qu'est-ce  que  c'est  ?  dtt-elle.  -r-  Madame, 
répondit  rofficier ,  avec  un  sir  moitié  sérieux  et  moitié 
riant,  c'est  la  bouteille  du  prince.— La  bouteille  du  prince! 
reprit-elle  avec  exclamation.  Oh  !  quelle  doit  être  bien 
jolie!.  Je  voudrais  bien  la  voir? — Madame ,  on  ne  peut  la 
montrer  :  elle  se  sent  seulement  ;  c'est  ce  que  nous  appe-. 
Ions  en  termes  de  marins ,  le  pot  au  musc.  —  Le  pot  au 
miusc  du  prince  !  dit-elle  avec  enthousiasme ,  je  voudt ais 
Uen  en  avoir  un  petit  peu  pour  emporter  avec  moi.  —  Je 
ne  puis  en  disposer,  Madame,  et  vous  m'excnserei^si... 
A.  ce  dernier  mot,  Tofficter  se  retira  dans  la  petite  ehaoK 
bre  a  coucher  du  prince  où  se  trouvaient  d'autres  darnes^ 
sans  doute  p<iur  donner  la  facilité  aux,  curieuses  .d'ap*^ 
prendre  parelies^mémeif  ce  que  c'était  que.laboMeiUe 
d'un  vaisseau  V  , 

J'étais  sur  la  galerie  avee  une  compagnie  de  tî^iuw^ 
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ei  k  deux  pas  de  l'eatrée  de  la  boaieille.  J'enleods  tonl-^- 
coap  de  bruyans  éclats  de  rire  qui  partaient  de  ce  lieu  : 
je  cros  d'abord  qu'il  veuait  d'arriver  quelque  accident  ; 
c'est  pourquoi  je  me  hitai  d'y  péoélrer.  Quelle  ne  fat 
point  ma  surprise  de  trouver  la  femme  Vemon ,  la  soo- 
pape  des  lieux  à  la  main  et  la  léte  penchée  vers  l'ouver- 
Inre.  Les  curieuses  avaient  tant  cherché  la  boite  au  musc 
de  son  Altesse  royale  dans  la  bouteille  de  bâbord ,  pour 
en  empwternn  peu  chez  elles,  qu'elles  avaient  fini  par 
trouver  le  iroa  de  la  bouteille  où  était  en  effet  le  mnsc  si 


I.' 


•  b 


cHAiprriiB  xxiu 


Lm  mateloti  de  rAlexandre  te  d^nnenl  r^çiprôquemeni  U  Uberté.  —  L«ar 
ééftî  f^m  New* York.  —  Lt  Mdtm  et  It  Bergère  me  ioiit  tif ■•téct.— 
Jkmni  4»  lf«fi«éd.^lla  ri^tMi»  *-*  >Im  «upiiie»  ««tt  UH*  ««il  m»  êê* 

ch«rçe,->SQ9  dèsiste^ieni  de  tpute  pooctaUe  contre  moi.  f-Merarei  f  rUe# 
pour  ton  déptrtponr  Mew-Tork. —  Bon  arretUUon.— Arrltéo  de  ta  Didoy 
et  4f  1»  B«r|ér«.^  Viaiit  I  »Md.«^Dé|^ft  U  KUMMi  p««r  H««u.YeA, 

ÀWMiifit  Vipfié  moi^  amsiÉfiofli ,  lisa  imiietott  de  t^A- 
l6iM<i#e  ^i  flê  MfMrièM  wsL^mème»  m  ptfbM ,  se  è»rû 
BèiPéoiféripNiqttèmait  II  libcfrié  ;  B.  lAmiiidtte  pot  pto 
M  lllit^  dÉ  iiiéfii«  ^  evf'jt  le  retenais  M  nom  des  pMprié^ 
tirirêB  du  navire ,  dans  reapoir  ^  comme  je  Tai  (i|h  àiRenra; 
411e  le  gowememeni  enverrait  peut-être  nn  bâtiment  d0 
guerre  poor  le  réclamer  péremptoirement  des  antoritétr 
tméricalties,  ou  que  les  MM.  Marsaud  m'enterrafent  deai 
kisfraethms  sur  la  marelie  que  je  devars  saFvne  k  sott 

•  •  • 

égard.  6r  ^  le  même  sotr  de  tenr  sortie  de  priso» ,  ils  vifl^ 
rentréder  aniouf  de  ma  maison ,  comme  ils  avaient  d^ 
fait  toute  la  journée.  Craignant  qmtqoevengeanee  prémé* 
dhée  de  toar  part ,  j'en  donnai  avis  k  mes  voisine,  et  je 
tiw  mot  awn»  émargées  aSn  de  bien  hê  recevoir  dam  lé 
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cas  où  ils  se  porteraient  k  quelqae  outrage  ;  mais  ils  se 
eontentèrent  de  me  donner  quelques  jours  après  une  séré- 
nade en  forme  de  cliartvari. 

Les  quatre  matelots,  Guillaume  Sandey,  Pierre  Lagar- 
dère,  PascaVMarie  Heut  Âudressé  et  Julien  Valée,  sor* 
tirent  de  New-Port  et  »e  rendirent  k  M^w-York  pour  y 
attendre  Marsaud.  Avant  de  partir,  Jean  Raymond  et  le 
mousse  Baily  liront  les  dépositions  que  Ton  trouve  an- 
nexées  aux  nombreux  documens  de  cette  affaire ,  dans  le 
Imt  sans  doute  d*appuyer  par  leurs  témoignages  lespourr 
suites  que  B^  Marsaud  dirigerait  contre  moi.  L!abs6J»ce 
de  tout  bâtiment  de.  guerre  françaîa  «  daaS'  t^ul  ce  Kiloval 
aiaiénetiQ^,  m -empêcha  d'arrêter  ces  déserteurs  de  notre 
ihaitne  royale ,  comme  je  le  fis  plus  tard  avec  Tsissistaiqce 
de  M*  le  consul  général  de  France  à  New-York  ;  pour 
Marsaud ,  Raymond  et  Bally. 

Feu  de  jours  après  le  d^artjie  la.  division  ffan^Aise 
PQUf  Brest),  je  reçus  la  nouvelle  officielle  de  M*  XH^Uio^ 
1^  ^  que  la  frégate  la  Didon  qt  U  eorvetie.la  p#»gàrft  4!^ 
paient  mcessamment  arriver  à  New^York*.  Je  fo^nnaiiylosft 
le  projet  d'arrêter  Marsaud  dans  cette  ville  Bfpdam  lefé^ 
jour  de  ces  ^nx  bitimens»  Pour  amver  à  »  bot ,  ik  étaîjt 
nécessaire  que  je  m'entendisse  avec  M.  Oel^forest.  J['4^ 
persuadé  guausûtét; qœ  B.  Marsaud  sertut  libéré. de  sa 
prifoii ,  il  se  rendrait  immédiatement,  avec  sa  mul&trefss^ 
Adélçinet  à  New-York,  où  la  chancellerie  faisait  snrveillof 
ks  mouVemens  de  Raymond,  de  Jacques  Bally  et  de  la 
femme  de  Raymond ,  Laure  Melville. 

Le  gouvernement  fédéral  avait  adressé  uni;  réponse  •!? 
SeièUe  à  M.  le  ministre  de  Fr»nee  it  WashiaglMi  dans  kn 
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quelle  il  Itti  déclarait  son  inçompétenee  k  se  mèier  de 
rextradition  de  ces  marins ,  se  fondant  sans  doute  sur  la 
décision  du  jugé  PiUmaUé  II  était  dmie  inutile  par  consé- 
quent de  nous  adresser  k  lui ,  pour  ce  que  nous  avions 
résolu  de  faire  ;  nous  eAmes  alors  recours  aux  autorités 
locales  de  l'État  de  Neiv-York  pour  obtenir  la  renûse  de 
ces  déserteurs,  dans  le  cas  ou  ils  refuseraient  de  se  ren- 
dre  &  bord  du  vaisseau-amiral. 

Cependant  Marsaud  commençait  à  s'ennuyer  de  sa 
longue  captivité.  Le  sheriff  W.  H.  Dauglas^  chargé  de  le 
garder,  m'en  répondait  d'après  les  lois  de  cet  État;  ayant 
appris  de  moi  que  Marsaud  avait  Tintention  de  s'évader, 
il  l'enferma  plus  étroitement  et  ne  le  perdait  point  de  vue. 
En  conséquence,  notre  prisonnier  fut  obligé  dé  recourir 
h  la  douceur  et  dé  venir  au  devant  de  mes  désirs.  Voici 
la  lettre  qu'il  m'adressa  le  28  juillet  1838  : 

98  ittlllel. 

Monsieur  GoimAu» , 

J'ai  Eli  aujourd'hui  que  vans  m'aviez  refusé  l'enlretien 
que  Je  vous  ai  demabdé  il  y  A  8  k  10  jotirst  parce  que 
VMS  pensiez  que  j'av»a  Tintieiilioft  de  vous  insulter;  je 
vous  écris  dofic  cette  lettre  afin  que  vous  soyez  bien  con*^ 
v^ittca  que  je  n'ai  nullenient  l'intention  de  vous  insulter; 
au  contraire,  je  veux  m'eatretenir  avec  vous  en  observant 
taules  les  règles  de  la  bonne  société.  Accordez*moi  cet 
entretien  et  vous  m'obiig^ez; 

Je  vous  salue , 

BCNOIT  MAaSAU». 


4M  CM'IVUK  Pr*  |/4t.K«AHPl|K. 

ieitti  réfkomiM  auMitdi  par  b  Ictll^  »iitviini#  : 

.  •  •  • 

Je  Tiens  ^  l'instant  de  recevoir  votre  lettre,  que  m*a 

remise  M.  Taggart.  Je  m'empresse  de  vous  dire  quç  j.'iral 

vous  voir,  comme  vous  me  le  demandez,  vers  les  5  ou  6 

heures  du  soir,  ne  pouvant  le  faire  plus  tôt,  parce  que  j'ai 

des  écritures  ii  rédiger  pour  le  moment. 

Je  vous  salue, 

F.    GOURAUD. 

i  *«anvii  ainsi  h  monsieur  le  cwittl  général  de  Franoe^ 
I  Mi^-Ytrkt  el  lui  lai^^jraî  la  Jettre  qni  suit  : 

New-Porl,  Rhode-IsIiDd ,  !•>  août  i&38. 

Monsieur  le  consul  ^ÉMiit  . 

:  k  imh  rétMT  de  fifenv^Y^k  Im,  j'ai  Ireça  une  telM  de 
BiiaH  Mqrsand,  par  laquelle  il  nie  dêoiaiidait  «m  e^tit^ 
▼ue  polir  qéelqMs  eoiniMiiiiMiioM  qn^it  ayaif  k  me  faire. 
Jtme  ftiiîs  reftdu,  li  cet  effets  dans  ta  prison  de  New-Piorf:' 
U  m'a  paru  ftniguô  de  son  étal  de  détention,  et  m'a  té* 
m>tgné  le  désir  de  me  ftiire  l'abandon  du  pem  d'ïirgeat 
qiii  M  reite  de  ee  qu'il  a  soustrait  de  l'Âlesasidre,  envirim 
S60  souverains  ou  1,134  doMars,  de  me  donner  Iratet 
les  informations  que  je  désirerais  obtenir  sur  la  manière 

* 

dont  il  a  disposé  du  reste ,  et  rester  à  New-Port  pour  at- 
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quelle  il  Itti  déclarait  son  ia<;oihpéleBee  k  se  mèier  de 
l'extradition  de  ces  marins ,  se  fondant  sans  doute  sur  la 
décision  du  jugé  PittHiao;  Il  étsât  dmie  inutile  par  consé* 
quent  de  nous  adresser  k  lui ,  pour  ce  que  nous  avions 
résolu  de  faire  ;  nous  eAines  alors  recoërs  aux  autorités 
locales  de  TËtat  de  New-York  pour  obtenir  la  remise  de 
ces  déserteurs,  dans  le  cas  où  ils  refuseraient  de  se  ren- 
dre  k  bord  du  vaisseau-amiral . 

Cependant  Marsaud  commençait  k  s'ennuyer  de  sa 
longue  captivité.  Le  sheriff  W.  H.  Dauglas^  chargé  de  le 
garder,  m'en  répondait  d'après  les  lois  de  cet  État;  ayant 
appris  de  moi  que  Marsaud  avait  Tintention  de  s'évader, 
il  l'enferma  plus  étroitement  et  ne  le  perdait  point  de  vue. 
En  conséquence,  notre  prisonnier  fut  obligé  de  recourir 
k  la  douceur  et  dé  venir  au  devant  de  mes  désirs.  Voici 
la  lettre  qu'il  m'adressa  le  28  juillet  1838  : 

as  lalllel. 

Monsieur  GotmAUB, 

J'ai  su  aujourd'hui  que  vous  m'aviez  refusé  l'enlretien 
que  je  vous  ai  demandé  il  y  A  8  k  10  jotirst  pi^rce  4|u 
VMS  pensiex  que  j'i^v»»  rintenlion  de  vous  insulter;  je 
vous  écris  donc  cette  lettre  afin  que  vous  sayez  bien  con-^ 
vaincu  que  je  n'ai  nuUeoient  l'intention  de  vous  insulter; 
an  contraire^  je  veux  m'eatretenir  avec  vous  en  observant 
toutes  les  règles  de  la  bonne  société.  Accordez-moi  cet 
entretien  et  vous  m'obiig^ezi 

Je  vous  salue , 


Voii(,  afin  de  fttrë  éoMiaUre  k  M.  Belârbfe»  Mut  ce  qui 
Et  paSfeaH  it  NèW-Pùrt,  et  Tespoit*  que  J'avsris  ifàe  R.  Mut*^ 
sftod  étendrait  se  foire  prendre  h  NeW^Ydfk. 

A  mon  arrivée  dans  <^ette  ville,  j'appris  de  monsieur  le 
constt!  général  que  la  Trégate  et  la  corvette  étaient  arrivées 
le  matin  même»  Nous  nous  émpress&mes  donc  de  nous 
rendre  k  bord  de  la  Didon  pour  faire  une  visite  à  M.  le 
eoatre-amiral  de  I^retonnière.  Cet  officier  supérieur  de 
notre  miairine  miUlaiire,  instruit  de  tout  ce  ^iii  s^était  passé 
^  l<lew-Pdrt  et  des  tracasseries  (pie  nous  avions  esôiiyécs 
de  la  part  des  autorités  américaines,  s'empressa  de  nous 
assurer  qu'il  serait  toujours  prêt  k  seconder  nos  efforts 
àins  la  eapture  de  ces  transfuges  dé  nos  lois,  et  que  nous 
pouvions  compter  sur  sa  protection  et  ceHe  de  la  division 
qui  était  séW  tes  ordres.  Comme  ^on  séjour  n'était  que  de 
ffit  joirsi»  je  dm  cMeuter  toutes  mes  dispositions  dé  nia- 
nière  à  amèiier  MaMn<i  h  se  reûdre  k  NèAv'-Ybi'k  Ideuit 
joura  ^antv  'afin  qu'il  fût  anpèté  la  véfNè  dti  départ  des 
vMMaut'fiHifiçaift*  ••    '■  "••  * 

-nfitiicmséquence,  je  partis  le  leodemaita  |^r!NiéMr-P6rt,' 
et ,  dans  ï'aprèè-dhier,  je  me  ttattspôrïîiVk  la  prisoii.'lîi , 
liarsaud  mie  demc^nda  de  lui  permettre  senl^ttienf  de 
^remlre  Tair  dans  I»  ville,  m'assunr&t ,  'sur  riioi)netir, 
^*îl  se  reiidrail  totis  les  sMr^  \  6  tietires  li  h  pii^  ^ônr 
tf  0Oll«her.  Je  lui  reftisai  ea  demande  /  i^otnme  étant  {(»<- 
compatible  avec  mes  devoirs.  En  effet,  s*{îêe  fftt^vâêé, 
on  aurait  toujours  présUiÉé  quil  m'aVaft  glissé  quelques 
pièces  d'or  pour  favoriser  sa  fuite.  Il  fallait  donc  que  la 
chose  SQ  fit  sur  des  bases  plus  larges  et  plus  solides.  Eh 
bien!  me  ëlni  ators,  «  vms  tosMatea,  je  votti  fMsla 


roinise  de  l'or  qui  me  reste;  je  a'en  eomerverai  qu'une 
petUe  portion  pour  m'acheter  du  linge,  aûn  de  paraître 
dans  uu  état  d(ieeat  k  ma  sortie  de  prison.  Je  consentis. 
Il  fut  convenu,  en  conséquence,  qu'il  me  remettrait  « 
pour  le  compte  de  MM.  Joseph  et  Michel  Marsaud,  né- 
gocians  k  Bordeaux,  une  somme,  en  valeur  anglaise ,  de 
âSO  souverains ,  qu'il  garderait  pour  s'acheter  d^s  vète- 
mene  60  pièces  d'or  de  la  même  monnaie  ;  que  je  lui  ser- 
virais  seulement  de  cauiioo ,  a  condition  toutefois  qu'il 
resterait  toujours  k  ma  disposition ,  soit  k  Ne>v-York ,  soit 
autre  part,  afin  de  me  donner  toutes  les  dépositions  qui 
me  seraient  nécessaires  pour  les  poursuites  que  j'allais 
diriger  ccfntre  ses  conseillers  pour  l'avoir  induit  en  er- 
reur, ete.,  etc;  enfin,  que,  si  le  gouvernement  envoyait 
w  b&timent  de  guerre  pour  le  réclamer  des  États-Unis, 
je  pourrais  le  faire  arrêter  partout  oii  il  serait ,  comme 
étant  k  ma  disposition:  En  outre,  il  fut  convenu  que, 
dans  le  cas  seulement  où  je  recevrais  des  ordres  des 
messieurs  Marsaud  pour  continuer  les  poursuites  contré 
lui,  je  leur  ferais  connaître  lee  raisons  qui  m'avaient 
porté  k  prendre  cet  arrangement,  en  leur  apprenant  éga- 
Içmept  qu'il  m'aurait  fallu ,  k  leur  compte ,  dépenser  une 
somme  aussi  forte  pour  payer  les  frais  de  Justice  qui  en 
seraient  résultés,  et  que  cela  n'aurait  servi  qu'k  prolonger 
sa  détention  de  quelques  mois. 

La  première  chose  que  j'exigeai,  ce  fut  qu'il  se  désis- 
tât sur-le-champ  de  toutes  les  prétentions  qu'il  avait 
fondées  contre  moi,  et  qu'il  me  donnât  une  pièce  de 
décharge  pour  faire  cesser  les  poursuites  qu'il  avait  déjà 
commencées.  Le  lecteur  me  saura  gré,  je  peose,  de 


^eik,  àfl^de  faire  éoDbftHre  k  H.Défàfbfest  tout  ce  qui 
H  passait  k  N^-Fort,  et  {^spoir  (}ué  f  avais  t^tae  B.  Mnir- 
aaad  viendrait  se  foire  prendre  h  NeW-Tdfk. 

A  mon  JArrivéô  dtttte  éette  viUlê,  j'appris  de  fnénslenr  lè 
eonsri  générftl  ijoe  la  frégate  et  la  torvetté  étaient  arrivées 
}«  malin  même»  Nc^us  nous  toipressàmes  dt>nc  de  nous 
rendre  k  bord  de  la  Didon  pour  Taire  une  visite  à  M.  le 
eotttre-amiral  de  Labretonnière.  Cet  ofiicier  supérieur  de 
noire  marine  militaire,  instruit  de  tout  ce  qtii  s*était  passé 
à^ew-Port  et  des  tracasseries  (jue  nous  avions  essuyées 
de  \à  part  defe  autorités  américaines,  s'empressa  de  tiôus 
assuréir  qu'il  serait  toujouirs  prêt  à  seconder  nos  efforts 
dans  la  eapture  de  ces  transfuges  de  t)os  lois,  et  que  tious 
pouvions  compter  sur  sa  protection  et  ceHede  la  division 
(}iii  étaH  so^  àj^6  ordres.  Comme  ^on  s^our  ti'étaft  que  de 
ffit  jours  s»  je  4m  calculer  toutes  mes  dispositions  dé  niia- 
nièreà  amener  Mansaué  à  $e  rendre  ^  New-tbi'k  détix 
jonrs  ^ântv  "«fin  qn^l  fût  ampèté  la  vëfliè'dà  départ  des 
vttifliêiiiit^rnsini^aii^î  ^....  ii  •.:;;.  ^  ••. 

~ti8&>cm^uénce,  je  panisie  lendemàfti  |)Mf!N^Mr-PÀri,' 
et ,  dans  î'aprèè-dhier,  je  me  trattspMaî  k  la  ptison.'ïk  ; 
llarsaud  me  demanda  dé  lui  î^ermettt^e  se^lémenfdë 
{}t!èndre  l-air  dans  ke  ville ,  m'assuran* ,  «ur  rhonnéiir, 
^**l  se  rendrait  tons  les  «oir^  \  «fcètires  îi  là  pïîsoà^ont 
y  eOUcher.  Ji^  lui  reAisài  «a  demandé  ,tOttitte  iStàht:  ifr^ 
compatible  avec  mes  devoirs.  En  effet,  s^fl  *è  flït  évâfêS, 
on  aurait  toujours  présâiÉ«é  qnil  m'avait  gfiëaé  qnelqvies 
pièces  d'or  pour  favoriser  sa  fuite.  Il  fallait  donc  que  la 
chose  SQ  t\t  sur  des  bases  plus  larges  et  plus  solides.  Eh 
bien!  me  A^i  ators ,  «i  yms  comeBtes,>  vo«l  fats  la 


remise  de  i^'or  qui  me  reste;  je  n'en  eomerverai  qu'une 
petite  portion  pour  m'acheter  du  linge,  afin  de  paraître 
dans  un  état  décent  à  ma  sortie  de  prison.  Je  cons$otis. 
Il  fut  convenu,  en  conséquence,  qu'il  me  remettrait  « 
pour  le  compte  de  MM*  Joseph  et  Michel  Marsaud,  né- 
gocîans  k  Bordeaux,  une  somme ,  en  valeur  anglaise ,  de 
2^0  souverains ,  qu'il  garderait  pour  s'acheter  des  véte- 
mene  60  pièces  d'or  de  la  même  monnaie  ;  que  je  lui  ser- 
virais  seulement  de  caution ,  à  condition  toutefois  qu'il 
resterait  toujours  à  ma  disposition ,  soit  à  New-York ,  soit 
autre  part,  afin  de  me  donner  toutes  les  dépositions  qui 
me  seraient  nécessaires  pour  les  poursuites  que  j'allais 
diriger  c($ntre  ses  conseillers  pour  l'avoir  induit  en  er- 
reur^ etc.,  etc;  enfin,  que,  si  le  gouvernement  envoyait 
m  b&timent  de  guerre  pour  le  réclamer  des  États-Unis, 
le  pourrais  le  faire  arrêter  partout  où  il  serait ,  comme 
étant  à  ma  disposition:  En  outre,  il  fut  convenu  que, 
dans  le  cas  seulement  où  je  recevrais  des  ordres  des 
messieurs  Marsaud  pour  continuer  les  poursuites  contre 
lui,  je  leur  ferais  connaître  les  raisons  qui  m'avaient 
porté  k  prendre  cet  arrangement ,  en  leur  apprenant  éga- 
lemept  qu'il  m'aurait  fallu ,  k  leur  compte ,  dépenser  une 
jsomme  aussi  forte  pour  payer  les  frais  de  Justice  qui  en 
seraient  résultés,  et  que  cela  n'aurait  servi  qu'^  proloiiger 
sa  détention  de  quelques  mois. 

La  première  chose  que  j'exigeai,  ce  fut  qu'il  se  désis* 
tàt  sur-le-champ  de  toutes  les  prétentions  qu'il  avait 
fondées  contre  moi,  et  qu'il  me  donnât  une  pièce  de 
décharge  pour  faire  cesser  les  poursuites  qu'il  avait  déjà 
commencées.  Le  lecteur  me  saura  gré,  je  pense,  de 
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mettre  sous  ses  yeux  cette  pièce.  En  voici  une  copie  : 

c  En  présence  des  témoins  soussignés,  moi  Benoit 
Marsaud ,  habitant  de  la  ville  et  du  comté  de  Ne^-Port  de 
Rhode-Island ,  marin  citoyen  du  royaume  de  France ,  je 
reconnais  par  ces  présentes  avoir  remis,  relâché ,  et  pour 
toujours  abandonné  toute  réclamation  contre  Jean  Bap- 
tiste G.  Fauvel  Gouraud  de  la  Martinique,  vice-consul  de 
New-Port  pour  le  royaume  de  France ,  et  agent  consulaire 
pour  le  même  dans  ce  district  de  Rhode-Island;  et  contre 
ses  héritiers  exécuteurs  et  administrateurs,  me  démettant 
de  toutes  poursuites  de  dettes ,  redevances ,  réclamations 
et  demandes,  soit  devant  la  loi,  soit  devant  les  tribunaux, 
enfin  de  toute  action  que  moi ,  B.  Marsaud ,  j'ai  eue ,  j'ai 
maintenant  ou  je  puis  avoir  par  n'importe  quelle  raison 
ou  cause,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  la 
date  du  jour  de  ces  présentes.  Je  déclare,  en  outre,  me 
démettre  principalement  des  deux  actions  commencées 
par  moi ,  Marsaud ,  contre  ledit  Gouraud ,  renvoyées  an 
mois  prochain  de  novembre  devant  la  cour  du  circuit  des 
États-Unis  pour  ce  dit  district  ;  une  des  deux  étant  une 
demande  en  dommages  pour  m*avoir  injustement  eiii- 
prisonné ,  et  Tautre ,  pour  avoir  pris  mes  effets ,  en  se  les 
appropriant ,  de  la  somme  de  11,000  dollars,  ou  environ 
55,000  francs ,  dont  le  cautionnement  était  le  double.  > 

Signé  :  B.  Marsaud. 

f  Signé ,  scellé  et  délivré  en  notre  présence  k  ladite 
ville  de  New-Port ,  le  13  août  1838. 

Signé  :  W.  Bottemore. 
W.  H.  Dauglas.  * 

ÉUts-Uaif  de  l^Amériqoe,  État  de  Rhode-Island ,  etc.  etc. 
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<  Je  certifie  avoir  comparé  la  pièce  ci-dewis  avec  un 
document  paraissant  êlre  rorigiaal,  et  avoir  reconnu 
le  présent  ponr  la  copie  vrue  et  correcte  de  la  ci- 
dessns. 

c  En  témoignage  de  quoi,  moi,  William  Gitpin,  un  des 
notaires  publics  du  comté  de  New-Port ,  légitimement 
au,  commîssionné  et  juré  par  les  autorités  de  cet  ÉUt , 
et  résidant  dans  la  ville  de  New-Port,  j'ai  posé  ici  ma  «• 
gnature  et  le  sceau  de  mon  office  de  notaire ,  ce  24*  jour 
de  septembre.  Â.  D;  1838. 

Signé  :  W.  Gjlpin,  notaire  public.  » 

Les  220  souverains  m'ayant  été  comptés ,  je  donnai 
l'ordre  k  mes  avocats  de  le  mettre  en  liberté,  après  lui 
avoir  remis  toutefois  une  pièce  authentique  dans  laquelle 
je  stipulais  les  conditions  que  j'avais  attachées  à  sa  mise 
en  liberté.  Il  l'avait  encore,  lorsqu'il  fut  amené  k  bord 
de  la  frégate  française.  J'en  ai  conservé  une  copie,  que 
voici  : 

Now-Porl,  Atal  de  Rhodo-iftland ,  3  «oùt  i83S. 

Je,  soussigné,  déclare  avoir  reçu  de  Benoit  Marsaud,  ex- 
capitaine du  navire  l'Alexandre  de  Bordeaux,  apprenant 
k  MM.  Joseph  et  Michel  Marsaud,  négocians  en  ladite  ville 
de  Bordeaux ,  la  somme  de  220  souverains  d!or  anglais , 
valant  chacun  4  dollars  85  cents,  monnaie  des  Etats-Unis, 
faisant  1,064  dollars,  environ  5,060  francs.  Cette  somme 
ci' dessus  énoncée  de  220  souverains  d'or  m'a  été  déclarée 
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|iàr  ïem  Benoit  Ntraïud^  oonnt  éiaot  te  Noto  dune 
plus  forte  samnio  d'or  qui  t  été  saustraUo  dudit  Aftvke 
i'Alekatidro ,  le  tund)  Si  mai ,  après  son  arrestaUoa  ,  la- 
quelle somme  faisait  paiHie  de  la  cargaison  dadit  navMV 
ei  appartettaSt  auxdîtt  propriétaires^  Je  m'eiigage  i  enx>u- 
ire  9  de  nie  porter  eant ion  et  de  faire  ceseef  toute  pouiw 
s^iie  jodiclaire  contre  lui ,  jusqu'il  ce  que  je  reçoive  des 
Aouveliti  de  France ,  désdtte  ptopriélaires,  sur  la  déoiaieo 
qu'il»  prendront  a  son  égard,  sur  rengagement  aoleanel 
que  M.  Benoit  Marsaud  prend  et  déclare  prendre  i  de 
fournir  au  gouvernement  de  Sa  Majesté ,  d'après  Texi- 
gence  des  lois  des  États-Unis,  les  témoignages,  déposi- 
lione,  déclarations  et  autres  moyens  nécessaires  pour 
pourauivre  des  citoyens  de  cet  État ,  ou  autres  ^  qui  ont 
le  plus  contribué ,  pendant  sOn  état  d'incarcération  ou  de 
détention  k  la  prison  de  New-Port  «  en  rinduisant  en  er- 
reor,  et  par  une  conspiration  ourdie  par  eux  «  a  le  frtiitrer 
par  la  Arayeur^  k  leur  propre  bénéfice ,  d  une  somme  con- 
sidérable en  or  on  valeur  numérique  appartenant  auxdits 
propriétaires  de  TAlexandre  >  et  à  enlever  dudit  navire  les 
diamans  et  autres  valeurs  qui  se  trouvaient  à  bord  dudit 
navire ,  et  appartenant  également  auxdits  propriétaires 
d^-desâus  énoncés. 

Je  promets  et  m'engage ,  aussitôt  que  la  resiitation 
desdits  230  dottverains  me  sera  (^ite ,  de  faire  cesser  tou* 
tes  j^ursuites  jddicîftîfes  contre,  lui  en  me  portant  sa  caU'^ 
tiOtt ,  et  de  le  faire  «lettre  en  liberté ,  sous  les  conditions 
ei^dessM  stipulées ,  au  nom  dn  gouvernement  de  Sa  Uà^ 
Jesté  ^  dont  je  suit»  ie  i^éprésemant  en  ladite  ville  de  New^ 
Port 


LA  H9QH  liT  i.\,  pmeto^  4SIK 

•     .(«  tt»c«!-c0n«f<4  4e  France  M  agetu 
çowuiaire  pour  Q9t  État , 

f.  G.  D.  LA  M. 

Je  n'igaprstift  pau»  que  Mars^ud  était  insuroit  de  rarrlyéa 
de;4a.d|visiQa,  et  qu'il,  avait  vu  pluiiiexira  foia  Raymond  ; 
mafa  £^la  iq'iviportaU  peu  ;  tout  ce  que  je  vQulaia ,  tout 
oe^qye  je  déairaia ,  c'était  d'effectuer  son  arrestation,  atin 
de  Fçiivoyer  eu  France  pour  y  être  jugé  d'après  npa  Iqia. 
Cependant^  daqa  le  cas  où  ja  n'aurais  point  réuasi  day^ 
mon  proj^t ,  j'étais  décidé  ^  conunencer  mes  pouraH}t#f^ 
contre  les  Américains  qui  m'avaient  suscité  tant  d'eml^^- 
raa ,  ^t  contre  1#  Hollandais  Saljer.  C'est  pourquoi  je  te- 
nais  beaucoup  .ani^  dépositions  du  mousse  Bally  et  d« 
Raymond  «  qui  m'.éiaient  indispensables  pour  cet  effât. 
J'étais  presque  convaincu  que  Marsaud  n'oserait  point 
aller  à  Ne^  York  >  où  il  savait  la  présenco  des  vaisseaux 
français*  En  effet,  il  n'y  serait  jamais  allé  sans  Tassurànce 
que  lui  donnèrent  ses  conseillers,  qu'il  n'av^t  rien  }k 
craindre.  Ce  qui  Tenbardissait  encore,  c'était  l'exemple 
de  ce  qui  s'était  passé  k  New-Port  à  l'égard  de  l'Sercute 
et  de  la  Favorite«.Il  crut  donc  pouvoir  tout  braver  impur 
néme^t ,  mais  il  se  trompa. 

Avant  de  se  séparer  de  moi,  il  m'avait  déclaré  qu'^  nç 
sortirait  de  Nev^-Port  qu'après  m'avoir  donné  toutes  les 
dépositions  que  je  lui  demandais,  h  l'assurai  qu'il  pouYS^it 
alter,  mîk  l^ovidenee ,  «ok  h  Boston,  où  je  lui  allouerais 
une  pi^^Uç  (|i*£sp^gn«  par  jour  poiir  sa  nourriture  «  sur 
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J'argeni  qu'il  m'avait  remis,  toat  le  temps  qa'il  serait  à 
ma  disposition  :  mais,  ajoutai -je,  si  vous  vous  rendez  à 
Mew-Yoric,  je  ne  réponds  pas  des  suites  de  cette  démar- 
che,.et  ue  me  blâmez  jamais  de  ce  qui  pourra  vous  arri- 
ver. Il  me  répondit  par  un  rire  sardonique ,  et  ajouta  :  Je 
ne  vous  demande  que  quatre  jours  d'avance ,  et  puis  je 
vous  permets  de  me  faire  arrêter  si  vous  le  pouvez. 
'  Le  même  soir,  vers  les  dix  heures ,  j'appris  qu'il  venait 
de  s'embarquer,  avec  Raymond,  dans  un  bateau  k  voiles, 
pour  se  rendre  k New-York  (1).  J'avais  donné  avis ,  parle 
bateau  k  vapeur  qui  passe  k  sept  heures  ^  k  M.  Dehfo* 
rest ,  de  ce  que  je  venais  de  faire ,  et  le  lendemain ,  k  dix 
heures ,  la  nouvelle  de  son  élargissement  était  connue  an 
consulat. 

'  Il  ne  restait  donc  plus  qu'k  prendre  les  mesures  pour 
nous  emparer  de  sa  personne,  sans  porter  atteinte  au  res- 
pect que  nous  devions  a  une  nation  amie ,  tout  en  faisant 
valoir  nos  droits  sur  nos  nationaux. 

Raymond ,  sa  femme  Laure  Mel  ville  et  le  mousse  Rally, 
l'attendaient  avec  impatience  depuis  long -temps;  ils 
avaient  vécu  k  New-York  dans  une  parfaite  sécurité,  s'i- 
maginant  sans  doute  que  nous  avions  abandonné  toute 
idée  de  poursuite  k  leur  égard.  Après  l'arrivée  de  Mar- 
saud  k  New- York ,  on  voyait  ces  messieurs  et  ces  dames 
se  promener  tranquillement  en  landau  dans  les  rues  de 
cette  ville. 

« 

(i)  Ce  petit  bâtiment  qui  le  porta  à  New Yoik,  avait  éié  acheté  par  Ray- 
mond 5oo  piakti-es ,  daaa  cette  ville ,  avec  le  projet  de  te  rendre  ft  ?{ew-Fort 
pour  aider  Maratad  à  s^évader.  Je  fui  inainûl  de  ce  fait  par  un  capilatiie  de 
bateau  à  vapeur  qui  Pavait  rencontré ,  cinglant  vera  New-Port ,  et  Ions  lea 
|Oiira|e  Mvaia  lea  progréf  qaMlfafMit.  G'eitîrifrta  cet  aviaqne  le  ahérHT 

auglaa^  coBTaiDCii  q«*U  voulait  l'échepper;  le-ftt  renferom  plu  éiroitemenl. 


CHAPITRE  XXIIL 


ÀrrwUtioa  des  pirtUs.— Fort  HamiUoo.  —  Éfaston  de  Raymond.  —  M«r- 

'    fiml  Mt  conduit  an  conanlal  de  France.—  Son  embarquement  à  bord  de 

la  Pidon*— -Capture  de  Raymond.— 11  ett  tranaiftré  à  bord  de  la  Rergéte* 

— Déaertenra  de  rHereule.— Importance  attachée  à  la  capture  dea  piralea* 


Le  jour  fixé  pourleurarresiation  étant  arrivé,  M.  leçon*' 
wl  général  lança  un  ordre  contresigné  par  M.  de  Laflé*' 
chelle ,  chancelier  du  consulat  de  France,  pour  se  saiiny  de 
ces  hommes  comme  déserteurs  de  la  marine  royale  qui  a 
droitsur  tous  les  matelots  français.  Nous  étions  pleinement 
dans  notre  droit.  L'autorité  américaine  fut  également  sol* 
fieilée,  sur  fat  plainte  de  M.  le  chancelier  de  France ,  k 
lancer  ison  mandat  d'amener  (warrant) ,  en  vertu  de  la  foi 
de  nos  traités. pour  ce  qui  regarde  nos  déserteurs  h  Té* 
tranger.  Le  mousse  Bally  fut  le  premier  arrêté  et  conduit 
ï  la  chancellerie  par  M.  Druault,  employé  du  consulat, 
qui  se  fit  toujours  accompagner  par  un  ou  deux  officiers 
de  la  police  américaine.  De  là ,  il  fut  transféré  à  bord  de 
la  corvette  française  commandée  par  M.  de  Missiessy. 
Narsaud  »  je  crois ,  était  avec  lui  au  moment  de  son  a^ 
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restatioD.  Il  se  hâta  bien  vite  de  quitter  la  maison  où  il 
était  descendu,  prit  une  voiture  avec  Raymond  et  les  mu- 
lâtresses ;  et  tous  ensemble  ils  se  dirigèrent  vers  le  fort 
Hamilton ,  qui  est  li  trois  lieues  de  New-York ,  d'où  ils 
devaient  s'embarquer  pour  la  Nouvelle-Orléans  sur  le  pa- 
quebot the  Star,  chargé  de  les  prendre  en  passant. 

M.Druaultetl>f|fi^:4ejlpQ)oi|9iiim^rent  vers  mi- 
nuit à  la  taverne  où  ils  étaient.  Marsau'd  et  Raymond 
avaient  eu  apparemment  une  dispute  peu  de  temps  après 
leur  arrivée  ;  carie  premier,  en  frappant  un  coup  de  poing 
sur  la  table  chargée  de  pièces  d'or,  avait  fait  tellement 

dak4t>.  qM;ÂUa)[Ait,miré.A  >^  l»ûx(fe.wi^.  dom^béitto^ 
G6H««f^|iere€¥aftt>iifi0tt  grattde^ipMnlItédWeiie^ilimi^ 
veftiëns  oratoires  dé  Jïàrsàud,  ^e  mît  danà  Ta  tête  que 
c'étaient  des  voleurs  qui  venaient  de  faire  un  coup  de 
inait^Veiqiti^mstdôat^se  di«piitaûiiita»#u)|Bl  du  pMbge 
4tf  lâippvdie^  ikuMÎldt' 0He  oounit  vert  Ift ^lUltréne dé 
VtiÙB)^  hqnent  fit  part  de  Me  sMp^^o&si  «t  bî^tt^ 
loas  oèim  i|ui  habilaîeiK  IriAftlaoir  ftarmi  iifUt  ukt  '  q«7l 
yâviit  d69  Yolêur»  dans  »te  togts.  Pôitr  tiMMé  gé- 
nérale, it  Art  nier»  Mofdd  que  olaciAi  «e^fcarrfeâdtnlt 
chez  wi}  que  l 'M' adonnerait  une  ehanibrti  au-  premier 
étage  k  Marsaud  et  à  la 'femmes  «i  que^  ikayaond  enaii^ 
raHt  UM  fltt'itfmtiènie  foiir  loi  et  sa-femme. 

Ijt»^diotte»*tii  étuMC  à  ce  point,  lonR|tte M. DruwU'M 
sdn  atteler artfivérettl.  D'alMird  on  nlfOsa  dé^  I^ti^eevoiir 
et  deieur  ouvrir  m6me  laiporte;  ekf  te  femme  de  ^Mlkll^ 
gi^'ft'étatl  Mie  dttnelaitêteqUe  c'était  m  Mifori de  vb- 
lei»re4]0i  arrivait. 'Ifoie  kmque  ràgrat-dé  H  pblSieêiit  fut 
Mi  ^eMiiiifre^^  qu^l  eut  déolaré  Kol^elde  sa  milite» , 


r 


qiié  jo  riavais^eonMilé.  L^^pramer  kx^i  Vcms'tf^wm ta 
fUyàmid.  Ll  porie  4e  sa  obâi^e  fiH  4m&iQcéer  inf^ 

fMertMce;  m»î»tâwt6i  ^  \aywt  forcés  dans  leur  m 
WamèbMiiiU  9  ila  fticwt  ^"égjh  de  «e  fendi»^  Je  dq  jaié 
•i/  ee  f«i*  la  pditf  qui'  oocMooiia  ea  hix  une  ai  ierle  réf  oliM . 
lirâ',  vam  eea  mefisîeiir^  fttreiit  ooouraiiit^  de  le  laisiOf 
acB) uo  iaaiaiit.. .  Peftdant  ce teixïps^là  ^  le iiriaooniflraauf' 
tant  du  troisième  étage  sur  un  abat-vent  du  premier  et  de 
là  aor  le  ehetaio  y  pria  le  large  ^  a'ayeolMttkiai»!  que  sa 
ehoœîse  auracm  corps,  et  s'éctiafi^a.  Oas'eaipara  alettde 
«M  linge  et  de  sa  malie  que  ro&cûofla'à  la  garde  duttar* 
vernier. 

Marsaud  vduait  doAclison  tour  :  au  premier  bmit  qiill 
entendit  a  sa  porte  ^  il  commença  par  menaci^r  ^se»  mes- 
sieurs de  leur  brùier  la  eervelle  s'ils  mettaieiit  la  maioew 
kû.  Mais  ces  menaces  furent  inutiles  ;  car,  sur  la  peraiis- 
sîoa  du  taveraier,  M.  Druault  enfonça  aa  porte  %  et  w 
quelques  minutes  il  parvint  à  s'emparer  de  lui*  La  pre^ 
mière  ebose  qu'il  fit  fut  de  le  priver  de  son  Ujftge  e<  de#es 
habits  pour  l'empêcher  de  s'évader  ;  e'est  pojurquoi  ii  eedr 
porta  tous  »eà  effets  dans  la  ehan»bre  du  taveroier  et  le 
Uissa  seul  ua  instant*  A  aen  retour»  B»  Marsaud  avait  dis** 
paru.  Cepeadant  »  après  qitelquea  reeberehas^  ou  le  trop  va 
seus  le  matelat  du  Ut  sur  lequel  était  eeuahée  ea  feesiue 
Adt^eme*  On  V^  reilir«f  et  eetnmete  jetir  i(imoie««^ii 
poindie  I  en  se  disposée  partir  p^ur  Ktfw*  Y<>rk  * 


460  CAPÏURfi   DE    l'aLëXAKORE. 

Marsand  et  les  deux  femmes  furent  placés  sur  uoe  voi* 
ture  découverte,  et  M.  Druanlt  et  Tofficier  de  la  police 
moQtèrent  dans  une  autre  qui  devait  les  accompagner. 
C'est  ainsi  qu'ils  furent  conduits  au  consulat  et  de  là  à 
bord  de  la  frégate  la  Didon.  Il  devenait  donc  inutile  de 
remplir  aucune  autre  formalité,  puisque  le  gouvernement 
fédéral  s'était  déclaré  lui-même  incompétent  dans  cette 
aifaire ,  puisque  la  cour  de  l'amirauté  s'était  interdit  le 
droit  de  les  juger,  et  qu'elle  avait  ordonné  leur  mise  en 
liberté  ;  enfin ,  puisque  c'étaient  des  sujets  français  que 
nos  lois  seules  avaient  le  droit  d'absoudre  ou  de  con« 
damner. 

Sur  la  demande  de  Marsaud,  qui  réclama  la  mulâtresse 
Adelcine  Paris,  comme  étant  sa  femme,  M.  le  consul 
général  crut  qu'il  était  prudent ,  pour  des  raisons  poiitàr 
ques ,  de  la  lui  accorder.  Cette  mesure  reçut  encore  l'a- 
dhésion du  contre*amiral  M.  de  Labretonnière. 

B.  Marsaud  avait  à  peine  fait  quelques  pas  dans  le  bu- 
reau de  la  chancellerie,  qu'il  s'écria ,  hors  de  lui-même  : 
«  le  suis  perdu  !  k  mon  arrivée  k  bord  de  la  frégate,  on 
me  pendra.  >  Sa  frayeur  était  extrême ,  et  on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  le  rassurer. 

Instruit  de  son  arrestation ,  l'amiral  avait  envoyé  un 
canot  pour  le  recevoir. 

Il  se  rendit  à  l'embarcation ,  accompagné  de  M.  de  La- 
flechelle  et  de  M.  Robinson ,  éditeur  de  Y  Estafette  »  de 
son  plein  gré  et  sur  l'invitation  de  ces  messieurs.  Eu 
traversant  la  batterie ,  cette  promenade  publique  de  la 
ville  était  couverte  de  curieux  accourus  sur  son  passage 
pour  le  voir  s'embarquer^  Tout  se  pasM  en  plein  jour  et 
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eB  présence  d'un  peuple  immense  que  ce  speciacie  avait 
attiré. 

De  retour  k  la  cbancellerie ,  ces  messieurs ,  qui  vouaient 
d'accompagner  Marsaud  à  bord,  ne  furent  paspeusu^ 
pris  de  voir  arriver  un  petit  wagon  ou  voiture  de  caropa>- 
gne  avec  deux  hommes  qui  en  sortirent  :  c'était  Raymond 
qui  avait  été  capturé  par  un  citoyen  américain.  Voici 
comment  cela  arriva  :  le  bruit  s'étant  répandu  aux  envi- 
rons de  la  taverne  qu'un  voleur  s'était  échappé  la  nuit  des 
mains  d'un  oflicier  de  la  police,  et  que  l'agent  du  gou- 
vernement français  avait  promis  une  récompense  de  trente 
piastres  k  celui  qui  le  ramènerait  au  consulat  de  France , 
les  habilans  se  préparaient  d(^jk  k  faire  une  battue  géné- 
rale pour  le  saisir,  lorsque  lui-même,  apercevant  un  vieux 
nègre  qui  se  rendait  k  New*York ,  courut  au  devant  de 
lui ,  et  lui  déclara  que  ses  effets  lui  avaient  été  enlevéa 
p^T  des  femmes  qui ,  après  l'avoir  dépouillé^  TavaieAtmis 
k  la  psOfte,  ne  lui  laissant  que  la  seule  chemine  qu'il  avait 
sur  lè  oûrps;  Tqutbé  de  son  mailbeur,  rAfrieaîo  luiiâittrili 
tl'alkaf  acheter  les  vébeaoftens  dont  il. avait  hespiii;  ce  que 
Rayotoftil  aceépta  avee  plâiatr.  Il  lui  donnai  al«rs  pâur  tel 
•acha*  4^x  pièces  d'or,  angtaiaea  de  vingt-àuiq  funea  flièM^ 
en  lui  en  montrant  encore  tue  troisième  qu'illui  destinait 
.k  soti  reiottf. 

Arrivé  au  magasin,  Thonime  noir  apprit  au  marchauid 
que  les  objets  demandés  devaient  servir  k  l'usage  d'un 
pauvre  Français  qu'il  avait  rencontré  dans  le  bois  grelot- 
tant de  froid  et  en  chemise.  Celui-ci  s'empressa  aussitôt 
d'apporter  les  vétemens  qui  étaient  nécessaires;  mais  il 
annonça  au  fugitif  qu'il  l'arrêtait  pour  l'amener  au  consi^ 
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tel  de  l'^Mmce;  cé  qti'H  fi^ëcttta  en  effet  L^^fevmtar  nêçm 
la  récompense  promise ,  et  Raymond ,  déserteur  de 
V Alexandre,  Ait  dirigé  h  bord  de  la  eorvette  la  Bergère. 
Vk ,  n  tte  votilot  point  qne  sa  f^mme  Kaee<NB|MigiiAt  «n 
Vrence  ;  e*est  pourquoi  elle  re^ta  en  Âméri({tie. 

Pendant  le  séjour  de  V Hercule  et  de  la  Favorite  dans 
la  rade  de  New-Port ,  plusieurs  de  nos  marins  ataient 
eherchë  h  déserler  de  la  division.  Je  promis  alors  dedon^ 
ner  einqnante  franes  pour  ehaque  déserteur  qui* serait  ra* 
mené  ii  mm  hôtel  on  à  bord  du  vaisseau  même.  Cette  offre, 
qne  j'eus  «oSn  de  répandre  au  loin,  tu  moyen  d'utte  eir- 
^aire  distribuée  dans  toutes  les  voitures^  publiques  et 
^sles  bateaux  )i  vapeur  qui  sortaient  de  Ifevr-York-, 
pMduMt  sKHi  eflfat;  carun  grand  nombre'  d'entre  eux fa« 
tient  eapturés  et  eondailé  k  la  division ,  ce  qui  arrêta  las 
)irùgrèa  de  la  désertion. 

'Les  autorités  4tf  ta  ville  «e  se  mètaiént  Mllenient  de 
leei'ehoses*  Ijettdéserteurs^laiént  délivrés  par  lestit^yéna 
MiérieiaiafB^qni  les  arfètaient  et  ii  qui  Ton  d#imaît4a  né* 
iN0ipeiieé*{Mmniae,  samaiatn'iMniiede  pMoè».  Unis  il 
H'MtAit  pêààb^btÊM  ^  (S^^Yoïi;  Toat  te  .roa^ée  «A 
«aAie»4*biitiaftB  ifi  d'4a«tiiea<irMt  pfiodigiiéiyoi«r«tt 
irit  temMaMé  de  h  pirt  des  auUMriiéa  aHfricaioea  k 
M.  de  Laflechelle,  chancelier  de  France  en  eeiee  iiîHe,  et 
h'U.  Braaolt,  i»gettt  du  coMuIti  générsd; 

A  New4Hdrt,  tout  4^  q«e  j'ai  ^prMvé  d'oMragee  et  tie 
dangers  ne  venait  pokA  des  autorités  locales  4e  VÈM,  ée 
llbode^lshind,  mais  bien  de  l'influence  ées  autorités  du 
gouvernement  fédérai ,  qui  est  la  représentation  diwele 
-ie  la  natim  américaine,  lies  seuls  instigutews  4e  ces 


ifi^oltfeô',  'c'étaféht  léfe  Mk  tmMeri  /Te  IB.  Mafe'aiid , 
dOftt  ie^bttf  était  de  Ite  aé|j6tiilVcr'cMîèréïA'ent  de  sèiiiBiac 
d'ôff 'g^ns  ighobles  qilt  g'gtrfierit  îissbôîés;  potirtôt  êiftl, 
trois  ou  quatre  misérables  de  cet  État.  '  '   ^  '   ' 

Ma  mission  ne  se  bornait  point  seulement  k  sauver 
l'Alexandre  et  à  le  rendre  au  commerce  de  Bordeaux-; 
mais  elle  devait  encore  agir  puissamment  sur  l'imagina- 
tion des  hommes ,  et  produire  des  fruits  salutaires  pour 
Tavenir.  Il  fallait  offrir  un  exemple  terrible  aux  matelots 
de  notre  marine  marchande,  et  leur  apprendre  que,  n'im- 
porte sur  quel  point  du  globe  ils  commettront  un  crime 
ou  un  attentat  (faelconque  sur  la  personne  de  leurs  chefs, 
un  pouvoir  surhumain  et  vengeur  est  Ik ,  pesant  sur  leur 
tète  et  mettant  une  entraxe  a  U^  Mpidité;  que  l'assassi- 
nat d  un  capitaine  aii  long  cours  et  (Fune  partie  de  l'équi- 
page qui  n'avait  d'autre  prolieciioiijiue celle  du  ciel,  pou- 
vait bien,  il  est  vrai,  les  rendre  .|fosSigâ|$ettrs  pour  un  mo- 
ment d'un  trësi^  miA  acquiit^^é^m^i^  que, 
pour  jouir  du  fruit  de  leurs  crimes  ,  ils  auront  k  aborder 
sur  une  terre  quelconque,  se  présenter  devant  une  auto- 
rité nationale  ou  étrangère,  convertir  ce  trésor  et  la  car- 
gaison en  espèces  et  vendre  enfin  ce  navire.  Maintenant, 
comment  exécuter  toutes  ces  cho8es^,sans  éveiller  des 
soupçons?  Gomment  soutenir  la  présence  d'un  consul 
qui,  scrutant  leur  pensée  jusqu'au  fond  de  leur  âme,  et 
se  tenant  en  garde  contre  leurs  mensonges,  vérifiera  avec 
soin  tous  les  faits ,  pèsera  toutes  leurs  dépositions ,  exa- 
minera la  physionomie  de  chacun  d'eux  et  les  diverses 
impressions,  que  la  crainte  ou  le  remords  y  fera  paraître? 
Assurément,  cela  est  impossible.  Ils  seront,  en  consé- 


4M  ctfmiiE  M  l'alixanmis. 

(jaeDce ,  arrêtés ,  conduits  dans  leur  patrie  et  livrés  k  la 
justice  des  lois,  qui  Tera  tomber  leur  tête  sur  l'échafaud, 
k  la  honte  étemelle  de  leur  mémoire  et  de  leurs  malheu- 
reux parenst 
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Dépari  de  la  Didon  et  de  la  Bergère.  —  Rapport  du  présideot  aa  eoDgrés.  — > 
iut  dct  iMMea  aNiérlcaiDei.->Wariiii  VaD-Baren.-«-L«prétldaiit  lack- 
s^n.— Son  neasa^e  ao  congréi.—  Kmharras  qoe  c aase  le  auperllo  des  II r 
nancei. — ProposiiioDsdes  divers  Éla!8.->MoDopoIe  delà  banqaedes  £iau- 
UdU.  —  Ses  commis'yoyagears.  —  Guerre  de  finance  contre  les  petilea 
bamitiH.  —  Ace^paremABi  des  denréH.-*Baoqtiiroii(a  fénénite  dM  htk^ 
q«ea  an  i837.~DifpiriiloB'def  Qo,ooo,OQO  d«  dollars.— PétrtsM  do  Va9«> 
Baron  et  de  son  cabinet. — Inirigans  poliiiqnes  en  Amérique.  —  Tbomai 
lefrersoOyJamesMadisson,  James  Monroe,  JohnQaincy  Adaras.— SooTe« 
raînolé  da  peuple  aux  Èlaia-Unis. —  Fabrication  de  présidons.  —  Do  Wil 
Pinlon.  —  Gabaloo  d*éleetion.**DeTiso  d^André  JacksoD.*^Heiiry  Glay.-*- 
Son  OTatioB  à  Nei^-York,  -^  Van  Buren  élu  président. 


Nous  hisserons,  pour  le  iDomem,  Marsaud^  Rtymoad 
et  Bailly,  vogaer  iranquillement  vers  la  France,  pour 
Boas  entretenir  encore  de  quelques  ODesi  des  nombreuses 
fanfaronnades  américaines.  Je  commencerai  d'abord,  sans 
n'y  arrêter,  par  cette  déclaration  pompeuse  qui  eut  lieu 
sous  la  présidence  d*André  Jackson.  D'après  cette  déeta- 
ration,  le  seul  gouveroement  aii  monde  qui  payât  sa  dette 
nationale ,  le  seul  qui  fût  comblé  de  richesses,  c'était  la' 
république  des  Étals-Unis ,  ayant  dans  ses  coffres  plus  de 
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60,000,000  de  dollars  dont  la  nation  ne  savait  que  faire, 
tandis  que  les  États  monarchiques  d'Europe  étaient  obérés 
de  dettes  dont  ils  ne  pourraient  jamais  se  libérer,  princi- 
palement la  perfide  et  orgueilleuse  Angleterre,  que  sa 
dette  nationale ,  de  plus  de  20,000,000,000  de  pounds 
sterlings ,  forçait  de  se  tenir  dans  l'union ,  et  qu'une  sim- 
ple révolution  ou  un  oîiangemeât  de  gouvernement,  en 
réduisant  la  nation  entière  à  un  état  de  banqueroute ,  et 
en  sapant  toutes  les  fortunes  qui  deviendraient  le  patri- 
moine du  peuple,  mettrait  aux  abois  et  peut- être  en  disso- 
hition. 

Cette déclairalion  du  président  américain,  transiuise  tu 
congrès  par  son  message  ^  frappa  TEurope  d'élonnement 
et  de  stupéfaetion.  Toutes  les  républiques  du  nouveau 
moqde ,  0ran4es  au  petites ,  toutes  les  pei^rfs^es  mêmes, 
n'eurent  qa'une  voix  pourchanter  deshymiies  de  touaiige 
en  Thonnenr  de  la  république-modèle. 

Cçtte  pomqoe  de  discorde,  adroitement  jetée  au  coagrès 
par  Tastuoieux  Van-Buren ,  eut  un  résultat  prodigieux  ; 
car  elle  Téleva  ^  la  présidence.  En  Amérique  plus  que 
partout  ailleurs,  les  intrigans  qui  veulent  favoriser  Té- 
leetioa  de  Uur  caiididaA  sont  persiNidés  qae ,  si  te  cbàTmp 
4d*  bataille  électoriiile  leur  est  une  fois  tbaçdonné  par  le 
fd^rii  vktWTM  pçfkyvm^  ils  parvîMdront^ianft  peiwk 
acc(ocber  queilqHe  empWi  luoratif  de  Iapart46^1uiqti4b 
:|urpBl  éte^é  k  la  prière  tligd^ité  (k  t'État.  Ces  ieaiyén 
à'mHîrent  dope  d'oii  eammifti  4Cwrd,  et  parvioremv^ 
fai^ee  d'ii^tfigues  et  ^a^abale^^  à  phm  V'sàOr^^rmJm 
la  cb%îr^  curule  4e  la  prém4^.cer 

Voici  quelles  furent  les  combinaisons  raaçMjitvçlî^ej^ 


pw  M»Hiti  Yan-rBwea.  lie  ^oa«0PQftv  w^ 
WyWf^  1  ^t.  k  4éci^  ^i|r  Veniy  loiiiim^MyirH  qm^  Vu».  M^ 
ms  ^6  (la  «es  6(K(M)0,000  <to  Aoi&m*  M  iWWte*«^ 
j|^o^\aire»  du  seoret  éWptoral  et  €li%nK^  .^  ^T  \9 
(^Xilea  qui  irUak^l  u^^re  en  ipu^vemciitioiM  ^3  Fi}fiMri^ 
^  Véleclioo  &éui^l  réuuii  pour  c<mc(er4^  WiM^.pl^a; 
ensuite  I ÏW  se  di^rsèreot  par wî  les  n^as^s  ^  ^mèr^M 
^  pçUte^  eoteriea ,  ç«  ()utr  ce|p(aia<aMiML,  de^vaU  jmis^(^ 
le  sqiçf^^  ^^  fMxki  \  au^Slureii,  d'^è^  le  xiei^  ^^ig»  |M#^ 
ricain  :  c  Uniied  we  conqmr^d;  4mf^^ii  we.  fffjlr.^ 
\}mj  nou&Yii^iacraïui;  divisé»,  ao^»  &ttaGawbMrw&!  aéage 
(^tt'iU  av^ieiH  reçu  eu  héritée  de  leurs  aacéire»^  les^  Â^ 

.  l^  partiâ  s'éiaiu  donc  cji^sji;^  j^uc  eaU:ef:ea  Ui;^, 
,\siiiT6arçp  et  sçs  p^rtisaos  $^  uouvaieoi  d  un  çô|é  (jn 
Tarèoe^  la  visière  Uauie  et  la  lau<ie  k  la  m;^ii,  dif^^io^k 
dçveoir  ^i\lemeut  l'arbitre  du  coiubat  saoj^fiat  ij^iai  allati 
se  livrer,  (.e  gaut  politique  fut  jeté  par  Mdf:é  iaçkion«  et 
Nicolas  Bidle  le  rama&sa.  Le  petit  m^gifiien.»  a  lUle 
pogiçiWj  eoinipe  r^pelle  le  pactipapiynys^ifie^  fit^seiijk^ 
lueut  que  9e  remuer  dans  Varè^d. 

Le  présideot  Jackson,  par  w  w^ig/i^  au^  d(^  oNuxif 
bres aSiSeQàhlées  eo  congrès,  d^w^^l^ a^vea euey^t^ 
^uoi  la  nation  devait  employer  ce  aur|^u».d^pi;io^§éri^ 
que  le  ciel  lui  ^vsiit  accordé  et^  d9Al;elle  ne.  sai^if^  ^ 
faire  ;  il  conjurait  ét[alemeot  lecqngc^  de  n^tr^ui»  frein 
\  raccumukuioo  d^s  biienfaj^  d€iIaI^yevjidien^Kqfii  iinir 
r^ieut ,  si  on  n'y  prenait  garde.^  j^^^c  |)Qr.t^  ua^couit  &M# 
kla  fédération;  car  ils  feraient  naître  des  factions  qui , 
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eo  »'halritii«f)l  m  luxe  et  k  la  grandevr,  k  Tesemple  des 
aneiens  Romains ,  temberaient  insensiblement  dans  la  dé« 
bauche  et  rimmoraKté ,  et ,  de  Ih ,  dans  la  corruption  ef 
Fanarchie,  ce  qui  assurément  occasionnerait  la  dissolution 
de  l'Union.  'En  effet,  disait-il,  les  revenus  de  nos 
douanes  et  la  vente  seule  de  nos  terres  incultes,  finiront 
par  encombrer  le  trésor,  et  deviendront  une  charge  oné- 
reuse ^1a  nation.  >  Le  congrès  applaudit  k  cette  déclara- 
tion de  son  président  ;  la  nation  en  fut  enchantée ,  et 
bientôt  l'Europe,  en  apprenant  cette  grande  nouvelle,  fut 
plongée  dans  Tétonnement. 

Toute  la  presse  américaine,  d'un  mouvement  spontané, 
s^empara  de  cette  grande  question  de  prospérité  nationale, 
et  les  deux  chambres  commencèrent  à  proposer  divers 
projets.  Parmi  les  différentes  sections,  la  première  se  fit 
la  protectrice  de  la  marine  militaire;  c*est  pourquoi  elle 
proposait  la  formation  d'une  armée  navale  qui  devait  éga- 
ler toutes  celles  des  nations  belligérantes  de  la  vieille  Eu- 
rope. La  seconde  voulait  employer  cette  somme  énornoie 
k  fortifier  tout  Te  littoral  américain ,  depuis  la  rivière  de 
Sainte-Croix,  dans  Test,  jusqu'à  la  limite  delà  république 
du  Texas,  dans  le  sud.  La  troisième  s'était  déclarée  pour 
les^ chemins  de  fer,  que  l'Union  devait  établir,  disait-elle, 
dans  toutes  les  directions ,  en  sillonnant  le  sol  de  l'est  à 
Touest  et  dû  nord  an  sud.  La  quatrième  était  convaincue 
que  le  siège  de  l'Union  fédérale,  h  Washington,  devait  être 
transporté  au  centre  des  États  et  territoires,  pour  donner 
la  même  facilité  d  accès  ^  tous  les  membres  du  congrès. 
Enfin,  Ta  cinquième  section ,  qui  réunissait  un  plus  grand 


nombre  de  partiasiis,  deinaa4»it  la  répaitiiioa  deoÉk 
60,000,000  eaure  tous  les  Éteto. 

La  iNTOiDière  question  que  cette  (Mropositioa  lit  mâii^ 
firt  eeUe-oi  :  Commeot  o^to  répartition  sers^-eUe  dStc* 
itiiée?  Serait-ce  a  portions  égales  à  chaque  Élat  eu  tenî; 
toire,  ou  serait-ce  en  raison  de  sa  pc^olatîM  î  Des  pré^ 
tentions  litigieuses  s'élant  élenées  de  toutes  parts  k  eç 
sujet,  la  session  tut  prolongée  au-delà  de  soû  terme,  de 
qui  mangea  une  lionne  portion,  des  €0,000,000.  Les  diffé* 
rentes  légisifttttres  de  diaque  État  furent  enmite  eoosultéqs 
par  les  représentans  au  congrès  ;  celles-ci  votèrent  des 
résoltttiûiis  qui  devaient  être  transmises  à*  ces  dernia»  di 
l^me  d'iastruetions,  afin  de  les  guider  dans  la  nwrdieà 
suivre  dans  oeUe  grande  quesUon  financitoe ,  et  sur  k 
manière  qu'ils  devaient  établir  leur  jugement  pe«rvolèr 
tous  ensemble,  conformément  k  l'esprit  du  parti. qui  lafi 
«vail  envoyés  k  Washington. 
'  On  conçoit  fadiement  qu'une  au^  portion'  dus 
60,000,000  de  papyrus  fut  encore  consommée  pour  payèf 
ie  séjour  des  législateurs  dans  œs  d^remesansemUées. 
Enfin,  après  bien  des  débats,  il  fui  résolu  que.la  répaolii- 
ikm  serait  effectuée  par  Etat  et  en  proportion  de  k  popu- 
lation; qaeteelte  ^stribution  ne  devait  point  être  consi» 
dérée  cômÉie  une  donation  entière  et  sans  retour,  mnis 
inen  comme  un  prêt  qui  serait  eùgiUe  lorsque  les  bcnoîQs 
4a  gottferneîiMBt  fédéralle  nécessiteraient,  avec  nn  inté- 
rêt pour  la  jouissanee . 

,  André  Jackson ,  en  envoyant  son  message  au  congria;, 
avait  ajouté  :  Aux  plus  crédules!  Cependant ,  tandis  qw 
toutes  ees  cboses se  passaient,  soH  k  Washington^  soit 
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émg  les  diiiêrNe  <é^skilf»f8B  dés  Ét«i»,  )»  pofiulÉVHé  d« 
protégé  de  Jackson  grandiUmit  k  vue  d'œR  4aAê  t%s{>rit  dM 
imiple.  On  conMissail  perioiit  m  grande  flMiM  ftt  sa 
nrèhiMielé.  ■  ttonatt,  dmientses  mn^tmlstetf^  tdi  dotf&è 
lepouTtir  d«  changer  ea  or  toitt  ce  qu'il  tmiohe.»  Ceât  I 
tari  ^  répétilieiit  «ins  cesse  des  panisMs  «  que  cette  grande 
^oÉpëriié  est  eBtièremeDt  due,  ii  cause  de  la  grande  tfi^ 
ftaenoe  qu'il  a  sdr  le  génie  Iransccndant  da  vîeii  HicUry  i 
<slimeini  donné  b  André  Jiekson  ii  eaitsa  de  la  grande 
i|ttaiitiié  de  èea  bols  qui  <2roiaseni  dans  l'État  «Ci  il  mi  né). 
Les  légialatores  des  difliéreas  États  s'étateni  égalemwt 
éiviaées  en  sections*  L'une  voaiait  consacrer  son  lot  k  Vé' 
àMissenient  des  chemins  de  far,  en  prAlant  de  l'argent 
ntax  oompagnies  qui  en  feraient  des  demandes  ;  Taotre^  k 
il#irer  des  fortifications  ;  l'antre  enfin,  à  fonder  des  écoles 
fwbiîques*  Tontes  ces  délib^ations^  faites  âtani  même 
que  la  répartition  eût  lieu,  ataient ,  comme  on  penlhien 
m  le  fignrer ,  absorbé  la  plus  grande  partie  de  ce  Men- 
fait.tfBla  Providence. 

y  Afli JBlifU'dè  cette  tourmente  politique ,  VaÉ^Bnfèn  Ait 
èk  préûdMt  des  États-Unis. 

'  '  Irrité  de  la  première  défaite  <]|u'il  avait  essayée  dans  sa 
4MiiUe  finaneièf  eareé  Jaelisonf  aoseiB  mâmed^congrèsi, 
ieaaqn'd  avait  en  vain  oherehé  à  faire  renouveler  la  dlarte 
dangereuse  de  la  banque  des  États-Unis,  et  lorsqu'il  venint 
4 -»btMir  le  privttége  d'une  banque  nonvellt  dans  l'Élàt 
de  la  Pensylvanie ,  sous  le  même  titre  et  In  même  déno- 
mitoalion  que  celle  qui  avait  disparu  de  la  liste  des  banques 
d»  TUbmi  ,  N«Hdas  Bidie  se  dressa  commA  un  aspic ,  prêt 
i^  dander  sOD  t^)tn  tois  ks  veines  do  sMfennfo^i;  les 


jf^VïK  fllmboyaos  et  1»  bwcbe  pieiûb  id'éesme.  U  forma 
àmh  ia  Mlence  an^  ooaUUeo  terrible ,  et  la- traïae  durdie 
par  le  bangaierroi  Relata  biMtôt  de  toutes  parts.  Eo  «ffei, 
il  jQè  tarda  pas  li  lanoer  soa  décret  infernal  eoptre  le  ^oii^ 
ymi  axéctttiC ,  et  .Vait;*Baren ,  encore  iûoertaîii  de  fia 
|f6silia&,  ciimfaie  premier  magistrat  de  T  Union  fédérale  > 
aeicouva  atteint  de  la  première  pit]are.     .  ■   *, 

Labanqiiè  des  États-Unis  était  privée  depuis  toof- 
Mmp^  de  la  garde  des  trésors  da  gouvernement  général. 
,I>es  bampies  créées  sons  les  auspices  du  président  lach- 
son,  destinées  à  recevoir  les  dépôts  dans  chaque  État 
(iilgpam'sèank^)^  lui  avaient  aussi  déclaré  la  guerre.  M- 
cMlB  Qidie  ne  savjsit  où  porteries  regards  pMr  trouver 
m^moÎFeii ,  sinon  pour  relever  le  crédh  chancelant  de  Tin- 
siitution  qu'il  gouvemait  avec  tant  d'astuee ,  du  tn^fls 
.^or  soutenir  scm  addemie  réputation  financière,  not^éeu- 
Jfennënt.ea  Àosrfri^ipiê  ^  mais  encore  plus  en  Europe.  Mais 
WifioMiOier  américain  reçmbientdl  une  heureuse  iSfspi- 
ratéon  du  cieK  Depuis  long-temps,  il  avait  ftiit  la  guerre 
wxpelite^  tèuiques  des  Étals ,  qui  jetaient  sur  le  m arebé 
;des  miUtansda  papiers ^sanq valeur  (spirimi  pÊ^èrHy^ 
iftL'elles  frétaient  k  un  fort,  intérêt  aut  accapareurs  de 
Jieurre^  de  bois  4  de  cbahdélle^  d'huile,  de  ferlne^  élO!, 
ce.  qui  avait  soiivem  élevé  ces  denrées  îi  des  prix  éxist- 
Utans,  surtout  dans  les  saisons  où  elles  sont  )e  plus  eh 
vogue.  Tont-«k*ooup  vm  armée  de  commis-voyageurs  de 
la  grande  institution  ^  sont  lâchés  de  Philadelphie  «  et  par- 
tent dauf  toutes  les  dtreetions^  partout  où  it  y  a  li  veedre 
m(i  cheval,  un  baMif>  un  mouton ^  un  ^cochon ,  un  lapin , 
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.00  dindon ,  une  baille  de  eaton ,  etc.^  ^c.^  etc.  Tout  ert 
acheté  dans  les  marchés  et  devient  la  proie  da  (krgantù 
tinaoder.  Son  papier,  déjà  habitué  a  passer  partom  an  pair^ 
se  trouve  préféré  k  tout  autre  dans  ces  contrées  kàn* 
taines.  Bientôt  des  millions  de  dollars  en  papiers  de  ban^ 
que  de  cette  institution-monstre  Turent  échangés  k  2*  5| 
A ,  et  jusqu'à  10  pour  0/0  de  bénéfice  en  sa  faveur  cratre 
les  billets  des  banques  des  États  éloignés  de  Phtladel^ie. 
Auèsitôt  qu'elie  se  trouva  nantie  de  cette  espèce  d'argot 
idéal,  elle  lé  présenta  aux  banques  qui  les  avaient  mis  en 
circulation ,  pour  obtenir  d'elles  l'or  et  l'argent  qu'elles 
avaient  en  leur  possession,  soit  comme  leur  appartenant  « 
smt  comme  provenant  des  dépôts  du  gouvernement  fédé- 
ral ;  ce  qui  en  peu  de  temps  obligea  les  banques  k  déclarer 
leur  impuissance  à  remplir  leurs  obligations. 

Ce  coup  adrok  de  Nicolas  j^  la  terreur  dans  tons  kpi 
rangs  de  h  société ,  non  seulement  parmi  les  assis  du 
.  pouvoir ,  maïs  encore  parmi  les  ouvriamet  les  négodans. 
Les  Amértcaîns  appellent  ces  sortes  de  commotions  finan- 
cières ,  une  ruse  d'élection  {an  eleetitm  trick).  La  ban- 
queroute générale  ne  manqua  pas  d'arriver ,  comme  on 
l'a  vu  au  mois  d'avril  1857 ,  et  l'on  n'entencKt  plus  parler 
des  QO  milli<ms  provenant  de  la  grande  prospérité  dii 
pays  y  que  Martin  Van-Buren  avait  promis  de  faire  trans- 
porter dans  les  coffres  des  divers  États  de  l'Union ,  par 
des.  voitures  que  Ton  allait  inventer  k  ce  sujet.  Gepen- 
dsmt  le  sifflet  de  racolas  Bidie  avait  signalé  l'ordre,  et 
Van^Boren  se  trouvait  )i  Washington  avec  ses  quatre  se« 
erétaireS)  oetei  de  l'État ^  de  la  trésorerie,  de  la  guerre 
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et  de  là  marine ,  nus  savoir  où  donner  de  la  fête  pour 
(riiienfr  une  pîëee  d'or ,  ou  même  de  cuivre ,  atin  de  faire 
nnrdier  la  roue  gouvemenieiitale. 

Mon  iDlention  n'est  point  de  m'étendre  davantage  sur 
ce  sujet  ;  je  ne  m'y  sais  arrêté  quelques  inslans  que  pour 
donner  une  idée  des  grandes  combinaisons  du  peuple 
américain  ra  matière  de  finances  et  de  politique ,  et  des 
ressorts  que  leurs  intrigans  font  jouer  pour  parvenir  au 
pouvoir.  Toutefois,  avant  de  terminer  ce  chapitre,  je  ferai 
remarquer  que  ces  cabales  politiques  excitées  dans  le  but 
d'acquérir  des  emplois  lucratif  aux  Etats-Unis,  par  des 
individus  dii  pays ,  ne  viennent  point  de  la  classe  des  gens 
éclairés,  riches  et  indépendans;  car  ceux-là  se  tiennent  k 
récart  des  coteries  d'élections.  Un  grand  nombre  de  fa* 
ittilles  opulentes  et  respectables  que  je  connais,  n*ont  ja-* 
mââs  ambitionné,  soit  des  misions  à  Tétranger  où  de  sié- 
ger dans  les  législatures.  Pendant  dix  hivers  que  j'ai  passés 
k  Washington  depuis  1812 ,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  dé* 
buter  les  premiers  hommes  d'État  qui  y  figurent  aujour- 
d'hui ,  soit  dans  la  chambré  des  représentans ,  soit  dans 
celle  du  sénat  :  je  les  ai  vus  arriver  pauvres ,  intrigans  et 
serviles.  Je  les  ai  vus  l'un  après  l'autre  s'élever  graduel- 
lement au  faite  des  grandeurs,  en  étudiant  avec  soin 
tous  les  ressorts  qu'ils  devaient  mettre  enjeu  pour  se 
placer  avantageusement  dans  l'esprit  du  peuple.  J*ai  vu 
Thomas  ieiferson ,  James  Madisson ,  James  Honrbe,  Jobà 
tjuincy  Adams ,  André  Jackson  et  Martin  Van-Buren , 
monter ,  chacun  a  leur  tour ,  les  marches  de  la  chaire  dé 
la  présidence ,  et  j'ai  assisté  à  l'inauguration  de  tous  ces 
grands  intrigans ,  à  Texception  toutefois  de  JeSbrson , 
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Ëlat$-jU[nia,  Quaiit  à  ceuxxfulawt  eDVO|é&  itoos  les  cours 
étraDgëres  et  sur  les  dif{4rei)u^^iii(ft.diigk)bat^  j'ai.fcpprn 
daps  le  t.ei^pis  1<mi  ]p^if«  qui  liea,pQrliii^ai.k>ftQUiciJbeii  .ce^ 
^?iB}^h  Quoique  ie.peyiple  MR^ricaÎR  aie  aeiille  dcoii.f  [^ 
sacQQstjitutioQ  t  et  eaj^aquilitôde  peuple  «0UYeraîo,d!4«- 
lirp  les  jurésidensy  je  q'eo  coQnaîs  p^im.aevI.qtol.AU 
réellemeot  été  choisi  par.  ca  dernier*  J'eii.€^Q€ipie  oepenr 
fiant  André  Jackson  qtû  fu.t  mis.  en  aylintpi^t  la  griuM^ 
}>opularité  que  la  presse  américaine  lui  avilit .  faitcu  9à 
proclamant  ses  prétendues  victoires  sur  les  ifibits  des  In- 
diens Séminoles  et  de  la  Nouvelle-Qrléans  \  mensoJlf^ 
populaire  qui  servit  à  abattre  les  anciennes  assemblées 
aristocratiques  des  membres  du  congrès  qiii  ^  avjtnt  dej^ 
séparer  à  Washington  ^  et  sur  le  mot  d'ordre  da  pi^éside^ 
régnant,  nommaient  le  président  a  venir,  leqtiçl  pw.U 
hiérarchie  virginienne  se,  trouyait  étre.toiyonrs  ut^.yivgi* 
nj^n  ,  à  l'exception  toutefois  de  John  Adaps. 

Voilà  comment  cela  se  passait  ^yant  rélectipn  d'Andir^ 
Jackson  :  le  président  avait  son  compère  qui  devajtjiu 
succéder  ;  généralement  il  était  envoyé  en  Europe  (46raa(i) 
pour  remplir  une  mission  dite  très  importaiitç»  Il  débar- 
quait,  soit  en  Angleterre  »  soit  en  France  y  et  comme^ça^; 
ainsi  son  éducation  européenne*  Il  passait  quatre  ou  cinq 
j^nnées  à  phanger  de  logis,  de  pays  en  pays;  pendant  ce 
tÇHO^s-lk,  àos  puffs  pompeux  paraissaient  dans  les  jour*- 
nauX)  où  Ton  disais  quil  surpassait  en  habileté  diplomati- 
que iesj>luB  roués  diplomates  des  cours  étrangères.  Le 
moment  de  son  retour  était  signalé ,  aux  États-Unis^  par 
sa  nomination  a  la  place  vacante  de  secrétaire  d'Etat.  Il 


i$immkl%vmA  ihétûit  rpeqâsé  «par  le  ^U  éu^  fté^éMU 
l^aoi,  «tifinisfattitar  iiraéla  shix.  proeteiiiéii  4)«etl9fliftv 
iPPiPOMf  piîfliver C9/4Be j'tvaii6et'd'jyLii6rni«Bièni  krféoiH 
8$^b)e^  j»  eit«rai  r^Uoiioo^de  J«me$  ilMroe^  qnieuilift 
$ffki  k^4ioit  noQéM  dd  la  pséaideDee,(l%«|U4ii80ti<  €•! 
Jl^iiiiiie  amt  un  Hy^I  /edoutaMe  ipiî  Ui  élaiibieii^avpéfi 
^ieiir^r  saa  t«Mau3^dlitiifiieaetfl«s  vasM»  éooeoptidtia  ds 
#f>B  génie.  Un.  inateel,  il  vit  la  palme  de  Véleetien  M 
éelllH|)per  des  mâiiia  ;  jraAis.il  ne  tafdt  poim  h  reaiaiiîr  ttt 
terraio ,  et  reniporla  une  vidteire  eom|dè(e.  De  Wtt  Glki^ 
AOB,  nilv9lre  ClialOAV T^faul  gâté  de rÊtat  de  NeW<^Yêlk, 
jae  pot  être  éle,  et  rignerant  Maaroe  hi|  Cdt  préMNlf 
jM^ce  Hv'il  était  )*aim  de  Madiaseo,  ei  i|if*ii  a^iraît  éié 
ieftg4tmps  en  Ëurepa* 

>  Je  l'avais  eoenu  ^  Paris ,  aous  l'Ëmpim  <  et  l'idée  iflfé 
^!ejy  etia  ne  (et  fuC  guère  aTaotagettaeç  ea^  je  te  jegM^ 
«rtrtgaat  ^  borfié  et  a^iM^eux.  i4aa  tard ,  «tem  t'Mttr 
:jte>iatJÎ4  jé'lerà  a  WasHiûgtea  :  il  était  alefps  aeerétëM 
d'État  ^secrétaire  de  la  giwrre  ei  feetétaérede  là^  nlnrittf. 
iJ^f^  fea^ibite  à  fiiadeaabiiij;  <a/i;er  tke  BiàdktfêSkrg 
-mmyj^  a^'  lieux  iàebe  ne^  aayait  ée  «piAi  o^iNril  qti'mè 
JtetMrie  defoatti;  a  arftl>peal^:de  se  imver'avpisde  dTlM 
^Qén  qoi  ii;éiait  pi»  ebaigéf  À  il  M  MVài^dieitalgMr)  k 
-bdrd  d'wa  oairire  de  ^e^re  ^  par  leui'  odiii^  im  eàWe  do  la 
jdriase  ^de  pavibs;  têua  ces  ahffete  étaièût  -  dea  4B0»dM^  h 
jlee  yeuv  et  peeelaiil  il  était  kla;  foirieétéirifedea  «tela 
id^;i»tettéfisi|tte|e:YieRa  denpfbiner.  £080^  pbw$  fiair  eét 
épieedev  je  diraâ  .qee  Waabiet|^oii  lecemBUMula  l^tMi 
•<â:damfV'Saa  secrétaire  d!Ëlat^  àlafcéaidofiôet  eiitAii,im 
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effial»  «eminé  a^ièfttai.JobD  Adams,  renvoyé  delaprési* 
dmce  à  sa  deoxième  étaetien ,  tmi  pour  suecesseor  soa 
seorétaire  d'État Tfaoïnas  SèKenon;  iefferson  fit  prMdeitt 
son  ancieB  otanarade  James  Madissoo,  qui  était  Virgiaien 
comoie  lut  ;  Madissou,  après  ses  boH  ans  de  présidence , 
se  fit  remplacer  par  son  ancien  camarade  et  ami  James 
Moiuroe ,  né  également  dans  la  Virginie  ;  James  MOifroe 
appela  John  Quiney  Adams  de  rAngleterre  y  quelques 
temps  avant  la  fin  de  son  règne ,  et  en  fit  son  secréttire 
d'Ëlat  pour  entraver  Téleelion  de  Crawford ,  Virgtnien , 
kqni  le  sud  opposait  Henry  Clay. 

C'est  k  cette  époque  qu'André  Jackson  parut  sur  la 
scène  électorale ,  avec  sa  vieille  culotte  de  pean  de  buffle, 
ses  grosses  bottes  ornées  d*énormes  éperons ,  les  mêmes 
qu'il  avait  portées  pendant  la  guenre  contre  tes  Indieiis 
Sémîooles,  ayant  ponr  devise  :  A  bas  les  elobistes!  (  0o9ie 
the  coeusl  New-Oriwna  victory  !  )  Victoire  de  la  Nou- 
•velleOrléafis  !  (  Il  aurait  pn  ajouter  :  gagnée  parlesFratt- 
fais ,  mm  «sploilée  par  moi.)  Vive  le  héros  de  cent  mille 
batmltes^!  siiaient  ses  partisans. 

Il  eei  de  fait  que  ces  qoatre  candidats  s^eserimèreiit 
4ernUe»eat4  et  que  la  majorité  votrine  par  la  loi  ne  favo- 
fi0a  mtmk  des  rivanai  :  o'^stpeuinpioi  réleetionfat  pottée 
au4!M)iigrès«  C'était  une  dMse  nouvelle ,  et  qui  nétakar- 
jrivéetfn'une  sede  fois  encore,  lors  de  réieetian  de  Jef- 
femoD  cottire .  Aaron  !fi«rr  :  aussi  revibonsiasme  avait 
fagnélotts  les  États  ;cbajq[u6  partisan  des^ndidala  priait 
le  ciel  de  faire f  éusér  le  héros  do  son  choix.  Washiiiglon 
était  eneombiée  de  carienx  et  des  amis  des  concuit^tt  ; 
•on  s*alleadait  k  de  violens  débats  dans  kt  chambre»  Co- 


peniam ,  le  sénat  d'étui  rendu  avee  pompe  dans  la  i^aHé 
des  représenlans  {house  of  représentative)  ;  les  cinq 
loges  suprêmes  des  États-llais  étaient  tous  h  leur  place , 
pour  attendre  la  décision  des  électeurs  ;  le  président  de  la 
chambre  (  the  ehair  man  ofthe  house  ofrepresenta^ 
iive  )  fit  faire  Tappel  nominal  par  État  ;  tous  les  membres 
se  trouvaient  ii  leur  poste,  sans  exception  ;  ensuite,  Tappet 
noifrinal  eut  lieu  par  chaque  État,  afin  que  chacun  pAt 
donner  son  vote  d'après  Tubage  voulu  par  la  constitu- 
tion. 

Les  Étals  qui  avaient  donné  la  majorité  de  leur  voté 
pour  le  héros  des  Séminolés ,  votèrent  de  nouveau  pour 
loi.  La  Virginie  et  les  autres  États  qui  avaient  voté  en  mà^ 
jorité  pour  William  Crawford,  votèrent  encore  pour  leur 
candidat.  Le  Massachusetts  s'élevia  en  masse  en  faveur  dé 
lobn  Qmncy  Adams ,  avec  les  autres  États  qui  avaient 
défk  soutenu  son  élection ,  et  fut  appuyé  par  les  représen- 
tani»  des  États  qui  avaient  donné  leur  voix  Ii  tiénry  Cïay^ 
de  Kentucky.  A  ce  changement  soudain  et  inattendu ,  là 
salle  entière  demeura  muette  ;  tout  le  monde  se  regarda 
avec  étonnement ,  surtout  les  partisans  d* André  lacksod, 
qui  )  indignés  de  cette  lâche  défection  d'Henry  Clay,  ap- 
prirent alors  qu'ils  avaient  été  Joués  par  l'astucieux  John 
Qttincy  Adams ,  du  Massachusetts ,  lequel  avait  transigé 
la  veille  avec  les  amis  d^Henry  Clay,  en  lejir  promettant 
qu*il  ferait  de  ce  dernier  son  secrétaire  d'État ,  ce  qui  pou* 
vait  éventuellement  lui  ouvrir  le  chemin  de  1^  présidence 
aux  prochaines  élections. 

De  ce  jour  infortuné  pour  la  carrière  politique  de  cet 
homme  d'État  rempli  de  talens ,  date  son  impopularité , 


gi^jind^  ^J«nK  pUiiqwftf  son  léoia  tramooiHlwVûaiwpil 
^pm^  ^t^^  ei  U. grande |iA{)«>}arilé <m'il  a!i»ii^a6(i»î^ 
48W  rapprit  ^a  sea*  eoni^uioUfi  i  msM&  t»  sims».  dua 
^n^^a.sea^  qui  <Hsiipeiir^t  ^  Améri^va  ^mme  aq 
^jrfM^,Y^l^r{^atnagwivi$f94^pikr  4f^lioii^wf«.4iig|ii« 
4».lewr  çop^Mipe.t  ij^i  iMq(a()l  las  iR^iseMes  4p  fSQimwi 

comme  les  amis  d'André  Jackson;  ils  ne  virent  dan^  q^ 
ÇW9  ^>Q)itiq^e.qui  clamait  l'Jjpïflfps  J^  j^Ims.  caj|a^e;de 
imf\^  Içs  fonqlions  de  cette,  pj^ce  r  Ç^'u?  «W«P  OÇ»? 
yloy^pav  son  4igûe  rival  pPVïlw  ouvrir,  la  p«m<l|ïf>q»i 
voir,  î^iu  4'CT  éc^rlçr  vp  (iQl4at.  a^ilwtias*  e|.^  ît^w^ 

M{lt^i4.u'il  é^^t  appelé ,  lequel  devaii  £)«aurémeiHtii  pPCaei 
c^açt^çç  çij^êié  et  çtpini^tre ,  et  par  sop  igaorwçp  ftr 
irêmp  t  conduira  la  barque  de  TÉtat  avec  un  fjouver^^ 
(le  f^,  Oi)  peut  voir  de . quelle  popularité  M.  Çt^^îottU 
jlmk  rtis|rit  de  ces  compaiûQtea ,  pi^r  royaUon  auiv«^;ia 
^ui  l^i  I  dernièrçmeat  été  faiteJi  NfUY-^ork. 


OV^TIOJM  fou  K«   ÇI.AY. 


M.  Clay,  représentant  de  TElat  de  Kentucky,  dans  Je 
sénat  des ÉtuSrUpis,  e^t  le  compétileurdeM.  Van-Buren, 
pour  la  présidence  9  aqx  prochaines  élections.  Il  était  à 
New-York  îe  îîo  aoûl.  Sa  réception  dans  cette  capitale 
cominerciale  de  TUnion  américaine  a  été  un  triomphe 
plus  éclatant  que  celui  de  M.  Van-Buren  lui-mêpie.  Tou^e 


!t ^Qpulalio»  â^  été  âa^detâDt  de  kt  ,^t  la  ftHite;  (pxiVà 

suif  i  fiartout  où  il  a'  vouUi  ie  renâre ,  à  été  h  plab  fidol-i 

j^u^  de  louteîs  exiles  qui ,  ein  pareil  cas  /se  sDieatj»* 

«iais  foridéea  b  New-^York.  L'enthousiasme  le  plus'  em- 

pressé'sa sitaifesfatt  quandM.  Clày  se pf^eàtaii  dans leë 

théâtres  ou  dans  les  autres  lieux  publics.  > 

•  OttfeprdeàNe^-York  M.  Vaa^BarëQ  tomùfie  oppèsé 

1^  déveloçpëiîleBt  dit  eomaieree 'dès  Etats-Unis  ;  H.  €iayv 

Àii  çoflftrairfe,  partage  toutes  les  idées  des  wgùmméù 

eett^  ville  ;  il  li'eàl  done  ^as  étosnantt  qoe  Punaaimité , 

IMHir  aipfifi  iliie ,  des  suffrages,  hii  soit  acqîotsè  dios-FÉirat 

Mw  Cll^y^sl  Qii  boUDute  d'uo  talent  énufienl  ;  sa  eàilriërè 

politique,  lt)at  entiène ,  a  ol>lenu  l'approbation  des 'hom-» 

IM%k9p)ii9  élevéadei  la  soeiété  américaine.  v     - 

Gep^ant,  les  prévisions  <ies  li^jittmes  d'Ëtat tire maa^ 

i^ère«ii  pojDt  de  ^e  réaliser  quelque  temps  après,  it  né 

ni'^ceiiperai  pias  >  pour  le  jiaoment,  ^  les  étumérer,  caf  oe 

serait  sortir  de  la  ligne  quo  je  me  stils  pr^crite  :  il  me 

suffit  de  dke  que  John  Quiney  Adamé  ne  resta  pas  loitg«- 

teilipfii  âU  pouvoir,  lie  lendemain  de  aon  éleetioû,  une  ûp^ 

pe^tioii  terrible  a*éiev9  contre  lui,  et  quatre  anis  tfnrès  U 

^t  dégimméi  ccimme  disent  aos  qaarinfl) ,  de  isra  tdiaire 

^  /président.  II  abanâonna  donc  la  maison  bUneheT  de 

\f^ashingten  ((Ae  ^Itke  howe)^  et  ser^égoa  dais^en 

eamp^gne  h  Q^ipcy <  aux  ep vironsi  de  Bost09^  oii  il  ^^k 

tive  maintenant  des  choux  et  des  pomQies  de  \w^< 

/>  4[ltdré  Jackson^  ^iiece^eur  de  JpliQ  Quiney  AfdMnsi  en 

i^truis^nt  complètemeat  r^cifoii  gystèii^eai^ti^iation^lr^t 

ff^publicaia  qui  faisait  pf^sar  |a  présidence  di^BA  U^fh 

ifflim  des:se«ç^»ire^  :d-$t^t ,  Mai*  reçutm  fort  #pui  # 
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rinfloencé  prépoodériole  que  Martin  Vaiii-Bur«ii  avait  sur 
rÉUI  de  New-York  comme  ekoyen  de  cet  Etat.  Ce  der- 
nier,  sans  doute,  espéraût  k  son  tour  que  Tinflaence d'An- 
dré Jaekson  sur  ses  partisans  serait  réversible  dans  la 
balance  électorale  qui  devait  plus  tard  l'appeler  k  la  pré* 
sidence. 

Pendant  les  huit  années  qui  s'éooolèrent ,  si  on  voulait 
suivre  les  luttes  politiques  des  ambitieux  des  État^Unis 
qui  aspirèrent  an  pouvoir,  on  ferait  tout  une  Instoire  ;  on 
verrait  quel  réle  Martin  Yan-Buren ,  placé  sous  régfîde 
d'André  Jackson,  joua  dans  cette  comédie;  car  il  fut  tout 
k  la  fois  vice-président  du  sénat ,  chef  du  cabinet  de  cui- 
sine du  héros,  avec  AmosKindal,  Edouard  I^wingston, 
Levy  Woodbury,  tous  intrigans  du  premier  ordre.  Comme 
vice-président ,  il  ternit ,  derrière  la  popularité  du  vieux 
Jackson ,  le  timon  de  l'État,  et  conduisait  an  port  le  vai^ 
seau  i  tantôt  ï  travers  les  écueHs  terribles  d'nne  impopu^ 
larité  marquante  dans  le  sein  même  du  sénat  qu'il  prési- 
dait, tantôt  sous  les  awpices  de  la  popularité  de  ses  actes 
officiels  envers  ceux  qui  en  recevaient  les  ^xenfaits , 
qui  piu'aissaient  venir  d'André  Jaekson  ,  don  camarade 
et  confrère  en  politique.  Enin ,  élu  président  par  André 
Jackson ,  il  se  trouve  aujourd'bui  le  hfuilième  président 
des  États-Unis,  depuis  qu'ils  ont  été  émancipés  de  la  tu- 
t^tte  des  Anglais  par  la  générosité  de  la  France  et  le  sang 
de  ses  courageux  enfans. 

Or,  avec  ces  60,000,000  de  dollars  ou  S00,0ÔO,000  de 
francs qn'îi  a  dédaré  avoir  en  sa  possession,  il  n'a  pas 
même  de  quoi  acheter  en  argent  nue  livre  de  poudre  aOn 
de  rendit' un  salut  2i  nos  bâtimens  de  guerre  qui  visitent 


...  ^ 

ses  soldats.  Mais,  me  demanderez-vous peut-élCQ ,  QÙQHt  > 
pasu^é  ^  «i  peu  de  tegipa  ees  troifi  cfn^  QiiUioA»?  Je  vais 
Yoys  répondre  :  Apprenez  d'aj^rd  q««  cettd  iiomiw  D'à  • 
jamais  existé  qa'en  papier  de  hmqm ,  argent  idéat  q^ 
fut  réparti  dao^  le^  diverses  banques  des  Élati»,  ii  çondi" 
iip«  qu'elles  pmraieftt  ces  billets  ctt  or  et  en  argent ,  cott^  : 
dîtioa  qu  elles  a-acçeptèrent  çepeodant  q^le^8|lr  h  pr*- , 
mas&e  qui  leur  fut  faite  par  la  cabinet  d^^wmQ^  dUo 
préaident  Jaokaon  (kitchen  cabinï^t),  qo'iell^  r06evraiaiH  i 
Ifa  dépois  du  gQuvernefnent*  La  Itauqtîe  daB  Ktaia^Vëa.t  > 
par  uR  enteadtt.  avec  lea  a^tr^  bancpi^a  a¥^e  v»<Alfi  \fu^  i 
sigaait  aoa  affairea ,  se  jeta  aar  la  haaqa^i  appeiéa  bMHlWP 
4'Hicorj  (dry«dock)  et  chargée  à  NeH'-Yûrk  das  dépôtadU;; 
gouvernement,  laquelle,  comn^e  totitesaos  autres  rivalaai,: 
avait  àvQM  peut«être  trente  à  quaranla  foia  plus  de  papUa*  r 
qu'elle  ne  poaaédait  do  aapitaux  réels.  Gelle^i  alora  aoca^* 
para  laa  billeta  dea  auirea  banques  qui  Qottaient  sur  ta: 
surface  de  l'Union ,  en  perdant  sur  tea  aions^  propraa  de: 
8  à  iO  0/0  f  genre  d'escroquerie  parfaitement  corau  da, 
çea  financiers  du  Nouveau-Monde.  Forte  alera  de  i^  : 
moci^9  elle  ae  présenta  à  la  coalition  de  Nicolas  Bidle  afvee: 
^  bîUeta  ^  promesse  (promissçry  noH^)-  Cea  A^mhxn%* 
aussi  impuiaaantea  qu'elle ,  fermèrent  leurs  perles  par  \î^ 
banqueroute  générale ,  et,  de  banque  en  twnqne^  de 
ville  en  vUle  •  de  village  en  village,  de  bameauim  hameaPi 
le  m^99ie  réauUat  eut  lieu.  U  s'étendit  même  dana  leapro*- 
vincea  anglaises  qui,  par  une  mesure  pleine  de  aageMt 
de  la  ^art  de  leur  geuvetnement ,  fm^ênt  réâuitea  k  le 
triste  nécessité  de  tolécer  la  aul^ensio^  du  ^idAent 

1.  3i 
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numérairev  afin  de  saayer  leur  or  et  leur  argent  de  la  eu* 
pidité  amérieaine. 

Ces  contrées  étaient  également  infestées  da  même  sys- 
tème de  finance,  mais  cependant  tempéré  par  une  active 
surveillance.  Sans  cela ,  elles  auraient  succombé  sous  le 
désordre  financier  que  produisit  cette  banqueroute  géné- 
rale de  toutes  les  institutions  américaines,  banqueroute 
qui  eut  lieu  dans  le  moment  même  que  la  nation  jouissait 
d'une  paix  profonde  avec  tout  l'univers ,  si  Ion  en  excepte 
toutefois  quelques  misérables  tribus  indiennes  séminoles , 
sur  lesquelles  le  général  Jackson  remporta  tant  et  de  si 
brillantes  victoires  qu'il  se  crut  un  second  Napoléon. 

Maintenant  les  nations  qui  ont  encore  des  dettes  nationales 
à  payer  ne  peuvent-elles  pas  demander  aux  républicains 
américains  ce  qu'est  devenue  cette  grande  prospérité  natio- 
nale;  ce  que  sont  devenus  ces  soixante  millions  de  dollars 
dont  ils  ne  savaient  que  faire  ?  Ne  pourrait-on  pas  appeler 
à  juste  litre  le  bruit  qu'ils  firent  à  celte  époque  une  vérita- 
ble blague  jacksonienne?  En  e(ret,sur  une  simple  question 
de  guerre  avec  la  France ,  qui  n'eut  point  lieu  cependant, 
Yim  a  vu  la  prospérité  du  pays  secouée  jusque  dans  ses 
fondemens ,  au  point  que  tous  les  États  qui  se  proposaient 
d'établir  des  chemins  de  fer  arrêtèrent  l'exécution  de  leurs 
projets;  que  des  milliers  de  manufacturiers  furent  obligés 
de  faire  faillite  ;  que  le  commerce  en  général  perdit  plus 
de  deux  millions  de  dollars  ;  enfin  que  les  banques  man- 
quèrent également  à  leurs  engagemens ,  en  refusant  frau- 
duleusement,  et  sans  aucune  raison  de  guerre  ou  de 
détresse ,  de  payer  leurs  dettes ,  et  que  le  progrès  du  pays 
ftit  arriéré  au  moins  de  dix  années. 


Que  l'on  jiige ,  après  cela ,  si  les  Américains  poiiiraient 
souteair  une  guerre  contre  une  puissance  marilimequi 
dominerait  sur  la  mer!  Il  ne  faudrait  ii  une  nation  un  peu 
guerrière  que  l'espace  d'une  année  pour  tes  soumettre,  en 
les  frappant  de  terreur  et  en  saisissant  adroitement  toutes 
les  chances  de  succès  qu'oiïre  ta  composition  de  la  nation. 
En  effet ,  avec  dis  mille  hommes  de  troupes  braves  et  bien 
disciplinées,  on  peut  facilement  faire  une  promenade  mi- 
litaire dans  le  pays  et  le  traverser  de  long  en  large,  comme 
on  peut  le  faire  dans  le  Mexique. 


I' 


CHAPITRE  XKV. 


Nôiiteltfl  dé  ralrréstalion  de  Marsand.— Lettre  de  M.  Cor*  —Impudence  du 
.  CêvHtr  éàd  lAifttjfiir.— Aitiacatilm  de  m.  de  Laltlcb«lte,  ^ie^toia*!  <|e 
France. —Lettre  de  M.  Delaforeatau  maire  de  Neiv»York.  *<-,]|é9pOfl  i|e 
M.  de  Lafléehelle.— Extrait  du  Sun  de  I^ew-York.  —  Appel  de  la  presse 
contre  les  autorités  françaises.—Lois  invoquées  contre  elles.— Origine  de 
CCS  Ma*  —  l«ea  Kidnappera  ««  Toleurs  d^bommes.  —•  Atrocité  de  ces  der- 
niers.— Prophétie  de  Daniel  O'Conneli. 


Nous  allons  maintenant  reprendre  le  fll  de  notre  nar- 
ration, que  noQs  avions  ^é  obligé  d'interrompu,  et 
][»asser  k  t'a^ire  de  Marsaud.  L'on  a  m  jasqn^k  présent 
les  détails  et  les  divers  incidens  de  l'arrestation  des  pirates 
qui  enlevèrent  le  navire  Y  Alexandre  dans  les  mers  dé 
linde ,  pôor  te  conduire  autlïtats-Unis,  et  les  difficultés 
^ans  nombre  qtie  j'eus  ^  surmonter  pour  arrêter  lesassas^ 
sins  du  capitaine  Dubois  et  les  envoyer  en  France.  Jevate  ' 
tfônc ,  tout  en  poursuivant  mon  sujet ,  m'arréter  un  In- 
stant sur  les  nouvelles  tracasseries  que  nous  suscitèrent 
encore  quelques  Américains ,  gens  sans  probîté  et  sads 
honneur,  qui,  en  autorisant  et  protégeant  le  crime,  vou- 
laient interdire  ^ux  Htutorités  françaises  le  droit  sacré  des 
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gens  el  des  natioos  de  s'emparer  sur  on  sol  étranger  des 
hommes  que  l'échafaud  réclamait,  et  qu*li  force  de  coorage 
et  de  persévérance  j*ctais  parvena  ^  arrêter. 

Le  9G  août  1838 ,  à  six  lieares  du  matin ,  je  me  rendis 
au  quai  de  Long-Warf ,  au  moment  on  le  bateau  ^  vapeur 
arrivait  et  déposait  ses  passagers.  Aussitôt  que  le  capitaine 
m'aperçut ,  il  s'empressa  de  m'apprendre  que  les  pirates 
français  avaient  été  arrêtés  la  veille  et  conduits  k  bord  de 
la  division  française,  qui,  quelques  instans  après,  appa- 
reilla pour  l'Europe.  Cette  nouvelle  me  fut  confirmée  une 
demi-heure  après  par  une  lettre  que  je  reçus  du  secrétaire 
Mpartieulier  de  M.  le  consul  générti,  M.  Alexandre  Cor. 
-^En  Totei  la  copie  : 

*  • 

Mon  cher  vice-consul  , 

.  Grande  nouvelle  :  Maroaud ,  Rayn^ood  et  Bailly  voguent 
en  ce  mraieat  à  bord  de  la  frégate  et  de  la  corvette  ;  cette 
arr^ation  a  occasionné  beaucoup  de  dépenses.  YeniUez 
in'envoyer  par  retour  du  courrier  un  cbeck  de  cinq  cents 
4lollan»  pour  couvrir  les  dépenses  de  cette  arrestation»  Je 
pense  qu'actuellement  la  procuration  que  vous  demandiez 
à  M.  Delaforest  est  inutile. 

^   J'apprends  qu'on  a  envoyé  à  Marsaud,  de  New-Port»  un 
bill  pour  le  {xaieroc'nt  de^  frais  du  dernier  procès.  En  at- 
tendant une  prompie  réponse , 
Je  vous  salue  de  cœur. 

AiEXANDBK  Cor. 
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>  Coflame  j'ai  anlicipé  sur  les  évéDQmens,  k  cause  des  di- 
verses matières  que  je  traite,  le  leciieur  a  dé}k  vu  queMar- 
saud ,  Raymond  et  le  mousse  Bailly  avaient  été  aiTétés  et 
transférés  à  bord  de  la  frégate  et  de  la  corvette  qui  cin- 
.glaient  ensemble  vers  la  France.  C'est  pourquoi  je  me 
dispenserai  de  revenir  la-dessus ,  et  je  m'occuperai  main- 
tenant des  difficultés  sans  nombre  que  nous  ^mesenc(NPe 
à  vaincre. 

Le  lendemain  de  la  réception  de  la  lettre  de  M.  Cor  Je 
fii'eBQkpi*essai  de  me  rendre  k  New-York  avec  l'argent  né- 
cessaire que  m'avait  demandé  M.  Delaforest  pour  payer 
les  frais  de  l'arrestation  des  pirates.  Là ,  je  vis  toute  l'im- 
pudence de  réditeur  do  Courier  and  Enqttirer,  le  jour- 
nal leplus  hostile  a  la  France,  et  qui  n'avait  cessé  décrier 
contre  nous,  a  l'aide  de  son  correspondant  de  New-Port, 
Williams  Ennis ,  procureur  de  Marsaud ,  lequel ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  avait  escroqué  a  ce  dernier  quatre 
cent  cin(]|uaBte  piastres  d'Espagne.  Or,  il  n'était  pas  moins 
question ,  d'après  les  clameurs  de  cette  feuille,  que  d'en- 
voyer immédiatement  la  goélette  des  douanes  à  la  pour- 
suite de  la  frégate  et  de  la  corvette  pour  leur  enjoindre  de 
rebrousser  chemin  vers  New-York,  et  d'y  mettre  en  liberté 
Marsaud  et  Raymond  ;  que  r.trrestation  de  ces  derniers 
ne  pouvait  être  tolérée  par  la  nation  américaine,  qui,  cer- 
tainement, lorsqu'elle  apprendrait  cet  acte  arbitraire, 
commis  contre  le  droit  des  gens ,  dans  une  ville  aussi 
populeuse  que  New- York,  ne  pourait  sanctionner  celte 
démarche,  dut-elle  même  entraîner  une  déclaration  :  de 
guerre  de  sa  part  contre  la  France. 
Maintenant  que  I  echafaud  a  reçu  sa  juste  proie,  que 
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toulM  les  prcaveft  qu'esfgcait  la  sainteté  des  lois  orH  été 
produites  par  les  complice»  de  Marsand  ou  par  les  pro- 
pres aveux  de  ce  dernier,  et  qu'il  n*e)kiste  plus  de  doute 
sur  les^circonstances  horribles  qui  ont  privé  la  société  de 
six  de  ses  membres  h  la  fleur  de  Fige,  inrortuuées  vic- 
times d'une  Iftchê  cupidité,  ti 'est-il  point  k  pr(^os  de  de^ 
mander  h  M.  Webb,  éditeur  du  Courier  and  Enquirerj 
s'il  n'a  point  de  reproches  a  se  faire,  si  toutefois  il  est 
honnête  homme  et  s'il  est  capable  de  remords  ^  d'avoir 
ouvert  les  colonnes  de  son  journal  h  de  viles  délations  di- 
rigées contre  moi;  contre  moi,  qui  alors  luttais  avec 
énergie ,  non  seulement  contre  la  vindicte  publique  que 
ses  clameurs  avaient  soulevée,  k  instigation  de  deuï  mi- 
sérables intrigans ,  les  nommés  W.  Ennis  et  B.  Salter , 
mais  encore  contre  les  eiïorts  que  faisaient  les  pirates 
pour  se  soustraire  h  mon  autorité  et  k  la  rigueur  des  lots 
qu'ils  avaient  d'un  commun  accord  offensées? 

Quoique Marsaud  et  Raymond  voguassent  vers  la  France, 
les  procureurs  W.  Ennis  et  Atwell  n'avaient  point  aban*- 
tlonné  la  partie.  Ils  s'étaient  empressés  de  se  rendre  & 
New-York  pour  donner  suite  à  de  nouvelles  démarches 
en  faveur  des  coupables,  et  commencer  encore  une  autre 
{)Olémique  contre  les  autorités  françaises.  Or,  par  toutes 
tes  démarches ,  ils  n'avaient  d'autre  intention ,  surtout 
W.  Ennis,  que  d'entretenir  d'eux-mêmes  le  peuple  améri- 
cain; inrâme  tactique  que  ces  sortes  de  gens  saisissent 
ateé  avidité  pour  acquérir  une  certaine  célébrité;  mais, 
dans  cette  affaire ,  ils  n'obtinrent  que  le  mépris  des  gens 
honnêtes  et  éclairés  clé  New-York ,  qui  ne  virent  en  eux 
ejuc  d(3  vils  idlrigans  qui  voulaient  faire  parler  d'eux. 


L'Ekafetie  ûti  mardi  4l5  septembre  1858,  fetiillc  po- 
liiîqué^  littéraire,  commerciale,  induslrielle  et  |adîcîaire, 
publiée  a  New-York  par  M.  Robinson,  rédaotetir  et  pro* 
priétairè)  bureau  n.  64,  Cédar-Streel ,  donne  les  détai's 
suivans  sur  l'arrestation  de  M.  de  Lafléchelle,  vice-consul 
de  France  à  New-York  :  . 

ARRESTATION  DE  M.  DE  LAFLÉCHELLE,  VICE  CONSUL 

DE  PftANCÈ, 

4 

m 

Cédant  aux  clameurs  des  partis^  certaines  ttutoritéé  de 
la  ville  ont  déféré  au  grand  jury  l'affaire  dite  dereulève^ 
ment  des  deux  matelots  Marsaud  et  Raymond. 

Le  grand  jury,  composé  de  douze  citoyens  américains, 
a  exonéré  le  magistrat  américain  qui  avait  remis  eu  des 
mains  étrangères  les  mandats  d'amener  qa'il  a  signéa;  a 
exonéré  les  deux  oiTiciers  de  paix  qui  ont  assisté  à  toate 
l'opération,  depuis  Tintroduction  dans  la  chambré  k  coa« 
cher  des  deux  marins  jusqu'à  leur  embarquemetit  k  bord 
de  la  frégate  française  la  Didon*  Mais  comme  il  fallait  on 
bouc  émissaire,  la  justice  du  jury  a  désigné  le  vioe^constll 
de  France  k  la  vindicte  des  lois.  Jttsque^lli,  ce  n'est  èûtori 
qu'une  accusation  semblable^  m  France,  k  un  arrêt  de  la 
chambre  des  mises  en  accusation^  S*il  n'y  avait  pas  dans 
cette  affaire  un  cas  d'incompétence  radicale,  il  resterait  lé 
jury  définitif,  et  les  débats  publics,  qui,  sans  doute,  en  je*" 
tant  un  plus  grand  jour  sur  toute  cette  affaire,  prouve*» 
raient  que  les  autorités  Arançaises  k  Nevr-York  ne  se  sont 
pas  joué  de  la  majesté  des  lois  du  pays. 

Le  Courier  and  fjlnquirer^  co  bxtd  dvg  de  la  presse,' 
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^oime,  à  sa  iDapière ,  le^  détatUsdet'aprestatiM  de  M.  de 
LaQécbeUe^  et  ïk  eacore ,  nous  aUoiw  voir  la  loyauté  du 
parti  accusal^r. 

Les  débats  du  grand  jury,  semblables  à  une  instruction 
préparatoire,  sont  secrets. 

M.  de  Lafléchelle  a  dùjpenser  que  cette  instroeiion  se 
terminerait  par  un  verdict;  mais  ,  ni  lui,  ni  personne  ne 
pouvait  prévoir  qui  serait  mis  eo  accusation ,  ou  du  juge 
Bloodgood ,  ou  des  agens  de  police ,  ou  de  lui ,  M.  de  La- 
fléchelle. 

Aucune. affaire  ne  le  retenant  en  ville,  li.  de  Laflé- 
obelle  était  retourné  à  une  propriété  rurale  qu'il  pos- 
sède à  quelques  milles  de  New-York,  dans  l'État  de  New- 
Jersey. 

Le  parti  accusateur  avait  si  hâte  de  courir  sus ,  que 
deux  agens  de  police ,  les  sieurs  A.  M.  C.  Smith  et  G.  F. 
Hays ,  s'en  furent  h  New-Jersey,  dans  la  propriété  de 
M.  de  Lafléchelle.  Ces  deux  officiers  lui  enjoignirent 
rordre  de  les  suivre.  Cet  ordre,  donné  au  mépris  des  lois 
de  1-État,  indigna  M.  de  Lafléchelle,  qui  refusa.  Aussitôt 
ces  deux  officiers  furent  chez  le  juge  de  la  localité,  et  I^, 
jarèrant,  sous  serment  légal,  cque  M.  de  Lafléchelle 
était  un  échappé  de  la  justice  de  TÉtat  de  New-York.  » 
Sur  celte  déclaration  odieuse  et  mensong^e ,  M.  de  La- 
fléchelle reçut  de  nouveau  la  visite  et  l'injonction  de 
suivre  lesdits  sieurs  A.  M.  G.  Smith  et  G.  F.  Hays.  Il  ré- 
sista, et ,  jurant  de  brûter  la  cervelle  au  premier  qui  met- 
trait la  main  sur  lui ,  il  s'écria  :  Rappelez-vous  qu'Alger  a 
été  conquis  par  nos  armes  pour  un  coup  d'éventail  qui  a 
été  donné  a  un  consul  de  France  par  un  Turc;  prenez 


garde^  pour  votre  rnsolrace^  qu-il  en  arrive  autant  4  votee 
payfr!  Smith' et  UaysqoiUèrent  )a  partie  et  laissèrent  im 
constable  de  Perth  Amboy  comme  homme  de  guet. 

De  f elôar  k  PertfaAmboy^  Soiilb  et  Uays  se  représen- 
tèrent comme  ayant  échappé  k  un  très  grand  danger,  et 
ces  rapports  furent  de  nature  à  donner  de  graves  incpîé- 
tudes  au  fito  du  constable  sur  la  vie  de  son  père.  Ce  jeune 
homme  partit  en  toute  hâte  pour  porter  secours  là  où  ils 
étaient  si  nécessaires;  mais,  hélas!  il  était  trop  tard.  En 
arrivant,  il  trouva  son  père....  assis,  avec  M.  de  Laflé- 
chelle,  auprès  d'une  table,  et  discourant  très  paisiblement 
en  dégustant  du  bon  vin  de  France. 

Le  lendemain  matin,  M.  de  Latléchellc,  loin  d'échap- 
per a  la  justice,  quitta  sa  propriété ,  et,  sans  attendre  les 
délais  nécessaires  pour  obtenir  légalement  son  extradition 
4e  l'État  de  New-Jersey,  il  vint  k  New-York  et  se  présenta 
aux  autorités  compétentes,  qui  acceptèr^t  caution^ 

La  moralité  des  deux  affaires  est  tout  k  Tavantage  des 
Français.  Dans  l'extradition  des  deux  marins ,  on  a  vooki 
saisir,  la  justice  régulière  de  deux  assassins  couverts  de 
;Criines;  on  en  a  délivra  un  pays  amî.  Dans  la  tentative 
d'arrestation  de  M.  de  Lafléchelle^  on  a  violé  la  loî^  d'a- 
bord en  voulant,  de  force,  mettre  k  exécution,  dans  un 
État ,  un  mandat  délivré  par  un  État  voisin  ,  avant  d'avoir 
rempli  les  formalités  d'extradition,  et,  ensuite,  en  repré- 
sentant comme  fuyant  la  justice  un  homme  honorable 
contre  lequel  jamais  ne  s'est  élevé  le  moindre  reproche, 
et  qui,  certes,  comme  fonctionnaire  publie,  méritait  plus 
d'égards.  On  ne  peut  appeler  zèle  la  fureur  mise  a  s'em- 
parer de  lui ,  et  a  lui  dépécher  surtout  deux  limiers  de 
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numéraire,  afin  de  saayer  leur  or  et  leur  argent  de  la  cu- 
pidité américaine. 

Ces  contrées  étaient  également  infestées  da  même  sys- 
tème de  finance,  mais  cependant  tempéré  par  une  active 
surveillance.  Sans  cela ,  elles  auraient  succombé  sous  le 
désordre  financier  que  produisit  cette  banqueroute  géné- 
rale de  toutes  les  institutions  américaines,  banqueroute 
qaî  eut  lieu  dans  le  moment  même  que  la  nation  jouissait 
d'une  paix  profonde  avec  tout  l'univers ,  si  Ion  en  excepte 
toutefois  quelques  misérables  tribus  indiennes  séminoles , 
sur  lesquelles  le  général  Jackson  remporta  tant  et  de  si 
brîHantes  victoires  qu'il  se  crut  un  second  Napoléon. 

Maintenant  les  nations  qui  ont  encore  des  dettes  nationales 
à  payer  ne  peuvent-elles  pas  demander  aux  républicains 
américains  ce  qu'est  devenue  cette  grande  prospérité  natio- 
nale  ;  ce  que  sont  devenus  ces  soixante  millions  de  dollars 
dont  ils  ne  savaient  que  faire?  Ne  pourrait-on  pas  appeler 
à  juste  litre  le  bruit  qu*i!s  firent  à  cette  époque  une  vérita- 
ble blague  jacksonienne  ?  En  eiïet,  sur  une  simple  question 
de  guerre  avec  la  France ,  qui  n'eut  point  lieu  cependant, 
Vim  a  vu  la  prospérité  du  pays  secouée  jusque  dans  ses 
fondemens ,  au  point  que  tous  les  États  qui  se  proposaient 
d'établir  des  chemins  de  fer  arrêtèrent  l'exécution  de  leurs 
projets  ;  que  des  milliers  de  manufacturiers  furent  obligés 
de  faire  faillite  ;  que  le  commerce  en  général  perdit  plus 
de  deux  millions  de  dollars  ;  enfin  que  les  banques  man- 
quèrent également  à  leurs  engagemens ,  en  refusant  frau- 
duleusement,  et  sans  aucune  raison  de  guerre  ou  de 
détresse ,  de  payer  leurs  dettes ,  et  que  le  progrès  du  pays 
ftit  arriéré  au  moins  de  dix  années. 


wm 
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Que  l'on  juge,  après  cela ,  si  les  Américains  pourraient 
soulenir  une  guerre  contre  une  puissance  maritime  qui 
dominerait  sur  la  mer!  Il  ne  faudrait^  une  nation  un  peu 
guerrière  que  l'espace  d'une  année  pour  les  soumettre,  en 
les  frappant  de  terreur  et  en  saisissant  adroitement  toutes 
tes  chances  de  succès  qu'oiïrc  la  composition  de  la  nation. 
En  efTel ,  avec  dix  mille  hommes  de  troupes  braves  et  bien 
disciplinées,  on  peut  facilement  faire  unepromenademi- 
titaire  dans  le  payset  le  traverser  de  lon((en  large,  comme 
on  peut  le  faire  dans  le  Mexique. 
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pbilippistes  par  imérét;  or,  comme  dans  noire  siècle  d'é- 
goïsme  l'intérêl  est  le  plus  puissant  mobile ,  il  est  pro- 
bable que  Tordre  de  choses  actuel  durera  long-temps  en- 
core. Un  autre  motif,  c'est  que,  sur  trente-deux  millions 
d'hommes,  deux  millions  a  peine  se  préoccupent  de 
la  politique.  De  même  que  les  abus  de  la  religion  ont 
produit  en  France  Tindifférencc  religieuse,  ainsi  les  abus 
des  révolutions  ont  produit  l'indifférence  politique.  Cette 
indifférence  ne  dégénère  cependant  pas  chez  le  peuple 
français  en  insensibilité;  et  l'on  sait  qu'il  n'en  est  pas  de 
plus  chatouilleux  sur  sa  liberté  et  son  honneur. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  !e  Rhoie-Island  républicain 
du  29  août  i  858: 

ARRESTATION  DE  MARSAUO. 

L'arrestation  de  Marsaud  et  de  Raymond  a  fait  beau- 
coup de  bruit  dans  la  ville  de  New-York ,  comme  nous 
nous  y  attendions.  La  lettre  suivante  donne  les  détails  de 
la  conduite  tenue  parles  ageus  français  dans  bette  affaire; 
conduite  qui  ne  peut  être  considérée  comme  satisfaisante, 
et  qui  peut  servir  à  les  condamner. 

Extrait  du  New-Y&rk^  journal  du  commerce. 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  M.  le  consul  géné- 
ral au  maire,  accompagnée  du  rapport  qui  lui  fut  fait  par 
le  vice-consul,  relativement  k  l'arrestation  de  Benoft 
Marsaud  et  de  son  second. 

I.  3a 
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gens  et  des  nations  de  s'emparer  sur  on  sol  étranger  des 
hommes  que  réchafaud  réclamait,  et  qu*à  force  de  courage 
et  de  persévérance  j'étais  parvenu  à  arrêter. 

Le  20  août  1838,  à  six  heures  du  malin,  je  me  rendis 
an  quai  de  Long-Warf ,  au  moment  où  le  bateau  à  vapeur 
arrivait  et  déposait  ses  passagers.  Aussitôt  que  le  capitaine 
m'aperçut ,  il  s*empressa  de  m'apprendre  que  les  pirates 
français  avaient  été  arrêtés  la  veille  et  conduits  k  bord  de 
la  division  française ,  qui ,  quelques  instans  après ,  appa* 
reilla  pour  l'Europe.  Cette  nouvelle  me  fut  confirmée  une 
demi-heure  après  par  une  lettre  que  je  reçus  du  secrétaire 
liartîeiilîer  de  M.  le  consul  géïKéral,  II.  Mexasdie  Cor. 
'En  roiei  h  copie  : 

!few»¥ork ,  \t  95  ioftt*i89B. 

Mon  cher  vice-consul  , 

.  Grande  nouvelle  :  Maroaud ,  Raymond  et  Bailly  voguent 
en  ce  moment  à  Jbord  de  la  frégate  et  de  la  corvette  ;  cette 
arr^ation  a  occasionné  beaucoup  de  dépenses.  Yenillez 
jDQ'envoyer  par  retour  du  courrier  on  ched^  de  cinq  cents 
dollars  pour  couvrir  les  défienses  de  cette  arrestation*  Je 
pense  qu'actuellement  la  procuration  que  vous  demandiez 
^  M.  Delaforest  e&t  inutile. 

J'apprends  qu'on  a  envoyé  à  Marsaud,  de  New-Port,  un 
bill  pour  le  paiement  de^  frais  du  dernier  procès.  En  at* 
tendant  une ,  promp  te  réponse , 

Je  vous  salue  de  cœur . 

Âi.EXÀKDBs  Cor. 
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.  Coffline  j'ai  anlîeîpé  sur  les  éirénemeDS^  k  cause  des  di- 
verses matières  que  je  traite,  le  lecteur  a  d^k  vu  queMar- 
saud ,  Raymond  et  le  mousse  Bailly  avaient  été  arrêtés  et 
transférés  à  bord  de  la  frégate  et  de  la  corvette  c|tti  cin- 
.glaient  ensemble  vers  la  France.  C'est  pourquoi  je  me 
dispenserai  de  revenir  la-dessus ,  et  je  m'occuperai  main- 
tenant des  difficultés  sans  nombre  que  nous  eûmes  encore 
à  vaincre. 

Le  lendemain  de  la  réception  de  la  lettre  de  M*  Cor,  je 
tt'^aipressai  de  me  rendre  k  New*York  avec  l'argent  né- 
cessaire que  m'avait  demandé  M.  Delaforest  pour  payer 
les  frais  de  l'arrestation  des  pirates.  Là ,  je  vis  toute  l'im- 
pudence de  l'éditeur  du  Courier  and  Enqidrer,  le  jour- 
nal le  plus  hostile  a  la  France,  et  qui  n'avait  cessé  décrier 
contre  nous,  a  l'aide  de  son  correspondant  de  New-Port, 
Williams  Ennis ,  procureur  de  Marsaud ,  lequel ,  comme 
je  l'ai  dit  pFus  haut ,  avait  escroqué  à  ce  dernier  quatre 
cent  cin<]|uaikte  piastres  d'Espagne.  Or,  il  n'était  pas  moins 
.question ,  d'après  les  clameurs  de  cette  feuille,  que  d'en- 
voyer immédiatement  la  goélette  des  douanes  k  la  pour- 
suite de  la  frégate  et  de  la  corvette  pour  leur  enjoindre  de 
rebrousser  chemin  vers  New- York,  et  d'y  mettre  en  liberté 
Marsaud  et  Raymond  ;  que  l'arrestation  de  ces  derniers 
ne  pouvait  être  tolérée  par  la  nation  américaine,  qui,  cer- 
tainement, lorsqu'elle  apprendrait  cet  acte  arbitraire, 
commis  contre  le  droit  des  gens,  dans  une  ville  aussi 
populeuse  que  New-York ,  ne  pourait  sanctionner  cette 
démarche ,  dût-elle  même  entraîner  une  déclaration  de 
guerre  de  sa  part  contre  la  France. 
Maintenant  que  lechafaud  a  reçu  sa  juste  proie,  que 
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hommes  étaient  ;  on  leaavertit  que  le  consul  général  étant 
informé  qu'ils  allaient  s'évader  le  lendemain  ii  bord  d'un 
navire,  il  les  avait  fait  surveiller,  et  qu'un  agent  de  la 
police  chargé  d'un  mandat  d'amener  était  prêt  k  les  con- 
duire a  bord  de  la  frégate  la  Didoii ,  en  sorte  qu'ils  ne 
pouvaient  s'échapper  ;  et  on  les  engagea  à  se  rendre  de 
suite  au  consulat  général. 

Marsaud  consentit  à  s'y  rendre ,  h  condition  que  sa 
femme  l'accompagnerait.  H  vint  donc  au  consulat,  où  il 
passa  deux  heures,  durant  lesquelles  j'écrivis  au  contre- 
amiral  pour  obtenir  que  Mme  Marsaud ,  sur  sa  propre  de- 
mande ,  eût  la  permission  d'accompagner  sou  mari. 

Les  officiers  de  la  police  attendaient  k  la  porte  avec 
l'ordre  d'arrêt  ;  mais  il  ne  fut  pas  nécessaire  d'en  faire 
usage.  Marsaud  vint  avec  moi  &  la  Batterie ,  me  donna 
son  bras,  et  s'embarqua  de  sa  propre  volonté,  dans  la 
crainte  sans  doute  que,  s'il  refusait ,  l'officier  de  la  police 
ne  le  forçât  k  obéir  en  vertu  de  l'ordre  d'arrêt. 

Pour  Jean  Raymond ,  qui  s'était  enfui,  il  fut  amené  à 
la  chancellerie  quelques  heures  après ,  par  un  Américain 
qui  demeure  sur  la  Longue-Ile.  L'ordre  d'arrêt  qui  avait 
été  obtenu  contre  lui ,  hii  fut  montré,  et  on  le  menaça  des 
mêmes  officiers  de  police.  Comme  dans  le  cas  de  B.  Mar- 
saud, la  menace  obtint  le  même  résultat,  et  il  consentit 
comme  lui  k  s'embarquer  de  plein  gré  ;  mais  la  femme 
qu'il  avait  avec  lui  ne  demanda  pas  h  raccompagner. 

Mais  observez ,  monsieur  le  consul  général ,  ce  qui  ar- 
riva. L'embarquement  de  ces  deux  hommes  eut  lieu  en 
plein  jour,  sur  la  Batterie ,  en  présence  d'un  grand  con- 
cours de  monde.  Il  n'y  a  donc  rien  dans  cette  affaire  qui 
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puisse  élever  ie  soupçon  que  le  consulat  général  a  en  le 
désir  d'offenser  les  lois  américaines. 

Le  traité  de  1822  fut  consulté  :  un  ordre  fnt  donné 
pour  procéder  k  Tarreslation  des  déserteurs,  et  la  peur 
seulement  de  l'exécution  du  mandat  d'arrêt,  présenté 
aux  deux  matelots,  leur  fit  exéculer  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
le  pouvoir  de  refaser,  s*ils  m'avaient  forcé  k  employer 
les  deux  officiers  de  police. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  monsieur  le  consul 
général ,  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur , 

De  Lafléghelle. 

Voici  les  commentaires  que  fait  un  journal  bostilek  la 
France,  lesquels  donneront  une  idée  des  sentimens  de 
baine  que  cette  nation  porte  k  tout  ce  qui  est  Frasçais  ^ 
même  lorsque  nous  étions  dans  nos  droits  : 


The  NtwYork  San»  (Le  Soleil  de  New-York.) 

<  Les  hommes  ne  furent  point ,  il  est  vrai,  mis  en  pri- 
son par  nos  officiers  de  la  police ,  et  forcés  par  eux  d'aller 
k  bord  de  la  frégate  la  Didon  ;  mais  ils  s'y  rendirent  vo- 
lontairement ,  afin  de  prévenir  l'usage  de  la  force  qu% 
ne  pouvaient  maUriser.  On  doit  observer  que  le  vice^cbnsul 
dit  expressément  qu'on  leur  déclara  (aux  Français  volés), 
non  pas  que  les  officiers  de  notre  marine  les  arréteraÎMt 
pour  les  amener  par-devant  un  magistrat  américain,  mais 
que  les  agens  de  la  police  étaient  prêts  avec  l'ordre  de  les 
arrêter  et  de  les  conduire  k  bord  de  la  frégate  la  Didon, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  s'échapper.  Non  seulement  le 
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Ytce-conBul  M  cherche  point  à  nier  le  fait  que  ces  honmies 
furent  menacés  de  la  force  pubhque  pour  les  sooniettre  à 
ce  trattemeBC  illégal,  mais  il  va  même  jusqu'à  l'a  vouer 
hardiment;  il  avoue  également  le  second  fait  que  ce  fut 
paria  crainte  de  Texécation  du  mandat ,  qui  eât  exigé 
Texercice  de  cette  force ,  et  ignorant  le  degré  de  violence 
qu'od  aorail  pa  exercer  contre  eux ,.  qu'ils  consentirent  à 
Tacte  d'arrestation  qui  eut  lieu ,  et  \  leur  embarquement 
à  bord  de  la  frégate. 

Cet  aveu  du  vicen^onsul  (M.  de  Lafléchellè)  établit 
suffisamment  de  lui<>méme  tout  ce  qui  a  été  dit  par  la 
presse  de  New- York ,  au  sujet  de  la  violation  de  nos  lois, 
faite  par  Itii-méme  et  ses  associés  (le  consul  général  de 
l^rance)  dans  cette  affaire,  et  n'exige  nul  ^utre  fait  pour 
le  déHtontrer. 

Ce  crime  capital  (ihis  felony) ,  ainsi  délini  par  nos 
lois  (for  so  itismade  by  our  siainte\  étant  ainsi  prouvé, 
par  l'aveu  même  du  vice-consul,  contre  lui  et  ses  coadju- 
teurs,  maintenant  nous  allons  continuer  h  examiner  quelles 
4Mt  les  décisions  des  lois  de  notre  État  pour  ce  qui  con- 
œne  la  (nmilion  attachée  à  ce  délit  (for  ihis  crime),  et  la 
protMtion  qu'îles  accordent  2i  nos  concitoyens  contre 
oélle  haute  violation  de  leurs  droits  et  dé  leur  sûreté. 

Yoiei  ce  que  dit  lé  nouveau  Gode ,  volume  3,  nouveliè 
édition ,  page  555  (Revised  statutes)  :  Tout  individu  qui 
im ,  sans  une  autorité  légale ,  arrêté  de  force  et  en- 
fermé me  personne ,  ou  qui  aura  (inveigle)  enjôlé,  flatté, 
aÂtiré ,  dupé  ou'^enlevé  une  personne  avec  intention  : 
•   l*  De  causer  k  cette  personne  d'être  secrètement  en- 
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ËBrmée  ou  empriaoBiiée ,  dans  cet  État ,  contre  son  oon;^ 
sratemoui  ; 

2^  Ou  de  causer  que  ladite  personne  soit  envoyée  bor^ 
de  l'État  contre  sa  volonté  ; 

Sera ,  après  ei^ avoir  été  convaincu,  puni  par  un  em? 
prisonnemeut  dans  la  prison  d'État  de  dix  ans  au  plus  ; 

5^  Sur  les  faits  résultant  de  la  procédure  d'une  telle 
offense,  le  consentement  de  la  personne  ainsi  enlevée  ou 
emprisonnée  ne  peut  être  employé  comme  moyen  de  dé^ 
fense  par  i'teeusé;  car  les  jurés  sont  fondés  de  croire  que 
le  consentement  a  été  extorqué  par  des  menaces,  empri^ 
sonnement  ou  contrainte  {duress). 

Maintenant  f  que  dit  le  vice-consul?  Il  dit  que  les  hom* 
mes  coaseatirent  k  être  enlevés ,  sous  la  double  impulsion 
de  menaces  et  de  contrainie.  Or,  en  déclarant  que  la 
présenee  des  officiers  mum^s  d'un  mandat  d'arrêt  pour  les 
forcer  d  aller  k  bord  de  la  Didon ,  n'est-ce  point  comme 
s'il  les  avait  mis  en  prison  ?  Ainsi ,  par  les  moyens  de 
telles  menaces  et  contraintes ,  le  vice-consul  avoue  lui- 
même  qu'il  fut  cause  que  ces  hommes  infortunés  furent 
renvoyés  hors  de  l'État  (to  be  sent  out  of  the  $iaié)y 
contre  leur  propre  consentement. 

Ces  hommes ,  ainsi  enlevés  sons  l'in&uenCe  de  la  peur 
causée  par  les  menaces  qui  leur  furent  faites  pendant 
l'existence  des  mandats  lancés  pour  les  arrêter,  et  par  ces 
mêmes  mandats  qu'ils  savaient  exister,  constituent  donc 
un  fait  tellem^t  grave,  qu'il  est  au<-delà  de  toute  ex- 
pression et  qu'il  n'a  point  de  nom  (beyoud  ail  yea  or 
nay).  Les  parties  agissantes  (le  consul  généra) ,  M.  ic 
chancelier  de  France  et  M .  Druault ,  qui  les  arrétèretiâ) 
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s^Dt  donc  toutes  évidemment  coupables,  d'après  les  lois 
ci-dessus  menlionnées ,  sans  que.  Ton  doive  avoir  égard 
andil  consentement  (celui  de  Marsaudet  de  Raymond)  k 
se  laisser  enlever ,  et  sur  ces  preuves  tous  les  complices 
doivent  être  condamnés  ii  une  punition  de  trois  k  dix 
ans  de  réclusion  dans  la  prison  d'Etat. 

f  Ces  faits  ainsi  établis,  nous  faisons  appel  k  nos  autori- 
tés constituées  de  mettre  a  exécution  cette  loi  contre  le 
vice-consul  (M.  de  Lafléchelle) ,  qui  se  déclare  lui-même 
criminel  par  ses  propres  aveux  (a  self  confessed  félon) , 
et  contre  tous  les  associés  et  complices  de  cet  outrage 
diabolique  fait  k  nos  lois  et  k  nos  institutions.  La  sûreté 
publique  le  demande ,  et  la  presse  de  New-York  ne  ces- 
sera également  de  le  demander  tous  les  jours ,  jusqn'k  ce 
qu'on  y  ait  fait  justice,  nonobstant  les  gracieuses  admo- 
nitions du  consul  général  de  France  sur  le  contraire. 
Les  criminels  eux-mêmes  doivent  être  arrêtés  par  la  po- 
lice, avant  qu'ils  n'aient  le  temps  de  se  sauver,  et  la  pre- 
mière chose  que  doit  faire  la  cour  de  mise  en  jugement 
des  grands  jurés  {and  ilieir  indictement  shotdd  be  the 
fast  act  oftlie  next  grand  jury) ,  c'est  de  s'occuper  de 
cela  immédiatement.  » 

Or,  il  est  bon  de  faire  connaître  au  lecteur  la  véritable 
origine  de  cette  loi  qu'on  invoquait  contre  nous,  adoptée 
par  la  législature  de  Tliltat  de  Ne\^  -York  et  par  plusieurs 
autres  Etats  du  nord  où  les  nègres  avaient  recouvré  leur 
liberté  par  les  efforts  ardens  des  amis  des  noirs ,  appelés 
association  de  Tanii-esclavage  [tlie  anti-sleveri  associa- 
tion). Elle  n'avait  pour  but  unique  que  de  supprimer  une 
abominable  pratique  qui  s'était  propagée  sur  toutt  la  sur* 
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face  de  TUnion  américaine.  En  effet,  des  hommes  imtno* 
raux  )  généralement  connus  aux  États-Unis  sous  la  déno- 
mination de  kidnappers,  ou  voleurs  d'hommes  noirs,  se 
tenaient  dans  toutes  les  villes  populeuses  et  même  dans 
les  villages  voisins  des  États  esclaves.  Un  malheureux  noir 
avait-il  réussi  k  s'évader  et  cherchait-il  un  refuge  loin  de 
la  terre  inhospitalière  qu'il  rougissait  de  son  sang  sous  le 
fouet  terrible  du  blanc  forcené,  aussitôt  il  rencontrait  une 
de  ces  bêtes  féroces  qui  le  chargeait  de  fers  et  le  tenait 
captif  dans  des  cachots  souterrains  qu'il  avait  préparés 
d'avance.  Il  arrachait,  par  la  souffrance  et  les  tortures ,  a 
ce  malheureux  le  nom  de  son  maître  et  celui  de  sa  rési- 
dence. Bientôt  celui-ci  recevait  l'avis  que  son  esclave 
était  arrêté  et  tenu  en  sûreté.  Il  se  présentait  alors,  payait 
le  prix  demandé ,  et  s'en  retournait  en  triomphe ,  parmi 
ses  autres  esclaves ,  avec  son  prisonnier  chargé  de  fers 
et  le  dos  meurtri  et  brisé  par  les  coups  de  nerf  de  bœuf 
qu'il  avait  reçus.  Là  ,  d'autres  souffrances  l'attendaient  : 
il  était  condamné  k  porter  le  carcan  et  la  lettre  initiale  du 
planteur  sur  son  épaule.  Le  temps  et  la  soumission  de 
l'esclave  ne  pouvaient  apaiser  la  vindicte  du  planteur  : 
l'argent  qu'il  avait  dépensé  pour  payer  sa  capture ,  ne 
pouvait  être  remboursé  qu'k  force  de  travail.  S'il  voyait 
qu'il  ne  pouvait  endurer  la  souffrance  du  fouet  dont  il  le 
frappait  avec  plus  de  rigueur,  il  le  vouait  alors  à  la 
mort!!!  et  bientôt  sa  cbétive  existence  trouvait  une  fin 
dans  un  cachot  infect  !!! 

Si  les  kidnappers,  nom  que  nous  donnerons  a  l'avenir 
k  ces  voleurs  d'hommes ,  s'étaient  bornés  k  exercer  leur 
iofàme  industrie  sur  les  nombreux  fuyards  des  planteurs 
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limitrophes  de  leur  résidence  ,  la  nation ,  en  méprisant 
leur  acte,  n'aurait  trouva  dans  ce  fait  qu'âne  sûreté  pour 
les  propriétaires  des  plantations ,  qui ,  en  retrouvant  leur 
propriété  perdue ,  ne  pouvaient  être  blimés  pour  la 
cruauté  qu'exerçaient  les  voleurs  d'hommes  sur  les 
malheureux  fugitifs.  Maïs  les  grandes  villes  oiFrirent 
bientôt  des  scènes  terribles  de  la  cruauté  de  ces  féro- 
ces kidnappers.  Des  malheureux  noirs  qui  avaient  joui 
du  privilège ,  pendant  six  et  même  dix  années  ^  de  ré- 
sider, soit  dans  les  villes  de  Boston ,  de  New- York  ou  de 
Philadelphie  ,  soit  dans  les  contrées  adjacentes ,  et  qui  se 
trouvaient  entourés  d'une  famille  nombreuse  qu'ils  avaient 
élevée ,  étaient  tout-h-coup  assaillis  dans  la  nuit,  dans  leur 
propre  maison,  par  une  bande  de  voleurs  d'hommes,  qui 
les  garrottaient ,  les  bâillonnaient ,  les  jetaient  dans  ces 
cachots  improvisés  où  ils  étaient  détenus  jusqu'au  mo- 
ment où  un  bâtiment  frété  pour  cet  usage  les  transportait 
chez  leurs  nouveaux  maitres. 

Les  tribunaux  américains  avaient  été  souvent  appelés  k 
défendre  les  droits  de  ces  malheureux  fils  de  Caïn  ;  mais 
leurs  lois  étaient  muettes  contre  l'omnipotence  de  l'opi- 
nion qui  les  tenait  enchatnés.  Ces  malheureux ,  en  invo- 
quant la  justice  humaine ,  déclaraient  avoir  été  affranchis 
de  l'esclavage  par  leurs  anciens  maitres  ;  souvent  les  ré- 
clamans  se  trouvaient  être ,  en  ligne  directe ,  les  descen- 
dans  de  leurs  bienfaiteurs.  Mais  ces  réclamations  étaient 
aussitôt  étouffées  qti'elles  étaient  proférées,  par  le  fouet 
terrible  que  faisait  entendre  le  conducteur,  aussi  féroce 
{\m  le  matlre  ;  et  leur  titre  de  liberté  était  détruit  du 
moment  qu'ils  étaient  arraeliés  du  sol  protecteur  qui  leur 
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avait  donné  riiospitalité.  Des  hommes  Hoirs ,  des  horoincs 
de  couleur,  des  femmes  et  des  enfans  des  deux  couleurs  ^ 
avaient  ainsi  disparu  k  des  époques  rapprochées,  sans  quo 
personne  fût  en  état  de  constater  la  cause  de  leur  dispari* 
tioo.  Les  voleurs  d'bommes  seuls  savaient  la  route  qu*il8 
avaient  prise. 

La  ville  et  les  alentours  de  Baltimore ,  plus  voisins  du 
Potomac ,  avaient  souvent  offert  aui  yeux  des  voyageurs 
ce  que  pouvait  la  cupidité  américaine.  L*État  do  Mary-» 
laod  ,  prévoyant  que  Topinion  générale  do  la  civilisation 
sur  Tabolition  universelle  de  resclavagc  pourrait  un  jour 
réussir  k  accomplir  ce  bel  œuvre  de  Thumanité,  s'em- 
pressa de  refouler  vers  le  sud  sa  population  noire ,  par 
une  philantropie  toute  pécuniaire.  Le  Marylandais  vous 
(ïlra  :  Nous  voulons  abolir  progressivement  Fesclavage  des 
noirs  dans  notre  État ,  en  les  vendant  aux  kidnapper$  du 
sud ,  et  notre  beau  sol,  par  la  suite,  se  trouvera  couvert 
d'hommes  libres,  blancs,  provenant  de  la  populaiioa 
blanche  qui  multiplie  à  vue  d'c^l ,  et  qui ,  bientôt ,  pourra 
remplacer  sans  danger  la  noire  qui  nous  quitte.  Avec  ï»- 
gent  que  nous  recevons  de  leurs  cadavres,  nousconstroi- 
rons  des  chemins  de  fer,  des  canaux,  des  bateaux  à  va» 
peur,  etc.,  etc.,  etc  ,  et  TËtat de  Maryland ,  alors ,  ptw 
dra  place  parmi  les  États  libres. 

Mais ,  pour  bien  juger  de  la  solution  de  ces  principea, 
poïtez-votts  un  instant  sur  1^  marches  ds  Gapitoia  des 
Etats-Unis ,  sur  ces  mèoies  marches  qui  servent  à  tracer  le 
chemin  que  les  membres  du  congrès  américain  soivent 
tous  les  ai»  pour  ^ntrer  dans  les  deux  sanctuaires  oii  la 
lampe  do  la  liberté  brûle ,  i^laccc  dans  son  enceinte,  poi«* 
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éclairer  leurs  débets  et  vivifier  leurs  grandes  idées ,  tant 
sur  les  droits  de  Thomine  que  sur  ceux  du  genre  humain. 
Eh  bien  !  de  ces  mêmes  marches ,  vous  découvrirez ,  sur 
le  chemin  qui  vient  de  Baltimore ,  qui  travei'se  la  cité  li- 
bre couverte  d'esclaves ,  et  qui  se  prolonge  vers  le  fond 
de  Touest  en  traversant  le  district  de  Colombie ,  les  deux 
Carolines ,  TAlabama,  la  Géorgie ,  pour  aller  se  perdre  dans 
la  Louisiane  ou  vers  les  forêts  épaisses  du  Mississipi  ;  vous 
découvrirez ,  dis-je ,  des  troupeaux  d'hommes ,  de  femmes 
et  d'enfahs  traînant  la  chaîne  et  perlant  les  menottes, 
conduits  par  des  voleurs  d*hommes  armés  jusqu'aux  dents, 
qui,  en  chemin  faisant,  cherchent  a  brocanter  le  sang  hu- 
main ,  on  à  en  acheter  !  Ce  que  je  relate  ici  est  la  vérité 
pure  :  des  milliers  d'étrangers  qui  ont  visité  la  capitale  de 
rUnion  américaine  pourront  attester  ce  fait. 

Or,  la  prophétie  du  grand  agitateur  irlandais,  Daniel 
O'Connell,  se  réalisera  un  jour.  Il  a  dit  quô  bientôt  TÂmé- 
ricain  serait  montré  au  doigt  dans  toute  l'Europe,  comme 
un  être  féroce  et  barbare,  a  cause  de  la  cruauté  qu'il 
exerce  sur  les  malheureux  Africains.  C'est  a  cause  de  ces 
événemens  affreux  contre  le  droit  des  gens ,  de  la  viola- 
tion de  la  liberté  de  ces  malheureux  noirs,  des  outrages 
qui  leur  étiaiient  prodigués  par  les  voleiirs  d'hommes ,  que 
les  classes  éclairées  des  États  libres  formèrent  des  sociétés 
philantropiques,  s'orgaiiisèrent ,  pétitionnèrent  les  légis- 
latures ,  et  obtinrent  ces  lois  qui  viennent  d'être  citées 
plus  haut  pour  attaquer  la  légalité  de  nos  démarches  et 
favoriser  la  fuite  de  deux  pirates... 

On  voit  par  là  quel  était  l'appel  spontané  que  les  jour- 
naux de  New- York  faisaient  au  peuple ,  et  il  est  facile  de 
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deviner  quel  en  était  le  but  ;  il  ne  s'agissait  pas  moins 
que  de  traduire,  par-devant  une  cpur  criminelle  de  TÉtat 
de  New-York ,  le  consul  général  de  France ,  M.  Lacathon 
Delaforest;  M.  de  Lafléchelte,  chancelier  ()e  France  du 
consulat  général  ;  M.  Druault,  employé  du  consulat,  et 
moi.  Nous  étions  tous  inculpés  dans  cetle  prétendue 
offense  faite  ^  la  dignité  de  la  ville  et  de  TÉtat  de  New- 
York.  Et  pourquoi?  pour  avoir  usé  de  notre  droit,  pour 
avoir,  sans  violence  aucune ,  conduit  à  bord  deux  déser- 
teurs de.  notre  marine  royale,  accusés  d'un  double  attentat 
dont  les  preuves  incontestables  avaient  été  soumises,  k 
Providence,  à  M.  John  Pittman,  juge  de  la  cour  de  l'a- 
mirauté j  lesquelles  constituent  l'acte  de  baratterU  de 
patron,  commis  par  ces  deux  hommes  dans  les  mers 
de  rinde,  et  consommé  par  l'arrivée  du  navire  l'A- 
lexandre dans  la  rade  de  New-Port,  le  matin  du  20  mai 
1838.  Je  n'avais  pu  arriver  à  aucune  preuve  contre  Mar- 
sand,  Raymond  et  le  reste  de  l'équipage  de  Bordeaux, 
par  l'opposition  que  j'avais  rencontrée  dans  la  décision 
du  Juge  de  l'amirauté,  qui  m'en  avait  interdit  le  droit.  La 
présence  d'un  vaisseau  français  de.  100  canons,  et  d'une 
corvette  de  guerre  de  24 ,  qui  se  trouvait  dans  la  même 
rade  avec  le  bâtiment  français  enlevé  b  notre  commerce , 
n'avait  pu  engager  le  président  Van-Buren  à  nous  dire  : 
Prenez  vos  marins  sur  notre  sol  ;  car  nous  voulons  nous 
montrer  purs  aux  yeux  de  l'Europe  civilisée  ;  nous  ne 
voulons  pas  qu'il  soit  dit  que  le  sol  américain,  terre 
unique  où  règne  la  liberté,  ait  été  souillé  par  la  présence 
d'hommes  qui  portaient,  en  n^ettant  le  pied  sur  notre 
territoire,  la  preuve  d'un  crime,  et  qui  étaient  soup*  ^ 


«^10  LA  pinox  ET  LA  BviaàaK. 

conné»  d'avoir  oommifi  un  vil  atteout  aur  leurs  conai- 
toyeus;  car  91  nos  iriNotujL  m  peuvent  les  punir,  ils  ne 
veulent  pas  non  plus  les  protéger  ! 

Si  ces  hommes  avaient  été  conduits  devant  le  juge  de 
paix  Blood-Good ,  les  mêmes  difficultés  qui  s'étamit  pré« 
sentées  k  New*Port  se  seraient  encore  une  fois  renou^ 
volées.  B.  Marsaud  avait  encore  de  vingt  à  trente  mille 
francs  en  or  que  je  supposais  devoir  lui  rester ,  d*apràB 
la  déclaration  du  matelot  qui  avait  enlevé  le  sac  d*or  pour 
le  délivrer  au  hollandais  Salier.  11  avait  donc  en  son  pou* 
voir  les  moyens  d'employer  un  procureur  américain  qui 
aurait  facilement  obtenu ,  pour  de  Targcnt^que  lui  et 
Raymond  restassent  en  prison  jusqu*a  ce quune  cour,  à 
laquelle  il  lui  aurait  plu  d'en  appeler ,  eût  décidé  snr  son 
sort.  Les  deux  hommes  qui  avaient  si  bien  contribué  !i  les 
soustraire  à  mon  autorité  consulaire,  William  Ënnis  et 
Samuel  Atwel ,  qui  arrivèrent  peu  de  jours  après,  comme 
on  le  verra  ksa  place ,  auraient  réussi  à  les  faire  renvoyer 
de  la  plainte.  Ainsi  les  deux  assassins  du  capitaine  Boneti 
et  des  six  hommes  du  navire  français  l'Alexandre  de  Bor*- 
deanx ,  auraient  été  arrachés,  par  leurs  amis  américains, 
h  la  Juste  vengeance  de  nos  lois,  et,  ctovenus  paisibles 
citoyens  de  l'Union,  ils  auraient  plus  tard  donné  leur 
vote  pour  élire  leur  futur  président. 

ARRESTATION  DE  MARSAUD  ET  RAYMOND, 

Extrait  de  véilafette  de  New-York,  du  3i  août  i838. 

Nos  lecteurs  se  sont  peut-être  étonnés  de  la  réserve 
avec  laquelle  mm  avons  parlé  de  cette  affaire  danl  notre 
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dernier  numéro.  On  se  tromperait  si  Ton  attribuait  k  de 
rembarras  un  silence  qu'il  nous  tardait  de  rompre.  Il  noue 
eût  été  très  facile  d'aller  au-devant  des  clameurs  qu'a 
sottleyées  une  mesure  dont  nous  nous  sommes  bornés  k 
déclarer  la  légalité;  mais  nous  sommes  tellement  fatigués 
de  voir  certains  organes  de  la  presse  de  New- York  déna*- 
turer  les  faits ,  nier  les  principes ,  pour  accuser  gratuite*- 
menl  une  nation  amie  et  pour  détruire  une  vieille  sympa- 
thie dont  la  haute  influence  gène  sans  doute  leurs  patrons, 
que  nous  avons  voulu  encore,  dans  cette  occasion,  laisser 
le  champ  libre  à  la  mauvaise  foi ,  nous  réservant  de  la 
constater  de  manière ,  sinon  à  les  corriger,  du  moins  à 
donner  au  public  la  mesure  de  leur  moralité.  Nos  con- 
frères ont  rendu  notre  t&che  plus  faeile  et  la  leçon  plus 
complète  que  nous  n'aurions  osé  l'espérer.  Si  nous  nous 
étions  permis  de  prévoir,  pour  les  rél^iter  d'avance,  tons 
les  mensonges  que  leur  ont  suggérés  l'animosité  et  l'igno- 
rance, on  nous  aurait  accusés  de  faire  du  don^inehotisme 
et  de  nous  créer  des  ennemis  k  plaisir,  afin  de  nous  donner 
la  satisfaction  de  guerroyer. 

Les  faits  sont  bien  simples  :  deux  bomnoes ,  dont  les 
antécédeps  coupables  étaient  parfaitement  connus ,  puis- 
qu'ils ont  été  plus  d'une  fois  l'objet  des  discussions  de  la 
presse  ;  deux  Français  déserteurs  ont  été  mis  k  bord  d'un 
bfttiment  de  TÉtat  pour  être  ramenés  en  France ,  où  ils 
auront  k  répondre  de  leurs  actes.  Nous  ne  discuterons  pas 
jusqu'k  quel  point  il  est  permis  aux  journalistes  d'ignorer 
les  traités  existant  entre  les  deux  pays;  mais  nous  deman- 
derons si,  dans  le  doute,  ils  ne  devaient  pas  tout  d'abord 
supposer  la  légalité  d'une  mesure  ordonnée  par  des  fonc- 
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tionnaii'es  responsables  d*un  ordre  élevé  et  exécuté  aux 
yeux  de  tous  ;  libre  h  eux  ensuite  d'apprendre  les  lois  et 
de  les  défendre  si  elles  ont  été  outragées.  C'eût  été  pro- 
céder avec  logique  ;  ils  ont  mieux  aimé  agir  avec  passion. 
Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  Theure,  niant  les  principes 
et  dénaturant  les  faits ,  ils  ont  déclaré  hardiment  que  la 
constitution  des  Etats-Unis  n'autorisait ,  dans  aucun  cas  , 
l'extradition  des  étrangers,  coupables  ou  non,  qui  venaient 
se  mettre  sous  la  protection  des  lois  de  ce  pays;  et,  tout 
en  avouant  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  circonstances 
de  l'arrestation ,  ils  ont  dît  que  toutes  les  formalités  pro- 
tectrices avaient  été  violées.  On  leur  a  répoudu  qu'il  exis- 
tait des  conventions  relatives  aux  déserteurs  de  la  marine, 
et,  au  lieu  de  remonter  ii  la  source  qui  leur  était  indiquée, 
les  uns  ont  eu  l'air  de  ne  point  entendre  et  ont  continué 
leurs  déclamations;  les  autres,  le  Courier  and  Enquirer, 
par  exemple,  ont  dit  que  ces  conventions  ne  concernaient 
que  les  déserteurs  de  la  marine  militaire.  <  D'ailleurs ,  a 
ajouté  le  Courier,  ces  hommes  ne  peuvent  être  considé- 
rés comme  déserteurs.  >  Inutile  de  dire  que ,  dans  leur 
colère,  messieurs  les  éditeurs  ont  demandé  que  tous  ceux 
qui  ont  irempé  dans  le  liigli-handed  outrage,  depuis  le 
consul  général  de  France  jusqu'aux  constables,  soient  sa- 
crifiés en  holocauste  li  l'honneur  national  insulté. 

Nous'mentirions,  si  nous  disions  que  nous  ne  saisissons 
pas  avec  bonheur  les  armes  que  nous  prête  contre  lui  le 
Courier  and  Enquirer.  Nous  lui  avons  déclaré  la  guerre 
comme  au  chef  d'une  coterie  soldée  pour  dénigi*er  le  pays 
que  nous  défendons  ;  et  ce  sont  principalement  les  bévues 
de  ce  journal  que  nous  voulons  constater.  Il  nous  suffira 
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pour  cela  de  citer  le  texte  des  traités  et  de  rappeler  des 
faits  connus,  avoués. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  document  intitulé  :  Cùh- 
vention  de  navigation  et  de  commerce  entre  S,  M.  le 
roi  de  France  et  de  Navarre  et  les  États-Unis  d' Amé- 
rique. Il  est  daté  de  Washington,  24  juin  1822,  et  porte 
les  signatures  de  John  Quincy  Adams  et  de  G.  Hyde  de 
Neuville,  ambassadeur  de  Louis  XVIII.  Nous  nous  ferons 
tin  plaisir  de  le  communiquer  k  ceux  de  nos  confrères 
qui  désireront  le  consulter.  En  voici  deux  paragraphes . 

c  Les  parties  contractantes,  désirant  favoriser  mutuel- 
lement leur  commerce  en  donnant  dans  leurs  ports  toute 
assistance  nécessaire  h  leurs  bitimens  respectifs ,  sont 
convenues  que  les  consuls  et  vice-consuls  pourront  faire 
arrêter  les  matelots  faisant  partie  des  équipages  des  bâti- 
mens  de  leurs  nations  respectives ,  qui  auraient  déserté 
desdits  bâtimens ,  pour  les  renvoyer  et  transporter  hors 
du  pays.  Auquel  effet  lesdits  consuls  et  vice-consuls  s'a- 
dresseront aux  tribunaux ,  juges  et  officiers  compétens, 
et  leur  feront ,  par  écrit ,  la  demande  desdits  déserteurs, 
en  justifiant,  par  Texhibition  des  registres  du  bâtiment  ou 
rôie  d'équipage  ou  autres  documens  officiels,  que  ces 
hommes  faisaient  partie  desdits  équipages.  Et  sur  cette 
demande  ainsi  justifiée,  sauf  toutefois  la  preuve  contraire, 
l'extradition  ne  pourra  être  refusée,  et  il  sera  donné  toute 
aide  et  assistance  aùxdits  consuls  et  vice-consuls  pour  la 
recherche ,  saisie  et  arrestation  desdits  déserteurs ,  les- 
quels  seront  même  détenus  et  gardés  dans  les  prisons  du 
pays ,  k  leur  réquisition  et  k  leurs  frais ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  occasion  de  les  renvoyer.  Mais  s'ils  n'étaient 
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tmyfkjé^  4w%  le  délai  4(6  imi»  moU^  ^  eompt^  4u  jwr 
de  leur  arrestation ,  ils  seront  élargis^  et  ne  pourront  plus 
(9tre  arrêtés  p9Qr  la  même  cause. 

f  iia  présente  cpovei^tion  temporaire  aura  son  plein 
AlEst  fondant  i^l^  W^>  ^  P^i^^f  du  l'''^  octobre  prochain^ 
^  pnême  après  l'expiration  de  ce  terme,  elle  sera  mainf 
tenus  jiisqtt'à  la  conelusion  d'un  traité  définitif^  ou  jusqu'à 
M^e  qne  l'une  des  parties  ait  déclaré  à  Tautre  son  intention 
4'y  renoncer,  laquelle  déclaraiion  devra  être  faitei  au 
moins  six  mois  d'avance.  » 

Qu'en  pense  le  Courier  and  Enguirer?  Dira-t-il  en- 
4W^  qu'il  n'y  a  que  les  déserteurs  de  la  marine  de  l'Ëtat 
qm  soiMi  sujets  k  l'extradition  ?  Voudra-t-il  encore  que 
Aous  ^joutions  une  foi  aveugle  à  sa  science  du  droit  des 
gen#?  Ces  conventions  sont  exprimées  en  termes  trop 
pcéeis ,  trop  explicites  pour  avoir  besoin  de  commentaire* 
ilâtovsrnotts  d'en  faire  ici  l'application. 

«  MiM^saudet  Raymiondt  dit  le  Courier,  ne  peuvent  être 
pooeidérés  comme  déserteurs.  >  Si  qotr^  confrère  disait 
que  la  déêertion  est  le  moindre  de  leur  crime,  nous  se- 
rions grandement  de  son  avis,  et  nous  avouerions  mémo 
que ,  si  c'eût  été  leur  seul  méfait,  il  est  probable  (pie  les 
antorîtés  françaises  n'auraient  pas  fait,  pour  les  rendre  à 
la  Franœ,  plus  de  démarches  qu'elles  n'en  font  pour  bien 
d'autres  que  l'appftt  de  quelques  dollars  attire  sur  les  bà- 
timws  amérieains.  Mais ,  bien  que  d'autres  motifs  aient 
dâ  naturellement  ajouter  encore  au  désir  de  les  reprendre, 
le  étià  de  désertioa  n'en  existe  pas  moins  ;  le  nier,  c'est 
nier  l'évidenee. 
L'Alexandre  était  parti  de  Bordeaux  avec  ime  destîm'T 


tioQ  fixe  ([ni\  n'appartenait  paa  au  capitaine  de  dianger* 
Marsaud  en  avait  encore  bien  moins  le  droit,  lorsque,  par 
accident  ou  p^r  crime,  il  se  trouva  en  possession  du  com< 
mandement*  Il  y  eut  désertion,  désertion  avec  armes  et 
bagages ,  le  jour  où ,  au  lieu  de  se  rendre  à  BordeauXi 
Marsaud  ût  voile  vers  les  côies  des  États-Unis,  Ûu*il  y  ait 
eu  assassinat  et  baratterie,  peu  importe  ;  ces  deux  crimes 
n'excluent  pas  le  troisième;  l'assassinat  a  été  suivi  de 
désertion,  la  désertion  de  baratterie.  Nous  défions  de  ré- 
Tuter  cet  argument.  Ce  n'est  pas  tout,  le  Courier  and 
Enquirer  dit  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme 
déserteurs ,  puisqu'ils  ont  été  arrêtés  sur  leur  navire,  et 
qu'ils  étaient  forcément  détenus  dans  une  prisod  lorsque 
ce  navire  est  parti.  Nous  venons  d'établir  qu'ils  étaient 
déserteurs,  même  en  étant  sur  leur  navire  ;  prouvons  qu'ils 
Tont  été  encore  après,  au  moment  du  retour  de  TAIexaU" 
4re  en  France. 

C'était  sur  la  réquisition  du  vice-consul  de  New-Port 
que  Marsaud  et  Raymond  étaient  détenus  en  priscm  ;  il 
suffisait  du  désistement  de  M.  Gouraudpour  que  les  porter 
du  cachot  fussent  ouvertes.  Lors  du  départ  de  l'Alexandre 
ce  désistement  fut  offert,  si  les  prisonniers  voulaient  obéir 
à  la  sommation  qui  leur  fut  faite  de  rejoiçdre  leur  bâti- 
ment prêt  k  mettre  à  la  voile.  Raymond  aurait  eonsenti  ; 
mais  il  céda  aux  conseils  de  Marsaud ,  et  ils  refusèrent. 
N'était-ce  pas  encore  une  désertion  flagrante? 

C'en  est  assez  pour  établir  le  droit  qu'avait  la  France 
de  denàander  l'extradition  de  ces  deux  homnoes,  et  i'obli- 
gfltioo  ou  se  ttouvaient  les  autorités  de  ce  pays,  noq  seu- 
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lement  d'y  consentir ,  mais  encore  d'y  prêter  main  forte, 
aux  termes  du  traité  de  1822. 

Par  le  traité  de  1822,  conclu  entre  la  France  et  les 
États-Unis,  les  deux  nations  contractantes,  pour  favoriser 
leur  navigation  respective,  sont  convenues,  sous  de  cer- 
taines conditions,  comme  nous  l'avons  déjh  prouvé,  de  se 
rendre  mutuellement  tous  leurs  déserteurs ,  et  juon  pas , 
comme  le  dit  le  Courier  and  Enquirer  avec  son  igno- 
rance accoutumée,  les  seuls  déserteurs  de  la  marine  mi- 
litaire. 

La  jurisprudence  américaine,  par  ses  décisions,  a  tou- 
jours confirmé  les  clauses  du  traité ,  et  a  même  décidé 
souverainement,  encore  dernièrement  k  Boston,  que  tous 
les  hommes  de  l'équipage,  excepté  le  capitaine,  faisaient 
partie  de  ce  qu'on  appelle  crew  en  Anglais,  et  que, 
comme  tels ,  un  maitre  et  les  autres  officiers  du  bord 
avaient,  comme  les  simples  matelots,  le  droit  d'arrêter  le 
bâtiment  et  la  cargaison  pour  le  paiement  de  leurs  gages; 
or,  d'après  ces  principes  bien  établis,  et  laissant  de  côté 
tous  les  antécédens  de  Marsaud  et  de  Raymond  après  leur 
libération,  faute  de  preuve  suffisante  du  crime  dé  piraterie, 
ordonnée  par  le  juge  américain  k  Providence,  ils  se  trou- 
vaient, par  le  refus  qu'ils  avaient  fait  de  suivre  en  France 
le  navire  l'Alexandre,  dans  le  cas  de  déserteurs  ordinaires, 
et  avec  les  documens  officiels  requis ,  c'est-à-dire  par  la 
représentation  d'un  extrait  du  rôle  d'équipage,  constatant 
que  Marsaud ,  quartier-roaitre  au  service ,  commandant 
k  bord  par  suite  de  la  mort  du  capitaine ,  et  Raymond , 
matelot ,  avaient  déserté  du  navire  français  l'Alexandre, 
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de  l'équipage  daquel  ils  faisaient  partie,  ces  hommes 
pouvaient  être  arrêtés  par  les  autorités  locales  dans  toute 
rétendue  des  ËtaUs-Unis  et  légalement  remis  aux  agens 
consulaires» de  la  nation  à  laquelle  ils  appartenaient. 

Si  tel  était  le  droit ,  si  Marsaud  et  son  acolyte  étaient 
Traiment  dans  le  cas  simple  de  la  désertion ,  qui ,  aux 
termes  des  régulations  existant  entre  les  deux  pays,  doi- 
vent déterminer  la  remise  de  leurs  déserteurs  respectifs, 
pourquoi  y  ^urait^-il  eu  enlèvement  et  violence  ?  Le  war- 
rant du  magistrat  américain  obtenu  légalement  contre  eux, 
aurait  été  légalement  exécuté  avec  les  formalités  requises  ; 
car  on  ne  peut  supposer,  même  pour  un  moment ,  que 
des  juges  américains  auraient  trouvé ,  dans  les  antécé- 
dens  de  ces  deux  hommes,  au  moins  coupables  de  vol  et 
de  baratterie ,  des  raisons  pour  les  mettre  hors  du  droit 
commun  de  leur  position,  k  l'effet  de  doter  les  États-Unis 
de  leur  naturalisation.  Qu'est-ce  donc  qui  a  empêché  cette 
marche  si  simple?  C'est  quelque  chose  de  plus  simple 
encore  ;  c'est  que  ces  deux  déserteurs,  voyant  la  certitude 
d'être  en  définitive  renvoyés  de  force  en  France,  ont 
voulu  se  faire  un  mérite  de  leur  bonne  volonté ,  et  en  se 
rendant  de  leur  plein  gré  k  bord ,  ont  empêché  l'usage 
du  warrant. 

Du  reste ,  il  est  de  notoriété  publique  qu'ils  se  sont 
rendus  k  bord  a  midi  ;  qu'ils  n'ont  demandé  assistance  k 
personne ,  quoique  entourés  par  un  nombreux  public  ;  et 
c'est  par  trop  abuser  du  droit  de  conjecture,  que  de  sup- 
poser que  la  Didon  a  été  envoyée  exprès  de  la  Martinique, 
de  la  Havane,  etc.,  où  elle  était  a  croiser  depuis  une  an- 
née ,  pour  s'emparer  de  force  de  la  personne  de  deux 
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ma4Alot&  (kiserteurs ,  ei  violer  ainsi  «  de  gaité  de  cœm*  ci 
siAP$.  nccassité ,  les  insUiutions  d'un  pays  ami ,  auquel  la 
Fvapc^  et.  son.  gouvernenient  ont  toujours  (énioigoé  les 
plus  si^çèrç^  ^ptiiQeps  de  bienveillance  et  de  fraternité. 
, .  ^p An  il  faut  se^  rappeler  que  jce  n'est  pas  une  faveur  que 
(leinande  la  F^rance ,  majs  la  jouissanoi^  d'un  droit  consenti 
vûlontaicemen^  par  les  $tatfi«UniSf  et  que  ce  droit  de  re&-: 
titution  des  déserteurs  est  beaucoup  plus  important  à 
maintenir  pour  la  marine  Gommerciale  américaine,  qui  se 
montra  si  fréquemment  dan9  les  ports  de  FrancOi  que  pour 
celle  de  France  qui  compte  à  peine  dans  le  transport  d'é« 
changes  entre  les  doux  pay#.  , 
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